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DE  LAURENT  GIFFARD. 


!'•.    PARTIE.— SUITE  DU  IV«.    LIVRE. 


CHAPITRE  VI. 


PETITES   RESSOURCES, —  RENCONTRES. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  avait  ramené 
îa  bonne  intelligence ,  et  même  fait  renaître 
l'amour  entre  ma  femme  et  moi.  Pendant 
le  peu  de  temps  que  je  restai  à  Sainte- 
Pélagie  ,  je  fus  si  raisonnable ,  que  j'étais 
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quelques  jeunes  filles  qui  aimaient  la  dan- 
se, et  surtout  force  jeunes  gens  dont  la 
dame  du  logis  agréait  les  hommages,  et 
qui  donnaient  de  l'ombrage  au  mari.  «  Eh 
>  bon  Dieu  !  me  disais-je  quelquefois  ,Thé- 
»  rèseet  moi  sommes-nous  donc  destinés  à 
»  n'avoir  dans  notre  vie  que  des  lueurs  de 
i»  raison  ?»Carje  ne  me  conduisais  pas  plus 
sagement  que  ma  femme.  Je  reprenais  par 
intervalles  toute  ma  vanité.  Dès  que  je 
me  sentais  un  écu  dans  ma  poche  ,  je  le 
dépensais.  Faut-il  l'avouer?  En  voyant 
fpndre  entre  mes  mains  le  tout  petit,  tout 
petit  capital  qui  m'était  resté ,  il  me  sur- 
vint parfois  des  regrets  de  n'avoir  pas 
suivi  les  conseils  de  l'honnête  Globi- 
neau. 

Tout  à  coup ,  ma  femme  eut  une  idée  lu- 
mineuse. Elle  imagina  de  faire  une  spécu- 
lation de  ses  soirées.  Elle  transforma  notre 
modeste  appartement  en  salon  de  jeu.  On 
y  vint  tous  les  soirs.  Il  y  avait  trois ,  qua- 
tre, cinq   tables  de  bouillotte.  On  jouait 
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dans  notre  chambre,  dans  un  petit  cabinet 
sans  cheminée,  jusque  dans  notre  étroite 
antichambre.  Ma  femme  était  habile  à  sur- 
veiller les  joueurs  et  à  faire  mettre  au 
flambeau  à  chaque  brelan,  à  chaque  passe- 
double.  Pauvre  ressource  !  Après  avoir 
payé  les  bougies,  les  cartes  et  le  feu,  que 
restait-il  ? 

De  nouveau  ,  nous  cessâmes  de  voirLe- 
fèvre  et  sa  femme.  Nous  n'avions  plus  de 
leurs  nouvelles  que  par  le  jeune  Henri 
Beaumont,  le  fils  (!e  ma  femme,  qui ,  tous 
les  jours  de  congé,  ne  manquait  pas  tour 
à  tour  de  voir  sa  tante  et  sa  mère ,  et  dînait 
tantôt  chez  l'une ,  tantôt  chez  l'autre.  Cet 
enfant  me  faisait  éprouver  des  sentimens 
bien  contraires  entre  eux.  Son  premier  as- 
pect ne  manquait  jamais  de  me  rappeler 
des  souvenirs  importuns;  mais  il  était  si 
bon,  si  aimant,  si  aimable,  qu'oubhant 
ma  première  répugnance,  je  mêlais  mes 
caresses  à  celles  que  lui  faisait  sa  mère. 
C'était  la  seule  chose  dont  Thérèse  me  sv^it 
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gré.  Elle  aimait  son  fils  avec  idolâtrie,  et 
elle  le  négligeait  ! 

Un  jour,  après  avoir  vu  des  banquiers, 
des  négocians ,  des  agens  de  change  ,  sans 
pouvoir  entamer  aucune  affaire ,  aprèsavoir 
été  mal  reçu,  dédaigné,  plaisanté  par  ces 
tyrans  de  la  Bourse  et  du  commerce  assis 
insolemment,  et  ne  me  proposant  pas  de 
m'asseoir,  je  m'acheminais  vers  les  Tuile- 
ries. Je  pensais  à  l'humeur  qu'allait  avoir 
ma  femme  qui  attendait  de  Targent  ;  je 
songeais  qu'avant  peu  j'allais  être  réduit 
aux  derniers  expédiens,  et  il  me  prenait 
des  accès  de  noire  misanthropie.  Voilà 
qu'en  traversant  le  Carrousel ,  je  vois  plu- 
sieurs voitures  et  des  gardes  à  cheval 
sortir  des  cours  du  château:  c'était  l'impé- 
ratrice qui  partait  pour  la  Malmaison.  Je 
remarque  un  officier  général,  qui  galope 
en  qualité  d'écuyer  à  la  portière  de  la  ca- 
lèche de  l'impératrice.  Je  ne  me  trompe 
pas...  c'est  le  général  Dérigny,  mon  an- 
cienne pratique,  a  Ce  petit  abbé  !  »  medis-je 


DE    LA    REVOLUTION.  ^ 

avec  amertume;  a  il  a  fait  son  chemin, 
w  lui!..  Maisquelleest  cette  autre  personne 
»  que  j'aperçois  dans  la  première  voiture 
»  de  suite  en  habit  nacarat  brodé  en  ar- 
»  gent?...  Serait-ce?...  Oh!  non,  cela  n'est 
»  pas  possible...  »  La  voiture  s'approche, 
passe prèsdemoi,  etpourlecoupje  suisbien 
sûr  de  ne  pas  me  tromper.  Je  reconnais 
sous  cet  habit  de  chambellan...  qui?...  Une 
autre  ancienne  pratique  :  M.  de  E.in ville; 
oui,  le  ci-devant  marquis  de  Rinville , 
mon  camarade  d'émigration ,  le  père  du 
fils  de  ma  femme!  «  Cela  se  conçoit-il? 
»  lui!  le  marquis  de  Rinville!  cet  émigré, 
»  cet  aristocrate,  chambellan  à  la  cour  de 
»  Bonaparte l  et  en  même  temps,  Déri- 
»  gny,  le  petit  abbé  Dérigny!  ce  patriote, 
»  cet  ennemi  des  titres,  des  privilèges  ,  de 
»  l'arbitraire  et  du  despotisme,  caraco- 
»  lant  en  qualité  d'écuyer  à  la  portière  de 
))  la  voiture  d'une  impératrice!  Ah!  quand 
»  ils  se  rencontrent  dans  les  salons  du 
»  même    palais  ,    après    avoir    suivi   des 
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»  partis  si  opposés,  peuvent-ils  plus  s'em- 
»  pêcher  de  rire  que  ces  deux  augures 
»  dont  parle  Cicéron  ?  » 

En  rentrant  j'appris  à  ma  femme  la 
double  rencontre  que  je  venais  de  faire. 
Peu  lui  importait  que  le  petit  abbé  Déri- 
gny  fût  général  et  écuyer^  mais,  le  mar- 
quis de  Rinville  ! A  peine  eus-je  pro- 
noncé son  nom  ,  que  je  me  repentis  de  lui 
en  avoir  parlé.  Je  la  vis  saisie  de  surprise 
et  de  joie ,  rougir,  pâlir....  et  une  violente 
jalousie  ,  une  jalousie  plus  forte  que  celle 
dont  j'avais  été  atteint  jusque-là  s'empara 
de  mon  âme.  Mais  elle,  sans  s'en  aperce- 
voir; «  Ah!  monsieur  ,  quelle  nouvelle  ! 
»  quelle  heureuse  nouvelle  !  le  marquis  de 
»  Rinville,  le  père  de  mon  fils!  rentré  en 
»  France  !  chambellan  à  la  cour  de  l'em- 
»  reur  !  Il  faut  le  voir,  je  veux  le  voir; 
x>  il  fera  tout  pour  moi  ,  pour  son  fils....» 
On  sent  combien  cette  soudaine  exclama- 
lion  me  fit  mal ,  quel  souvenir  elle  me 
rappelait,  quelles  craintes  elle  m'inspirait* 
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Je  résolus  de  ne  pas  voir  le  marquis, 
quelque  utile  que  pût  m'être  ,  dans  la  posi- 
tion où  je  me  trouvais ,  la  protection  d'un 
chambellan,  et  je  défendis  expressément  à 
ma  femme  de  chercher  à  le  voir.  Elle  se 
récria,  me  dit  que  j'étais  un  jaloux,  un 
tyran;  mais  je  tins  bon,  je  m'obstinai,  et 
il  fallut  bien  qu'elle  promît  de  m'obéir. 

Si  j'avais  de  la  répugnance  à  revoir  et 
à  solliciter  dans  ma  détresse  monsieur  de 
Rinville,il  n'en  était  pas  de  même  du  gé- 
néral Dérigny.  J'avais  bien  eu  quelques 
soupçons  sur  son  compte  au  sujet  de  la 
belle  Florestine  ;  mais  que  m'importe  Flo- 
restine?  Florestine  est  à  Milan  ,  Florestine 
n'est  point  ma  femme.  Je  me  rappelais 
combien  le  général  Dérigny  avait  été  bon 
pour  moi  à  mon  retour  en  France ,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  colonel  ,  avec  quelle 
grâce  il  m'avait  accueilli  quand  je  l'avais 
rencontré  en  Italie  général  de  brigade.  Je 
ne  doutais  pas  qu'à  présent,  général  de 
division  ,  écuyer  et  sans  doute  en  grande 
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faveur ,  il  ne  s'empressât  de    me    servir. 
«   Ah  !  me  disais  je ,  j'ai  donc  enfin  trouvé 
»  le  protecteur  qui  me  convient  I  un  géné- 
»  rai!  un  écuyer!   cela  vaut  bien  mieux 
»  que  ne  pouvaient  jamais  valoir  ce  pau- 
»  vre  Philippe  le   maître   d'hôtel  et  ma- 
i)  dame  Philippe  la  femme  de  chambre.  » 
Dès  le  lendemain,  je  me  présentai  chez 
le  général.  11  avait  un  grand  état  de  mai- 
son ,  des  laquais  en  riche  livrée  ,  un  grand 
et  beau  chasseur  habillé  de  vert  et  tout  ga- 
lonné en  argent,  un  valet  de  chambre  qui 
avait  l'air  d'un  monsieur.  A  l'aspect  de  ces 
personnages  qui  faisaient  antichambre  chez 
le  général ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  sou- 
rire en  pensant  que   lui  aussi  faisait  anti- 
chambre chez  l'empereur  et  chez  l'impé- 
ratrice. On  me  dit  qne  monsieur  le  géné- 
ral  n'était  pas  visible  ;  on  me  dit  qu'on 
n'arrivait  pas  près  de   monsieur  le  comte 
sans   une  lettre    de  rendez-vous.  Enfin,  à 
force    d'instances  ,   j'obtins  qu'on    lui   fît 
parvenir  mon  nom.  Le  laquais  qui   l'avait 
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porté  revint  bientôt  et  me  dit  d'attendre. 

J'attendis;  j'attendis  long-temps.  Ba- 
vard et  causeur  comme  je  le  suis,  je  trou- 
vai moyen  de  jaser  et  de  faire  jaser  les 
valets,  malgré  l'impertinence  dédaigneuse 
de  cette  sorte  de  gens  pour  les  inconnus 
qui  attendent.  J'appris  que  le  général  Dé- 
rigny ,  depuis  son  retour  d'Egypte ,  avait  été 
nommé  successivement  baron  et  comte  de 
l'empire;  qu'il  était  écuyer  de  sa  majesté 
l'impératrice,  et  qu'il  venait  de  faire  tout 
récemment  un  très-grand  et  très-riclie  ma- 
riage. Plus  on  me  vantait  le  crédit  et  la 
faveur  du  général ,  plus  je  me  flattais  que 
la  rencontre  serait  heureuse  pour  moi.  Je 
me  voyais  déjà  sorti  de  la  misère,  et  lancé 
de  nouveau  sur  la  route  de  la  fortune. 
Enfin  je  fus  introduit. 

J'étais  entré  assez  hardiment;  je  me 
trouvai  tout  d'un  coup  interdit.  Le  géné- 
ral achevait  sa  toilette;  son  habit  était 
surchargé  d'une  brillante  broderie.  Il 
avait  la  croix  de  commandant  de  la  légion 
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d'honneur,  la  croix  de  la  couronne  de  fer, 
celle  de  l'ordre  de  la  réunion.  Ce  netait 
plus  ce  jeune  abbé  plein  d'une  ardeur 
patriotique,  ce  jeune  soldat  encore  plus 
exalté;  ce  n'était  plus  ce  vif  et  bouillant 
militaire  si  amoureux  de  la  gloire,  si  ga- 
lant auprès  des  dames;  il  y  avait  de  la 
hauteur  dans  ses  manières,  de  la  dignité 
dans  son  langage;  il  était  grave  et  fier. 
Comme  il  s'était  formé!  il  avaitacquistoute 
la  morgue  d'un  grand  seigneur  de  l'ancien 
régime,  (c  Bonjour, monsieur  Giffard , médit 
»  il  ;  quel  motif  vous  amène  ?  Puis-je  vous 
»  être  bon  à  quelque  chose  ?>;  Je  balbutiais, 
je  cherchais  mes  phrases  et  je  ne  les  trou- 
vais pas.  Il  jeta  sur  moi  un  coup  d'œil  où 
il  y  avait  à  la  fois  de  l'orgueil  et  delà  com* 
passion.  Il  n^e  dit  de  me  rassurer ,  et  je 
m'intimidai  encore  davantage.  Cependant  je 
parvins  à  lui  exposer  le  plus  succinctement 
qu'il  me  fut  possible  ma  triste  situation  , 
et  à  lui  dire  que  je  m'étais  hasardé  à  m'a^ 
dressera  lui,  comptant  que  par  sa  protec* 
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tioii  je  pourrais  être  placé.    Il    réfléchit 
quelques  minutes;  puis,  après  in'avoir  ré- 
pondu qu'il  n'avait  pas  de  place  à  sa  dis- 
position ,  qu'il  faudrait  que  je  lui  indiquasse 
quelque  vacance ,  il  offrit   de  me  donner 
une  lettre    de  recommandation    pour    un 
grand  personnage  parent  de  sa  femme,  mon- 
sieur le  ducDorbès ,  qui  était  à  la  tête  d'une 
vaste    administration.    Je    le    remerciai, 
j'acceplai;    il.  s'assit,  je  restai  debout    et 
il  écrivit.  Tout  à  coup ,  son  chasseur  lui 
annonce  un  message  de  la  cour  ;  il  se  lève; 
reçoit  le  message  avec  déférence  ,  me  re- 
met la  lettre  qu'il  vient  d'écrire  ,  se  préci- 
pite sur  l'escalier  ,  monte  dans  sa  voiture 
qui  l'attendait  sous  le  vestibule  de  son  hô- 
tel ,  et  seschevaux l'empoitent rapidement. 
Nous  avions  si  peu  causé  que   j'aurais 
été  fort  embarrassé  de  dire  quels  étaient  les 
sentimens  politiques  de  monsieur  le  géné- 
ral. J'avais  seulement  remarqué  que  cet  an- 
cien patriote ,  ce  courageux  défenseur  cle 
(a  république  ne  prononçait  jamais  lenoi» 
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de  Tempereur  ni  de  sa  majesté  sans  une 
espèce  d'emphase  respectueuse.  Je  l'avais 
vu  en  Italie  fort  ambitieux  des  hauts  gra- 
des; il  me  sembla  qu'à  la  cour  de  Napoléon, 
il  avait  un  grand  amour  des  titres  et  des 
dignités. 

Fort  étourdi  du  changement  qui  s'était 
opéré  dans  M.  Dérigny,  de  l'accueil  gla- 
cial et  gourmé  qu'il  m'avait  fait,  j'avais 
cependant  bonne  espérance  de  la  lettre  de 
recommandation  qu'il  m'avait  remise;  mais 
je  tremblais  d'être  reçu  avec  encore  plus 
de  hauteur  par  le  grand  personnage  au- 
quel il  m'adressait.  Je  fus  bien  agréablement 
trompé.  Son  excellence  monsieur  le  duc 
d'Orbes  fut  très-poli  et  presque  affectueux. 
Il  fit  venir  son  secrétaire  intime,  et  devant 
moi  il  lui  recommanda  de  me  trouver,  sans 
me  faire  languir,  une  place  convenable. 
Quelques  jours  se  passèrent.  Je  n'osais  pas 
importuner  son  excellence:  j'allai  voir  le 
secrétaire.  Il  fut  encore  plus  poli  et  plus 
affectueux  que  son  maître.  J'y  retournai 
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plusieurs  fois,  et  j'en  sortais  toujours  avec 
de  belles  promesses. 

Cependant  ma  situation  devenait  de 
plus  en  plus  fâcheuse;  déjà  j'avais  de  nou- 
vellesdettes.  Enfin  le  secrétaire  de  monsieur 
le  duc  me  fit  appeler.  Il  causa  beaucoup 
avec  moi  sur  mes  mœurs,  sur  mon  carac- 
tère et  mon  éducation.  Je  me  peignis  sous 
les  couleurs  les  plus  favorables  tout  en 
essayant  de  faire  le  modeste.  Après  m'avoir 
examiné  fort  attentivement,  le  secrétaire 
me  proposa  d'être....  huissier  du  cabinet 
de  monseigneur. 

Je  me  souvins  douloureusementqu'après 
le  1 8  brumaire  ,  j'avais  refusé  d'être  mes-» 
sager  d'état  ,  en  alléguant  que  c'était 
une  place  d'huissier  ;  mais  de  jour  en  jour 
mes  ressources  s'épuisaient  :  il  fallut  bie  n 
me  résigner. 
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CHAPITRE  Vir 


SA  NOUVELLE  PLACE  LUI  FAIT  VOIR  BEAU- 
COUP -DE  MONDE. 


Me  voilà  donc  tous  les  matins  bien 
coiffé,  bien  poudré,  en  habit  noir,  une 
chaîne  de  métal  au  cou  ,  passant  depuis 
neuf  heures  jusqu'à  quatre  dans  le  salon 
d'une  excellence,  prêt  à  recevoir  les  péti- 
tionnaires, à  les  prier  d'écrire  leurs  noms, 
à  les  annoncer,  à  introduire  tour  à  tour 
les  jours  d'audience  les  personnes  qui 
ont  des  lettres  de  rendez-vous ,  à  me  chauf- 
fer l'hiver  près  d'un  bon  feu ,  l'été  à  me 
promener  gravement  dans  le  salon,  libre 
de  rêver  à  mon  aise  ou  de  causer  avec  les 
survenans  qui,     de    quelque  rang    qu'ils 
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soient,  quelque  crédit  qu'ils  aient,  ne 
manquent  jamais  d'être  civils  avec  l'huis- 
sier; car  enfin  c'est  lui  qui  ouvre  et  qui 
ferme  la  porte.  En  vérité  c'était  une  place 
fort  douce.  Je  ne  m'étonne  pas  que  les 
emplois  serviles  soient  si  courus  ;  presque 
tous  sont  favorables  à  la  fainéantise  :  sauf 
la  sonnette  et  l'ennui ,  tout  y  est  plaisir 
pour  un  paresseux. 

Par  un  reste  d'orgueil ,  j'avais  long-temps 
balancé  avant  de  confiera  ma  femme  que  la 
grande  protection  de  monsieur  le  général 
comte  Dérigny  m'avait  porté  à  la  place 
d'huissier  de  cabinet  chez  un' grand  per- 
sonnage ,  parent  de  madame  la  comtesse , 
et  à  la  tête  d'une  vaste  administration; 
mais  elle  aurait  toujours  fini  par  le  décou- 
vrir; j'aimai  mieux  le  lui  dire.  J'en  fus 
quitte  pour  quelques  sarcasmes  fort  amers, 
puis  pour  la  reflexion  assez  judicieuse, 
mais  très-dure,  qu'apparemment  on  avait 
jugé  que  je  n'étais  pas  propre  à  autre 
chose  ,  et  qu'il  valait  mieux  gagner  des  ap- 
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pointemens  comme  huissier,  que  de  n'en 
pas  gagner  du  tout.  Ma  femme  et  moi  nous 
demeurions  ensemble,  mais  je  ne  la  voyais 
guère.  Je  sortais  de  bonne  heure,  je 
rentrais  tard,  presqu'à  la  fin  de  sa  bouil- 
lotte qui  continuait.  Elle  ne  manquait  ja- 
mais de  me  faire  une  querelle  plus  ou 
moins  vive,  selon  que  le  flambeau  avait 
plus  ou  moins  rapporté.  Je  m'y  étais  ha- 
bitué :  au  lieu  de  répondre,  je  m'endormais 
au  doux  bruit  des  reproches  conjugaux; 
seulement  il  me  revenait  de  temps  à  autre 
quelques  accès  de  jalousie,  et  alors  c'était 
moi  qui  querellais  ;  elle  me  répliquait 
avec  vivacité,  avec  aigreur,  et  je  rentrais 
dans  mon  apathie  pour  ne  pas  l'irriter 
davantage.Toutefois  depuis  quelque  temps , 
je  remarquais  avec  plaisir  que  les  querel- 
les étalent  plus  rares,  et  que  ma  femme 
me  laissait  en  paix. 

Les  personnes  que  j'étais  chargé  de  re- 
cevoir, de  faire  attendre  et  d'introduire 
chez  monseigneur,  étaient  en  grand  nom- 
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bre,  et  moi  qui  avais  été  à  la  tête  d'une 
administration  théâtrale ,  qui  avais  été  dé- 
puté pendant  quelques  jours ,  ne  devais-je 
pas  craindre  d'être  reconnu  à  chaque  in- 
stant par  d'anciens  amis ,  d'anciens  para- 
sites, d'anciens  collègues?  Je  frémissais 
d'une  telle  épreuve  pour  ma  vanité.  On  ne 
manque  jamais  de  mépriser,  de  plaindre , 
ou  même  de  railler  l'homme  qu'on  retrouve 
déchu.  Il  fallut  bien  braver  ce  désagrément. 
Quelquefois  je  payais  d'audace.  Quand  il 
survenait  une  personne  que  j'avais  vue 
dans  des  temps  plus  prospères ,  je  feignais 
de  ne  pas  la  reconnaître ,  je  détournais  la 
tête ,  je  feignais  d'être  obligé  d'aller  bien 
vite  au-devant  d'une  autre  personne  qui 
arrivait.  Pavais  un  camarade;  si  je  voyais 
quelqu'un  dont  le  nom  et  les  traits  me  frap- 
passent ,  je  mettais  mon  camarade  en  avant , 
je  m'arrangeais  pour  que  ce  fût  lui  qui 
reçût  la  personne  dont  je  redoutais  la  vue, 
et  je  me  tenais  sans  affectation  le  dos 
tourné  contre  une  embrasure  de  fenêtre, 
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OU  la  tête  penchée  sur  une  table  ayant  l'air 
d'écrire. 

Notre  administration  était  une  espèce 
de  ministère  de  grâces,  de  faveurs,  de  ré- 
compenses. Je  remarquai  que  tous  ceux  qui 
étaient  admis  chez  son  excellence  pour  la 
première  fois,  sortaient  enchantés  et  pleins 
des  plus  douces  espérances;  que  la  seconde 
fois  ,  on  sortait  encore  enchanté  ,  mais  avec 
moins  d'espérances;  que  la  troisième  fois, 
on  était  mécontent  ,  et  l'on  s'échappait  en 
murmures.  Cependant,  comme  les  géné- 
rations de  solliciteurs  se  succédaient  très- 
rapidement  ,  tous  les  jours  on  voyait  plus 
d'hommes  enchantés  que  de  mécontens. 
Monseigneur  reconduisait  jusqu'à  la  porte 
du  second  salon  tous  les  pétitionnaires 
sans  distinction.  Chacun  sentait  sa  vanité 
flattée  de  celte  politesse,  qu'il  regardait 
comme  une  faveur  qui  lui  était  spéciale. 
En  rentrant  dans  son  cabinet^,  monsei- 
gneur ne  manquait  jamais  d'avoir  une  fi- 
gure affable  et  bonne  pour  les  autres  péti- 
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tionnaires  qui  attendaient,  et  même  pour 
nous  autres  ses  liuissiers.  Nous  étions 
émerveillés  de  ses  manières  bienveillantes. 
S'il  avait  occasion  de  nous  parler,  il  nous 
demandait  des  nouvelles  de  notre  santé, 
de  notre  famille.  11  nous  laissait  entrevoir 
en  perspective  de  l'avancement,  des  gra- 
tifications y  il  nous  plaignait  de  notre  peine , 
et  il  nous  savait  gré  de  notre  attachement. 
Il  est  d'usage  que  les  huissiers  de  cabinet 
écoutent  aux  portes ,  et  ils  ont  l'oreille 
fine.  J'entendais  monseigneur  combler  de 
compliniens  et  de  promesses  chaque  solli- 
citeur. Toute  l'administration  était  montée 
au  ton  du  maître,  et  les  chefs,  les  sous- 
chefs,  les  expéditionnaires  étaient  polis, 
doucereux,  et  grands  donneurs  d'eau  bé*- 
nite  de  cour. 

Un  jour,  j'étais  à  mon  poste;  j'avais  déjà 
esquivé  la  reconnaissanceavec  une  danseuse 
de  mon  ancien  théâtre  qui  venait  solliciter 
pour  un  petit  cousin ,  avec  un  de  mes 
anciens   collègues  qui  était  préfet;  je  m'en 
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félicitais  lorsque  je  vis  entrer  avec  grand 
fracas  et  en  élégant  costume  de  chambel- 
lan monsieur  le  marquis  de  Rinville. 
Jamais  il  n'avait  eu  l'air  si  vain  de  sa  toi- 
lette sous  l'ancien  régime,  qu'il  ne  Tavait 
en  portant  la  livrée  éclatante  de  Napoléon. 
Oh  !  pour  le  coup  je  suis  perdu  !  Comment 
lui  échapper?  Il  va  me  reconnaître  :  mon 
camarade  est  absent,  et  il  faut  que  ce  soit 
moi  qui  reçoive  le  marquis.  11  a  la  vue 
basse;  mais  il  s'avance  vers  moi  intrépi- 
dement armé  d'une  petite  lorgnette  qu'il 
braque  sur  ma  figure.  Je  baisse  les  yeux, 
je  détourne  la  tête;  mais  c'est  en  vain. 
«  Eh!  c'est  Giffard!  •»  dit-il.  Je  voulus  au 
moins  faire  bonne  contenance. — «  Moi- 
»  même,  >)  répondis-je. — «Eh  quoi!  » 
poursuit-il  en  affectant  son  ancien  air 
d'impertinence,  «toi,  mon  pauvre  ami, 
»  huissier  de  cabinet  du  duc  d'Orbes!  » 
—  c(  Eh  quoi  !  répliquai-je ,  vous,  monsieur 
»  le  marquis  de  Rinville,  chambellan  de 
»  Napoléon  Bonaparte!  »  Malgré  toute  la 
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suffisance  du  marquis,  je  vis  que  par  ce 
seul  mot  je  l'avais  piqué  au  vif.  «  Que 
»  veux-tu,  mon  cher?  »  me  dit-il  en  bal- 
butirant,en  hésitant,  a  les  circonstances... 

»  des    événemens    malheureux m'ont 

»  forcé...  »  Mais  bientôt,  se  remettant,  il 
me  fit  payer  le  petit  moment  d'embarras 
que  je  lui  avais  causé.  i<  Je  savais  bien, 
»  continua-t-il  ,  que  tu  étais  employé  dans 
»  cette  administration;  mais  je  ne  croyais 
»  pas  que  ce  fût  en  qualité  d'huissier  de 
w  cabinet.  »  —  «  Vous  le  saviez  !  dis-je  ; 
»  et  comment?  »  —  «Ta  femme  me  l'avait 
»  dit.  »— r«Ma  femme!  m'écriai-je  tout 
»  étourdi  du  coup.  Vous  avez  vu  ma 
»  femme  !»  A  ce  moment ,  la  porte  du  ca- 
binet de  monseigneur  s'ouvrit.  La  per- 
sonne qui  était  avec  son  excellence  sortit, 
et  il  me  fallut  annoncer  monsieur  le  cham- 
bellan de  Rinville.  Il  entra,  et  je  restai  tout 
consterné.  «  Ma  femme  !  Il  a  vu  ma  femme! 
»  Eh  quoi!  madame  Giffard,  malgré  ma 
»  défense,  malgré  votre  promesse?...  A.h! 
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»  pauvre  Giffard  ! »  J'étais  bouillant 

de  colère  et  de  jalousie,  et  cependant, 
devant  tous  ces  pétitionnaires  qui  atten- 
daient leur  tour  pour  entrer  chez  monsei^ 
'  gneur ,  il  fallait  que  je  me  continsse,  et  que 
je  conservasse  l'air  digne  et  impassible  de 
mon  ministère.  Mon  camarade  revint  ;  je 
le  priai  de  vouloir  bien  me  suppléer  dans 
mon  service  pour  quelques  minutes.  Dès 
que  le  marquis  sortit  du  cabinet,  j'allai  à 
lui ,  et  avec  moins  de  familiarité  que  je  n'en 
avais  autrefois,  avec  toute  l'obséquiosité 
que  me  commandait  ma  situation  présente, 
je  lui  demandai  comment  il  se  faisait  qu'il 
eût  vu  ma  femme.  «  Ah  diable!  me  dit-il, 
»  cela  m'est  échappé  !  j'avais  oublié  qu'elle 
»  m'avait  prié  de  ne  pas  te  parler  de  ses 
»  visites,  si  je  venais  à  te  rencontrer.  » 
—  «  Comment  ?  ses  visites  !  vous  l'avez 
)»  donc  vue  plusieurs  fois  ?  C'est  donc 
»  chez  vous  que  vous  l'avez  vue  !w  —  «  Oui 
»  sans  doute  ;  elle  est  venue  me  voir  comme 
»  un  ancien  ami;  elle  m'a  amené  mon  fils. 
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»  Elle  est  toujours  jolie  ta  femme ,  très- 
))  jolie  !  et  mon  fils  est  vraiment  un  aima- 
»  ble  enfant,  qui  promet  d'être  un  siïjet 
»  très-disting  lé.  Mais  pourquoi  diable 
»  avais-tu  défendu  à  ta  femme  de  venir  me 
u  voir?Est-ce  que  tu  t'aviserais  d'être  jaloux 
»  de  moi  ?  Ah  !  Giffard  !  peux-tu  me  croire 
»  capable?...  Moi!  jouer  un  mauvais  tour 
))  à  un  ancien  ami!...  Fi  donc!  elle  est 
»  charmante;  mais  j'ai,  ma  foi!  à  m'occuper 
M  de  bien  d'autres  choses  en  ce  moment.  Je 
»  t'avoue  même  que  ses  visites  m'ont  un 
»  peu  contrarié ,  surtout  quand  elle  m'a 
»  amené  mon  fils ,  et  qu'elle  s'est  fait  re- 
»  connaître  de  Blondin,  mon  ancien  jockei, 
»  que  j'ai  retrouvé  à  Paris,  et  qui  est  de- 
»  venu  mon  valet  de  chambre.  Ainsi,  ne  la 
»  gronde  pas,  ne  la  bats  pas  ;  car  vous  au- 
M  très,  dans  vos  ménages,  vous  avez  si 
i)  peu  de  procédés....  Adieu,  mon  cher; 
D  viens  me  voir ,  toi  ;  tu  seras  toujours  bien 
»  reçu ,  et  nous  rirons  bien  en  nous  rappe- 
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j)  palant    nos    anciennes    fredaines.    »   Il 
partit. 

Plus  colère,  plus  jaloux  que  jamais,  il 
me  tardait  d'aller  faire  une  querelle  à  ma- 
dame Giffard. 


:)i  . j i.  ; î :i oilî ■-â<3^ ïïS^ ëm ■ 
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CHAPITRE   VÏII. 


QUENELLES EXPL1CATXjOJ<S. 

J'allais  dîner  ce  jour-ià  chez  mon  cama- 
rade^ l'autre  huissier  de  son  Excellence  qui 
voulait  absolument  me  faire  connaître  sa 
famille.  Plein  de  dépit ,  au  lieu  de  m'y 
amuser,  je  me  donnai  presque  une  indi- 
gestion. Il  était  tard  quand  je  rentrai  chez 
moi.  Ma  femme  avait  sa  société  habituelle^ 
ses  joueurs  et  ses  joueuses  de  bouillotte. 
Elle  était  d'une  humeur  charmante  ;  le 
flambeau  avait  beaucoup  rapporté.  Som- 
bre et  soucieux,  je  me  promenais  dans  la 
chambre,  attendant  que  tout  ce  monde 
fût  retiré.  Lorque  nous  fûmes  seuls ,  ma 
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femme  me  fît  la  guerre  agréablement,  et 
même  avec  un  retour  de  tendresse,  sur  mon 
air  maussade.  Au  lieu  de  lui  répondre,  je 
lui  adressai  de  vifs  reproches  d'avoir  vu  le 
marquis  malgré  ma  défense ,  de  l'avoir  vu 
plusieurs  fois ,  et  de  lui  avoir  mené  son  fds. 
A  cette  apostrophe  imprévue,  madame  Gif» 
fard  fut  d'abord  interdite  ;  mais  bientôt,  au 
lieu  de  chercher  à  m'apaiser,  elle  le  prit 
sur  un  ton  très-haut  ;  elle  s'emporta  elle- 
même;  elle  me  demanda  de  quel  droit  je 
prétendais  l'empêcher  de  voir  qui  bon  lui 
semblait  :  «  Quand  j'ai  bien  voulu  consen- 
ï)  tira  vous  épouser,  me  dit-elle  ,  ne  saviez- 
»  vous  pas  quel  premier  sentiment  avait 
»  touché  mon  cœur?  avez-vous  pu  vous 
»  flatter  que  je  renoncerais  à  faire  goûter 
»  à  mon  fils  que  vous  détestez,  la  douceur 
))  d'embrasser  son  père?  C'eût  été  un  peu 
»  trop  présumer  de  la  tendresse  que  j'avais 
»  pour  vous,  et  que  vous  auriez  dû  plus 
»  long-temps  mériter  et  conserver.  »  Fu- 
rieux, je  lui  dis  que  c  était  elle  qui,  pour 
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m'épouser,  avait  fait  près  de  moi  des  avances 
et  des  coquetteries.  «  Prenez  garde ,  ajou- 
»  tai-je  ;  jusqu'ici  j'ai  surmonté  mon  anti- 
w  patliie  pour  cet  enfant;  mais  c'est  vous 
»  qui  me  le  ferez  haïr.  »  Elle  m'accusa 
d'ingratitude  ;  elle  prétendit  que  son  prin- 
cipal ,  son  unique  motif  avait  été  de  m'ob- 
tenir  une  meilleure  situation  par  la  protec- 
tion de  M.  de  Rinville.  «  Je  ne  veux  rien 
»  de  votre  marquis»,  m'écriai-je  ;  et  ma 
colère  augmentait. 

Ma  femme  jouissait  d'une  excellente 
santé  ;  mais  depuis  quelque  temps,  pour  se 
rendre  intéressante ,  elle  avait  pris  l'habi- 
tude de  se  plaindre  de  ses  nerfs.  Intimidée, 
révoltée  de  mes  procédés,  elle  eut  des 
crispations  ,  des  convulsions  qui  finirent 
par  un  évanouissement  ;  je  ne  pensai  plus 
qu'à  la  secourir. 

Dès  qu'elle  eut  repris  ses  sens,  elle  me 
dit  de  la  laisser  mourir;  elle  était  la  plus 
malheureuse  des  femmes;  je  lui  étais  in-, 
supportable;  elle  repoussait  mes  soins.  Il 


3o  LE    GILBLAS 

fallut  que  je  m'humiliasse  devant  elle  : 
j'étais  loin  de  lui  avoir  pardonné  ;  il  fallut 
m'accuser  et  lui  demander  grâce. 

Le  lendemain  matin  ,  mille  idées,  mille 
chimères  m^  passaient  par  la  tête  :  «  Qui 
»  sait  ce  que  médite  ma  femme  ?  Elle  a  en- 
)*  tre  ses  mains  une  déclaration  par  laquelle 
)y  le  marquis  se  reconnaît  père  de  l'enfant  ; 
»  ne  peut-elle  essayer  de  faire  renaître 
»  son  amour,  profiter  de  la  loi  du  divorce  ? 
»  Elle  est  capable  de  songer....  non  pas  à 
»  l'épouser,  mais  à  m'abandonner  pour 
»  s'attacher  de  nouveau  à  son  premier 
»  amant.  »  Je  ne  pouvais  espérer  qu'elle 
me  confiât  en  toute  franchise  le  fond  de  sa 
p^ensée  ;  je  résolus  d'avoir  une  explication 
avec  le  marquis. 

Qu'alla is-je  faire?  m'aviserais-je  en  mari 
outragé  de  lui  demander  raison? «Et  pour- 
))  quoi  pas?  S'il  a  été  jadis  un  grand  sei- 
»  gneur,  s'il  est  aujourd'hui  chambellan, 
»  ne  suis-je  pas  un  citoyen  français?  Sous 
»  l'ancien  régime,  un  marquis  pouvait  in- 
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»  sulter  impunément  tm  perruquier;  sous 
M  le  règne  de  notre  auguste  empereur,  un 
»  de  ses  chambellans  ne  peut  sans  se  dés- 
»  honorer  refuser  de  donner  satisfaction 
w  même  à  un  huissier  de  cabinet  d'une 
»  excellence...  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
»  là  ;  je  veux  seulement  en  comparant  à  ce 
»  que  m'a  dit  ma  femme,  ce  que  va  me  dire 
»  M.  de  Rinville,  parvenir  à  la  connais- 
»  sance  de  la  vérité.  »  Sans  quereller  ma 
femme,  sans  me  réconcilier  avec  elle  ,  je 
sortis  pour  me  rendre  sur-le-châmp  chez  le 
marquis. 

Chemin  faisant,  il  me  vint  des  idées 
plus  modérées,  a  Après  tout ,  me  disais-je, 
»  si  Thérèse  aime  encore  son  marquis.... 
«  nous  n'avons  pas  d'enfans....  elle  n'est 
»  pas  toujours  la  plus  douce  des  épouses... 
»  le  marquis  ne  me  rendrait-il  pas  service 
»  en  me  prenant  ma  femme  ?  » 

Monsieur  le  chambellan  logeait  dans  un 
magnifique  hôtel,  mais  au  troisième  comme 
moi ,  et    son    appartement   était  presque 
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aussi  modeste  que  le  mien.  Le  rcz  de 
chaussée  et  le  premier  étaient  occupés  par 
l'ancien  intendant  de  sa  famille ,  M.  Mo- 
reau  Déristel.  M.  deRinville  n'avait  recou- 
vré qu'une  faible  partie  de  ses  biens ,  et  en- 
core gr  ce  au  séjour  constant  que  sa  mère 
avait  fait;  en  France  jusqu'à  sa  mort;  la 
fortune  de  l'intendant  s'était  considéra- 
blement augmentée,  grâce  à  cette  révo- 
lution qu'il  détestait.  C'est  de  ce  petit 
logement  du  troisième  que  monsieur  le 
marquis  partait  tous  les  matins  en  cabriolet 
de  louage  pour  aller  briller  et  servir  au 
Château. 

«  C'cbt  toi ,  Giffard  !  me  dit-il  ;  je  suis 
»  bien  aise  de  te  voir.  Je  songeais  à  te  faire 
»  prier  dépasser  chez  moi.w — «Monsieur  de 
))  E-inville,  lui  dis-je  d'un  air  grave,  je  crois 
»  en  effet  que  dans  la  situation  où  nous  som- 
»  mes  respectivement ,  nous  ne  pouvons 
»  nous  dispenser  d'avoir  ensemble  une  ex- 
»  plication.»— «Oh!  ohî  tuprensun  ton  bien 
»  solennel  ;  eh  bien  !  soit  :  traitons  la  chose 
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j>  sérieusement  ;  nous  nous  entendrons 
»  mieux.  Allons,  assieds-toi;  point  de  fa- 
»  çons;  ne  sommes-nous  pas  tous  égaux  , 
»  depuis  cette  bienheureuse  révolution 
»  qui  ,  grâce  au  ciel  et  à  l'empereur  des 
»  Français  ,  touche  à  sa  fin  ?  Voyons ,  ap- 
»  prends-moi  bien  vite  ce  que  tu  désires 
M  savoir  de  moi ,  et  je  te  dirai  ensuite  ce 
»  que  j'attends  de  notre  ancienne  amitié.  » 
—  «  Voudriez-vous  me  faire  Thonneur, 
»  lui  dis-je  ,  de  m'informer  des  motifs  qui 
»  ont  porté  madame  Giffard  à  vous  rendre 
))  plusieurs  visites  malgré  mon  expresse  dé- 
»  fense  ?  Ma  femme  m'a  bien  assuré  que 
»  ces  visites  n'avaient  qu'un  but  innocc^nt 
»  et  même  respectable;  mais  suis-je  obligé 
>»  de  croire  ma  femme  ?  J'attends  que 
»  M.  de  Rinville  veuille  bien,  en  honnête 
w  homme  ,  démentir  ou  confirmer  ce  que 
»  m'a  dit  madame  Giffard.  »  J'ajoutai 
beaucoup  de  phrases  sur  ma  probité  ,  sur 
ma  délicatesse  ;  quoique  né  dans  une  classe 
obscure,  je  tenais  beaucoup  à  mon  hbn- 
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neur ,   même   sous    Tancien  régime  ;   au- 
jourd'hui ,    qu'après    avoir     été     riche  , 
après  avoir  occupé  de  grandes  places ,  j'é- 
tais redevenu  pauvre  et  ne  vivant  que  d'une 
place  subalterne ,  précisément  pour  avoir 
eu  la  loyauté  de  payer  toutes  mes  dettes , 
j'y  tenais  encore  bien  davantage.  Ma  va- 
nité avait  saisi  avec  empressement  cette 
occasion  d'apprendre  à  M.  le  marquis  que 
j'avais  été  riche  ,  et  que  j'avais  occupé  de 
grandes  places.  M*  de  Rinville,  malgré  sa 
résolution  de  traiter  la  chose  sérieusement , 
m'avait  écouté  en  souriant ,  en  ricanant  et 
se  balançant  sur  son  fauteuil.  Il  était  en- 
core bien  fat  !  a  Mon  cher,  me  dit-il ,  tu 
V  peux  être  tranquille  sur  la  vertu  de  ta 
»  femme.  Je  te  jure,  sur  l'honneur,  qu'il  n'y 
»  a  eu  ni  de  sa  part  ni  de  la  mienne  aucun 
»  retour  à  nos  premiers  sentimens;  qu'elle 
w  n'est  venue  en  effet  que  pour  le  motif 
»  bien  respectable  de  recommander  un  fils 
»  à    son   père  ;    car   enfin  ,    ajouta-t-il  , 
»   en  soupirant ,  je  suis  le  père  du  jeune 
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»  homme.  Faut-il  m'en  plaindre?  faut -il 
»  m'en  féliciter?  Je  m'en  suis  félicité  quand 
»  je  l'ai  vu.  Il  est  vraiment  fort  intéres- 
»  sant.  Je  te  jure,  toujours  sur  l'honneur, 
»  qu'elle  ne  m'a  parlé  de  toi  que  sous  \eê 
»  rapports  les  plus  avantageux  ,  comme 
))  d'un  excellent  mari ,  un  peu  jaloux  ;  mai* 
»  cette  jalousie  même  ne  lui  déplaît  pas 
»  toujours  ,  puisqu'elle  lui  prouve  ton 
»  amour.  Es-tu  content?  Oui!  Maintenant 
»  il  faut  que  je  te  parle  de  mes  propres  in- 
»  térêts  dans  lesquels  l'exigeance  et  les 
»  caprices  de  ta  femme  pourraient  beau- 
»  coup  me  contrarier  ;  tandis  que  ,  si  elle 
w  entend  la  raison ,  nous  pourrons  tous 
»  être  infiniment  heureux.  Ecoute  -  moi 
»  bien  :  Je  suis  enchanté  de  retrouver  mon 
»  ancien  confident  à  qui  je  peux  devenir 
»  utile,  et  qui  est  dans  le  cas  de  me  servir 
»  lui-même.  »  A  demi  tranquillisé  par  les 
paroles  du  marquis,  quoiqu'un  peu  fâché 
que  ma  femme  me  traitât  de  si  bon  mari , 
mais  surtout  séduit  par  les  espérances  que 
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lé  marquis  me  donnait  de  m'être  utile  , 
je  lui  dis  qu'il  pouvait  compter  sur 
toute  mon  attention.  «  Hier,  reprit  -  il , 
»  tu  m'as  presque  fait  un  reproche  d'a- 
»  voir  abandonné  mon  parti  pour  re- 
»  venir  en  France  me  faire  chambel- 
»  lan  de  l'empereur.  Que  veux  -  tu  ?  il 
»  m'a  bien  fallu  suivre  l'exemple  de  tant 
»  d'autres  :  dois-je  en  rougir?  l'empereur 

»  n'est  -  il  pas   un   homme , un 

»  homme....  hors  ligne,  comme  ils  disent; 

»  guerrier administrateur homme 

»  d'ctat?....  Non  ,  non,  je  n'ai  point  de 
»  honte  de  m'attacher  à  lui ,  d'autant  plus 
»  que  vraiment  il  me  comble  de  bontés  , 
»  de  témoignages  d'estime ,  et  que  je  peux 
»  faire  mon  chemin  à  sa  cour  comme  je 
»  l'aurais  fait  sous  l'ancien  régime.  Tels 
»  étaient  mes  sentimens,  telles  étaient  mes 
»  espérances,  lorsque  je  reçus  la  visite  de 

»  ta  femme,  ma  chère  Thérèse Ne  fais 

»  donc  pas  la  grimace  ;  il  ne  s'agit  ici  que 
»  d'amitié.  Nous  Avons  eu  jadis  un  violent 
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»  amour  ;  je  ne  devais  le  sien  qu'à  moi  et 
»  non  à  ma  qualité,  puisqu'elle  me  croyait 
»  étudiant  en  droit...  ou  en  médecine,  je 
»  ne  me  souviens  plus  de  quelle  faculté  je 
»   m'étais  fait  élève;  maintenant,  nous  avons 
»  l'un  pour    l'autre  une  affection  tout-à- 
»  fait  pure.  Elle  est  donc  venue  ;  elle  m'a 
»  proposé   de  m'amener  mon  fils  ,  j'y  ai 
»  consenti  ;  j'ai  été  ravi  de  le  voir  :   c'est 
»  un  charmant  jeune  homme.  Il  a  treize 
»  ans,  je  crois...  oui...  près  de  quatorze  ans; 
»  et  entre  nous  ,  comment  veux-tu  qu'après 
»  quatorze  ans,  je  songe  encore  à  ta  fem- 
»  me,  qui  est  très-fraîche  et  très-jolie  sans 
»  doute  ,  mais  que  son. mariage   avec  loi 
»  mon  ancien  confident,  mon  ancien  ami  , 
»  rend  très-respectahle  à   mes  yeux  ?  Ta 
»  femme  avait  pour  unique  but  d'éveiller 
»  ma  tendresse  paternelle  ,  de  m'intéres- 
»  sera  son  fils,  à  elle,  à  toi-même  qui  es 
})  son  mari.  Je  lui  ai  promis  de  vous  ser- 
))  vir ,  je  tiendrai     ma  promesse  ;  mais  il 
»  faut   me  laisser  le  temps.  Attendez  donc 


38  LE    GILBLAS 

))  que  j'aie  refait  ma   fortune.  Ta  femme 

w  est  d'une  pétulance ,  d'une  impatience  , 

))  et  d'une  indiscrétion....  Elle  s'en  va  ra- 

»  contant  à  tout  le  monde  nos  anciennes 

»  aventures;c'estfortdangereux. Apprends 

»  enconfidence  un  grand  secret...jetf  laisse 

»  le  maître  d^en  dire  à  ta  femme  ce  que  tu 

»  voudras;  je  suis  sur  le  point  de  conclure 

»  un  mariage  très-avantageux ,  très-riche... 

»  que  l'empereur  désire.  Oui,  il  me  marie 

»  à  la  nièce  d'un  de  ses  généraux ,  un  delses, 

vit  nouveaux  nobles  qu'il  est  bien  aise  d'al- 

>)  lier  à  une  ancienne  maison.  La  jeune  fille 

»  est  encore  à  la  pension  d'Ecouen.  Si  l'on 

»  vient  à  savoir  que  j'ai   un  fils  naturel , 

»  que  je  suis  visité   tous  les  matins   par 

»  une  ancienne  maîtresse ,  mère  de  ce  cher 

»  bâtard  ,  tout  est  manqué.  Si  l'on  se  tait 

»  au  contraire ,  tout  réussit.  Je  me  marie , 

»  je  touche  une   grosse  dot;  mon  crédit 

»  s'étend    et   se  consolide  ;  j'assure    une 

»  pension  à  la  mère,  réversible  sur  la  tête 

))  du  fils;  et  à  toi,  je  te  fais  obtenir  quel- 
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»  que  grande  place  dans  les  finances...  ou 
»   la  marine... ou  l'intérieur...  quelque  part 
M  enfin.  »  De  tout  le  discours  du  marquis, 
ce  fut  cette  dernière  phrase  qui  me  toucha 
le  plus.  Je  lui  promis  que  j'allais  engager 
ma  femnîe  h  prendre  patience,   à  ne  plus 
commettre  d'indiscrétions ,  à  ne  plus  l'ac- 
cabler de    ses  visites.  Je  le  remerciai  de 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  moi ,  et  même  de 
celui  qu'il  prenait  à  ma  femme.  Nous  cau- 
sâmes long'temps.  Il  me  raconta  ses  aven- 
tures ,  ses  projets  ,  ses  opinions  actuelles. 
Je  remarquai  qu'il  en  revenait   fréquem- 
ment à  son  fils;  il  lui  trouvait  des  qualités 
précoces.    «  Il  est   certain   qu'il   me   res- 
»  semble,   disait-il.   Ce  qui  m'a  vraiment 
»  diverti,  c'est   l'embarras,   l'incertitude 
»  où  s*e8t  troiivé  ce  cher  enfant  la  première 
»  fois  qu'il   est  venu   chez  moi.  Il  paraît 
w  que   sa  mère   lui  avait  recommandé  de 
».  me    faire    beaucoup    d'amitiés,    et   de 
»  m'appeler  son  père;  il  n'y  a  pas  manqué. 
>>  Cela  m'a  touché.   Cependant  il  ne  con- 
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»  cevait  pas  comment  j'étais  son  père,  et 
»  comment  sa  mère  avait  un  mari  qui 
»  n'était  pas  son  père.  Il  faisait  mille  ques- 
»  tiens  auxquelles  Thérèse  éludait  de  ré- 
))  pondre ,  ou  répondait  tant  bien  que  mal. 
»  Tantot.elle  lui  disait  que  j'étais  le  bien- 
»  faiteur  de  la  famille,  et  que  c'était  par 
»  reconnaissance  qu'il  fallait  me  donner 
»  ce  doux  nom  de  père  ;  tantôt  elle  lui 
»  faisait  entendre  qu'il  y  avait  eu  du  di- 
>),  vorce  dans  tout  cela.  Moi,  je  la  laissais 
»,  dire  ;  j'aurais  bien  voulu  qu'il  ne  doutât 
»  point  de  la  véracité  de  sa  mère,  et  que 
»  cependant  il  ne  prît  point  de  fausses 
»  idées;  il  paraît  fort  curieux  de  savoir, 
»  de  connaître,  de  s'instruire,  et  il  était 
»  aisé  de  voir  qu'il  était  convaincu  qu'on 
»  ne  lui  disait  pas  tout.  Une  chose  qui 
»  m'a  enchanté  dans  ce  cher  enfant,  c'est 
M  son  enthousiasme  pour  les  grandes  ba- 
»  tailles  de  l'empereur.  Ah  !  il  paraît  qu'on 
))  les  élève  fort  bien  dans  ces  lycées.  Puis, 
»  à  cet  âge-là ,  et  surtout  quand  on  a  dans 
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»  les  veines  un  peu  de  sang  de  gentil- 
»  homme  français ,  on  ne  rêve  qu'à  la 
»  guerre!  Je  m'en  souviens,  à  quinze  ans 
»  je  me  flattais  de  devenir  général.  Eh  bien  ! 
»  j'ai  été  capitaine  dans  l'armée  des  émi- 
))  grés ,  et  me  voilà  chambellan  de  Napo- 
»  léon.  C'est  très-beau!»  — v  Oui,  sans 
w  doute,  repris-je  ,  et  très- avantageux  pour 
»  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
»  être  attachés.  »  Je  saluai  respectueusement 
le  marquis,  et  nous  nous  quittâmes  aussi 
bons  amis  que  du  temps  où  j'étais  son  per- 
ruquier. 

Je  retournai  près  de  ma  femme  dans 
des  dispositions  toutes  pacifiques:  elle- 
même  elle  avait  réfléchi;  elle  m'accueillit 
sinon  avec  tendresse,  au  moins  avec  bonté  ; 
elle  me  dit  que  ses  nerfs  lui  laissaient  un 
peu  de  repos.  Je  lui  racontai  ma  conversa- 
tion avec  M.  de  Rinville.  Elle  goûta  beau- 
coup les  espérances  que  M.  le  marquis 
m'avait  données  pour  elle,  pour  son  fils  et 
même  pour  moi.  La  paix  fut  rétablie  dans 

2* 
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le  ménage,  et  nous  nous  embrassâmes;  ce- 
pendant elle  faillit  à  être  troublée  de 
nouveau ,  et  ma  jalousie  fut  sur  le  point 
de  revenir ,  peut-être  avec  encore  plus  de 
violence  qu'auparavant,  par  une  étrange 
exclamation  de  ma  femme.  Lorsque  je  lui 
annonçai  que  ce  qui  engageait  surtout  le 
marquis  a  désirer  qu'il  n'y  eût  ni  éclat,  ni 
indiscrétion ,  c'est  qu'il  était  question  pour 
lui  dans  ce  moment  d'un  riche  mariage: 
«  Il  se  marie!  »  s'écria-t-elle  d'un  ton  de 
dépit.  «  Le  traître  î...  Et  sans  doute  à  quel- 
»  que  demoiselle  de  qualité  ,  bien  noble , 
»  infiniment  noble!  »  On  conviendra  que 
ces  regrets  ,  ce  dépit  étaient  bien  faits  pour 
me  rendre  mon  humeur.  Cependant  je  me 
contins.  Ma  femme  partit  de  là  pour  faire 
une  belle  déclamation  philosophique  et 
morale  ,  sur  l'inégalité  des  conditions  fon- 
dée par  la  féodalité  ,  et  abolie  ,  grâce  au 
ciel,  par  les  progrès  de  la  raison. 

Au  moment  où  elle  pérorait  avec  le  plus 
d'éloquence, son  fils  arriva:  c'était  jour  de 
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congé.  Comme  elle  parlait  en  termes  gé- 
néraux   et  sans  appliquer  ses  principes  à  sa 
situation ,  elle  crut  devoir  continuer  devant 
son  fils.  Certes  ,  je  ne  pouvais  contester  la 
vérité  des  principes  que  ma  femme  déve- 
loppait; mais  j'étais  fâché  qu'elle  se  livrât 
à  cette  déclaration   de   principes  philoso- 
phiques par  suite  de  son  dépit  contre    le 
marquis ,  qui  pensait  à  épouser  une  autre 
femme.   Son  fils    Fécoutait,    l'approuvait. 
L'enthousiasme  du  jeune  homme  pour  les 
grandes   batailles  de  Bonaparte    ne   l'em- 
pêchait pas  de  goûter  déjà  tout  ce  qui  lui 
paraissait  fondé  sur  la  raison  et  la  morale. 
Jusqu'ici ,  ce  jeune  Henri  Beaumont  avait 
été  fort  étourdi ,  fort  gai.  Depuis  ses  visi- 
tes au  marquis,    depuis   que  sa   mère  lui 
avait  recommandé  de   donner   le  nom  de 
père  à  iM.  de  Rinville ,  il  était  devenu  par 
intervalle  rêveur  et  réfléchi.  On  vient  de 
voir  que  sa  mère  s'était  gardée  de  lui  dire 
la  vérité.  Elle  eût  été  bien  fâchée  et  avec 
raison,  d'avoir  à  rougir  devant  son  fils,  et 
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d'ailleurs  à  son  âge  aurait-il  pu  la  com- 
prendre? Mais  cette  vérité  qu'on  ne  lui  di- 
sait pas  et  qu'il  ne  pouvait  comprendre, il 
la  devinait,  il  la  devinait  au  moins  en  par- 
tie. Il  voyait  que  sa  situation  dans  le  monde 
n'était  pas  celle  des  au  très  jeunes  gens  de 
son  âge.  Outre  cette  singularité  d'appeler 
son  père  un  homme  qui  n'était  pas  le  mari 
de  sa  mère,  il  croyait  voir  qu'il  y  avait 
une  certaine  différence  de  condition  entre 
sa  mère  et  M.  de  Rinville.  Malgré  son 
enthousiasme  pour  Bonaparte,  fondateur 
d'une  nouvelle  noblesse  héréditaire ,  il 
concevait  fort  bien  la  noblesse  personnelle, 
acquise,  méritée,  obtenue  par  des  talens, 
des  services,  des  vertus  ;  il  ne  concevait  pas 
encore  la  noblesse  transmise  par  les  pères 
aux  enfans.  Quelle  que  fût  sa  situation  , 
il  croyait  voir  qu'on  la  regardait  comme 
malheureuse.  11  se  consolait  en  se  livrant 
av^C;  abandon,  à  ses  affections.  Il  adorait  sa 
mère  :  je  ne  sais  si  c'était  la  voix  du  sang 
qui  parlait,  mais  il  était  plein  de  respect 
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et  (le  tendresse  pour  celui  que  sa  mère  lui 
avait  recommandé  de  nommer  son  père. 
Sans  le  haïr,  je  ne  lui  faisais  jamais  bien 
bonne  mine.  Eh  bien!  il  aimait  et  respec- 
tait en  moi  le  mari  de  sa  mère.  Après  avoir 
embrassé  Thérèse,  il  nous  quitta  pour  al- 
ler bien  vite  embrasser  son  oncle  et  sa 
tante  Lefèvre  qu'il  continuait  d'aimer  avec 
une  tendresse  filiale  ,  pour  aller  embras- 
ser sa  petite  cousine  Rose  Lefèvre ,  qui 
avait  alors  six  ans»,  et  qu'il  continuait  d'ai- 
mer comme  une  sœur. 
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CHAPITRE  IX, 


BELLES   ESPERANCES.-FU^îESTE 
.  KXÉNEMENT. 

Nous  attendions  l'accomplissement  des 
belles  promesses  du  marquis:  le  temps  se 
passait,  et  rien  n'avançait.  Je  continuais 
mes  fonctions  d'huissier  de  cabinet  ;  et  pré- 
cisément parce  que  je  me  flattais  de  les 
quitter  bientôt  pour  de  plus  belles,  je  les 
trouvais  ennuyeuses  et  humiliantes.  Ma 
femme  n'allait  plus  voir  M.  de  Rinville  * 
elle  me  le  disait  au  moins;  c'était  moi  qui 
de  temps  en  temps  allais  lui  présenter  mes 
très-humbles  hommages.  Quelquefois  il  me 
semblait  queje lui  étaisimportun;  il  me  trai- 
tait avec  toute  la  fatuité  d'un  jeune  marquis 
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de  Tancien  régime.  Comme  j'étais  habitué 
à  voir  mon  patron ,  M.  le  duc  Dorbès ,  ver- 
ser de  l'eau  bénite  à  tous  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui,  je  m'imaginai  qu'il  en  était  de 
même  chez  tous  les  grands  seigneurs  de 
la  nouvelle  cour,  et  je  pensai  que  M.  le 
chambellan  de  Rînville,  en  m'étalant  tous 
les  bienfaits  qu'il  se  proposait  de  répandre 
-çBur  nous ,  m'avait  aussi  donné  de  vaines 
promesses.  Je  crus  devoir  faire  part  de  mes 
soupçons  à  ma  femme.  Il  m'était  impossi- 
ble de  m'adressera  quelqu'un  qui  fût  plus  en 
état  de  me  comprendre.  Encore  plus  irritée 
que  moi  de  ne  voir  aucune  de  ses  espé- 
rances se  réaliser,  ina  femme  me  dit  avec 
beaucoup  de  vivacité  que  le  marquis  était 
un  traître,  un  menteur  qui  nous  avait 
endormis  par  de  belles  paroles  ,  mais  qui 
ne  ferait  rien  ni  pour  son  fils ,  ni  pour  elle, 
ni  pour  moi ,  si  nous  ne  lui  prouvions  par 
des  démarches  actives  que  nous  n'étions 
passes  dupes.  «  Je  ne  sais,  disait-elle, 
»  jusqu'à  quel  point  il  est  engagé  avec  nous; 
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»  mais,  enfin,  j'ai  entre  mes  mains  une 
w  déclaration  que  Henri,  mon  cher  Henri 
:»  est  son  fils.  Quand  cela  ne  nous  servi- 
»  rait  qu'à  faire  du  bruit....  c'est  quelque 
»  chose,  c'est  beaucoup....  c'est  tout  avec 
»  les  personnes  qui  craignent  que  leur  con- 
»  duite  ne  soit  découverte.  Si  vous  m'en 
»  croyez  » ,  continua  ma  femme  qiii  se  lais- 
sait toujours  emporter  par  la  pétulance  de 
son  caractère  ,  «  dès  demain  j'irai  chez  lui, 
»  je  lui  ferai  peur  ,  et  il  faudra  bien  qu'il 
»  tienne  ses  promesses.  »  J'étais  si  fatigué 
des  lenteurs  du  marquis  que  je  laissai  ma 
femme  maîtresse  de  se  conduire  à  sa  fan- 
taisie. 

Elle  se  présenta  chez  M.  de  Rinville 
Elle  parla ,  elle  pressa,  elle  pria  ,  elle  me- 
naça. Le  marquis  lui  répétait  vainement 
tout  ce  qu'il  m'avait  dit;  plus  il  cherchait 
à  lui  imposer  silence ,  plus  elle  élevait  la 
voix ,  plus  elle  mêlait  dans  ses  discours  les 
mots  de  femme  trompée,  d'enfant  aban- 
donné: «  Mais  j'ai  des  droits,  des  titres; 
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»  je  les  ferai  valoir.»  Le  marquis  était  au 
supplice,  d'autant  plus  que  ce  jour  même 
il  attendait  le  père  de  la  demoiselle  qu'il 
devait  épouser,  pour  aller  avec  lui  conférer 
sur  les  articles  du  contrat  chez  le  notaire. 
Ce  ne  fut  qu'à  grande  peine  qu'il  parvint 
à  l'apaiser;  mais  il  n'en  était  pas  quitte. 

Le  lendemain  elle  revint  ;  elle  revint 
avec  son  fils.  Elle  était  plus  furieuse ,  plus 
menaçante  que  la  veille.  Le  jeune  enfant 
était  honteux  pour  sa  mère  et  pour  lui 
du  rôle  qu'elle  jouait ,  du  rôle  qu'elle 
lui  faisait  jouer.  Il  la  suppliait  de  se 
calmer.  Vains  efforts  !  elle  donna  deux 
jours  au  marquis  pour  réaliser  ses  pro- 
messes, après  lesquels  elle  devait  publier 
la  déclaration  qu'elle  tenait  de  lui  ;  et  er- 
core....  jusque-là,  ne  promit-elle  pas  de 
le  laisser  tranquille.  Le  marquis  épouvanté 
accourut  lui-même  me  trouver  dans  le  ca- 
binet de  son  excellence.  Il  m'assura  que 
son  contrat  de  mariage  devait  être  signé  le 
soir   même,   et    que  nous  n'aurions  rien 
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perdu  pour  attendre.  En  vérité,  le  pauvre 
homme  me  fit  pitié.  Il  craignait  plus  que 
moi  que  les  premières  aventures  de  ma 
femme  ne  fussent  connues.  «  Ta  femme  est 
»  un  démon;  me  disait-il!  elle  était  si  douce 
»  quand  nous  jouions  la  comédie  ensem- 
»  ble  !  »  Je  lui  donnai  ma  parole  que  j'em- 
ploîrais  tout  mon  pouvoir  pour  qu'elle 
cessât  ses  scandaleuses  démarches,  qui  en 
effet  me  semblaient  de  nature  à  faire  en- 
core plus  de  tort  à  ma  femme  et  à  moi  qu'au 
marquis  lui-même. 

,  Je  parlai  à  Thérèse;  elle  ne  voulut  pas 
m'entendre.  Elle  prétendit  que  la  marche 
qu'elle  avait  prise  était  la  meilleure ,  et  que, 
pour  nous  réduire  au  silence ,  M.  de  Rin- 
ville  serait  obligé  aux  plus  grands  sacri- 
fices. «  Je  le  connais  mieux  que  vous  !  » 
me  disait-elle.  Je  ne  sais  si  en  effet  elle 
avait  bien  calculé ,  ou  si  ce  qui  arriva  par- 
tit de  la  pure  volonté  du  marquis;  mais  le 
soir  même  ma  femme  fut  engagée  à  venir 
signer  chez  un  notaire  la  minute  d'un  acte 
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par  lequel  le  marquis  lui  accordait  sur 
tous  ses  biens  une  pension  très-suffîsanle, 
et  réversible  en  totalité  après  elle  sur  la 
tête  de  son  fils.  De  plus  elle  reçut  une 
ettre  qui  lui  annonçait  que  le  jeune  Henri 
Beaumont ,  en  considération  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  succès  ,  était  nommé  à  une 
bourse  entière  au  Lycée  impérial.  «  Eh 
»  bien!  »  me  dit  ma  femme  toute  triom^ 
phante,  «  avais-je  tort?  Il  ne  fallait  que 
»  l'effrayer  pour  le  faire  agir.  Maintenant 
»  ne  devons-nous  pas  nous  regarder  tous 
»  comme  heureux  ,  très-heureux  !  nous 
»  n'avons  plus  rien  à  désirer.  »  —  a  Oh  ! 
»  mon  Dieu,  non!  »  dis-je  en  souriant 
avec  amertume,  «  voilà  une  bourse  pour 
»  votre  fils,  une  pension  pour  vous  :  il  ne 
»  nous  reste  rien  à  désirer,  rien,....  si  ce 
»  n'est  cette  belle  place  qu'on  devait  me 
»  faire  avoir.  »  —  «  Elle  viendra ,  elle  ar- 
w  rivera  ,  »  reprit  ma  femme  en  souriant  à 
son  tour ,  «  ou  sinon ,  j'irai  de  nouveau 
»  faire  scandale  chez  lui.  w 
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Les  droits-réunis  étaient  établis  depuis 
quelques  années.  Les  employés  formaient 
comme  une  armée  ou  il  y  avait  de  fré- 
quentes promotions.  Le  lendemain,]  e  reçus, 
presque  en  même  temps ,  un  billet  de  ma- 
riage de  monsieur  le  chambellan  de  Rinville 
avec  mademoiselle  Eliza  F***,  et  un  papier, 
un  brevet,  une  commi:3sion  qui  me  nom- 
mait contrôleur  de  ville....  «  Oh!  c'est 
»  charmant ,  »  m'écriai-je  après  avoir 
lu  les  premiers  mots  ,  «  le  marquis  tient 
»  toutes  ses  promesses  !  me  voilà  nommé , 
»  et  nommé  à  une  fort  jolie  place,  à  une 
»  place  de  finance.  » — «  Quand  je  vous  di- 
»  sais,  monsieur,  qu'on  pouvait  compter 
D  sur  les  promesses  de  M.  de  Rinville  !  L'ai- 
»  niable  et  digne  jeune  homme!  il  n'a  ja- 
»  mais  trompé  personne,...  personne  que 
»  moi...  le  perfide!  l'infidèle  !  le  parjure  !  » 
ajoûta-t-elle  avec  volubilité  en  froissant 
dans  ses  mains  le  billet  de  mariage.  «  Le 
»  voilà  donc  marié!....  allons,»  ajouta-t-elle 
en  soupirant,  «  il  ne  convient  pas  d'en  dire 
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»  du  mal  dans  un  moment  oii  il  se  conduit 
»  aussi  bien  pour  nous  tous.  Achevez  votre 
»  lecture,   monsieur;    qu'est-ce  que  c'est 
»  que  cette  jolie  place  de  finance  qu'il  vous 
))  fait  obtenir?  »  —  «  Dans  les  droits-réu- 
»  nis,...  contrôleur  de  ville,...  chef  du  servi- 
»  ce...  »  puis  j'ajoutai  :  «^  Roanne^  dèpar- 
»  iement  de  la  Loire.  »  —  «  Qu'est-ce  que 
«  vous  dites,»  repartit  ma  femme  avec  la 
même  rapidité;  «  comment?  ce  n'est  pas  à 
»  Paris  ?  c'est  en  province  !  dans  le  départe- 
»  ment  de  la  Loire!  à  Roanne!  Eh!  mais, 
»  c'est  une  déportation.  Je  n'irai  pas;  je  n'en 
»  veux  pas  :  je  ne  veux  pas  quitter  Paris, 
w  Allez  à  Roanne ,  si  vous  voulez;  moi,  je 
M  reste.  »  J'essayai   de  lui  faire  entendre 
raison  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen,  k  Qui  ! 
»  moi!  je  quitterais  mes  habitudes ,  mes 
»  sociétés  ,  ma  bouillotte ,  pour  aller  vé- 
»   géter  en  province  !  N'y  comptez  pas.  » 
Il  fallut  qu'en  adressant  mes  remercîmens 
à  M.    de    Rinville    je  lui    exprimasse  les 
regrets  de  ma  femme ,  et  la  ferme  résolu- 
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tion  qu'elle  manifestait  de  ne  pas  aller  à 
Roanne.  Mais  le  marquis  n'entendait  pas  la 
chose  comme  ma  femme.  Craignant  les 
emportemens  de  Thérèse  ,  il  désirait 
surtout  qu'elle  s,'éloignât ,  et  il  aurait  été 
bien  fâché  de  me  faire  avoir  une  place 
dojit  la  résidence  fût  à  Paris.  Il  se  garda 
de  m' avouer  son  véritable  motif;  mais  il 
me  fît  beaucoup  valoir  les  avantages  de  l!a 
place  qu'il  m'avait  obtenue  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire.  Au  moment  où  l'on 
établissait  les  droits-réunis,  c'était  une 
véritable  fortune  de  s'y  trouver  employé. 
Avec  du  zèle  et  de  l'activité,  et  mon  esprit 
insinuant,  entreprenant,  audacieux  ,  je  ne 
pouvais  manquer  d'avancer  très -rapide- 
ment. «  Aujourd'hui,  me  disait^il,  les  fi-, 
y)  nanciers  tiennent  le  haut  rang  partout. 
»  Fais  donc  sentir  à  ta  femme  qu'elle  va 
»  se  trouver  la  première  dame  de  son  en- 
»  drpit.  Tu  vas  te  trouver  le  Turcaret  de 
»  ta  petite  ville  jusqu'à  ce  que  bientôt  tu 
»  viennes  jouer  le  rôle  de  Turcaret  à  Paris^ 
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»  et  que    ta  femme  puisse  y   représenter 
»  en  femme  de  qualité.  » 

J'allai  faire  tous  ces  beaux  discours  à 
madame  Giffard.  Lefevre  et  sa  femme  es- 
sayèrent de  la  convaincre.  Plusieurs  per- 
sonnes lui  vantaient  la  vie  de  province  , 
surtout  quand  on  y  jouissait  de  quelque 
aisance.  Quelquefois  elle  était  tentée  de 
nous  croire;  mais  sur-le-champ  elle  pensait 
aux  charmes,  aux  délices  de  la  capitale  , 
et  elle  ne  voulait  pas  aller  h  Roanne. 
Qu'elle  avait  tort  de  tant  se  débattre  !... 

Elle  continuait  de  d'onner  a  jouer,  et 
elle  était  devenue  joueuse.  Elle  passait 
toutes  les  nuits  à  la  bouillotte.  Elle  ne 
pouvait  ni  perdre  ni  gagner  de  sang-froid  y. 
et  elle  se  trouvait  dans  une  agitation  per- 
pétuelle. Son  fils  tomba  malade.  Elle  le  fit 
venir  chez  elle,  ne  voulut  point  prendre 
de  garde;  elle  le  soigna,  le  veilla  elle- 
même.  Henri  n'était  point  en  danger  ;  mais 
sa  mère  s'obstinait  à  l'y  croire  ,  et  elle 
éprouvait  les  plus  cruelles  angoisses.  Le 
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jeune  homme  guérit  ;  la  joie  de  la  inère 
tenait  du  délire.  Elle  était  excédée  de  fa- 
tigue... Au  lieu  de  se  reposer,  elle  reprit  ses 
habitudes.  Le  jour  même  où  elle  cessa  de 
veiller  son  fils,  elle  passa  la  nuit  entière  à 
jouer,  elle  gagna;  le  lendemain ,  elle  joua 
encore  jusqu'au  matin  ,  elle  perdit.  Son 
sang  était  enflammé;  le  soir,  une  fièvre 
violente  se  déclara....  Trois  jours  après 
elle  n'était  plus. 
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CHAPITRE  X. 


GIFFARD    QUITTE    PARIS. 

Mourir  si  jeune  !  Pauvre  Thérèse  !  Que 
de  qualités  aimables  et  bonnes  la  légè- 
reté, la  pétulance  de  son  caractère  avaient 
altérées  !  Que  son  étourderie ,  sa  vivacité 
lui  avaient  amené  de  fautes  et  de  chagrins! 
Malgré  tous  les  sujets  de  plainte  que 
j'avais  pu  avoir  contre  elle,  je  la  pleurai, 
je  la  regrettai  bien  sincèrement.  C'est  dans 
ces  momens  douloureux,  où  Ton  est  séparé 
pour  toujours  que  les  affections  reprennent 
toute  leur  première  force.  Je  ne  me  sou- 
venais plus  de  ses  caprices ,  de  ses  empor- 
temens  ;  je  ne  pensais  qu'à  sa  bonté  ,  qu'à 
sa  tendresse  pour  tous  les  êtres  qui  Fin- 
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téressaienl ,  et   au  milieu  de  ma  vive  et 
profonde  douleur,  je  me  reprochais  mes 
torts  envers  elle ,    qui  peut-être    avaient 
provoqué  les  siens.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  combien  elle  fut  regrettée  par  sa  sœur 
et  son  estimable  beau-frère.  Ils  n'avaient 
cessé    de    Llâmer    notre    conduite  ;    ih 
n'avaient  cessé  de  nous  aimer.  Madame 
Lefèvre  pleurait  sa  première  amie ,  sa  meil- 
leure amie ,  pour  qui  elle  avait  eu  toutes 
les  sollicitudes  d'une  sœur  et  d'une  mère. 
Mais  celui  qui  sentit  le  plus  vivement  la 
perte  de  Thérèse,  ce  fut  son  fils,  le  jeune 
Henri  Beaumont.  Il  se  trouva  tout  à  coup 
éclairé  suc  le  secret  de  sa  naissance  par 
les  mots  qui  étaient  échappés  devant  lui , 
et  quoiqu'on  se  fût  gardé  de  lui  rien  révé- 
ler. Ce  fut  un  spectacle  bien  solennel  et 
bien  triste,  m'a-t-on  dit ,  de  voir  ce  jeune 
enfant  enveloppé  d'un  lugubre  manteau  ,. 
la  tête  couverte  d'un  large  chapeau  d'où 
partait  un  long  crêpe,  pâle,  l'œil  sec,  car 
il  ne  pouvait  pleurer,  considérant  la  fosse 
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OÙ  l'on  venait  de  descendre  sa  more,  comme 
si  on  lui  arrachait,  tout  ce  qui  l'attachait 
au  monde.  Bientôt  il  sortit  du  triste  lieu, 
et  courut  à  pas  pressés  vers  le  logement 
d'Agathe.  J'étais  seul  avec  elle  et  avec  sa 
fille.  Henri  se  jeta  dans  les  bras  de  sa 
tante.  «  Il  me  reste  encore  une  mère , 
»  s'écria-t-il;  mais  que  celle  que  j'ai  perdue 
»  était  bonne!  et  comme  elle  m'aimait!  » 
Il  put  enfin  se  soulager  par  ses  larmes.  11 
ne  parla  plus  ;  mais  que  d'amitié  il  témoi- 
gnait à  sa  tante,  à  Lefèvre,  à  sa  petite 
cousine,  et  même  à  moi!  Pendant  que  nous 
étions  tous  ensemble  livrés  à  notre  douleur, 
nous  fûmes  bien  surpris  de  voir  arriver 
monsieur  de  Rinville.  II  se  dérobait  aux 
fêtes  de  son  mariage  tout  récent,  pour 
venir  pleurer  avec  nous  la  femme  qu'il 
avait  aimée.  Avec  quelle  tendresse  il  em- 
brassa son  fils!  «  Je  sais  tout,  j'ai  tout  de- 
»  viné,  lui  dit  ce  jeune  homme,  vous  êtes 
»  mon  père;  je  suis  un  de  ces  enfans  nés 
'i  horsduraxiriage!...  Quand  bien  même  mes. 
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»  observations  et  les  mots  échappés  de- 
»  vant  moi  ne  m'auraient  pas  entièrement 
»  éclairé,  la  douleur  que  vous  cause  la 
»  perte  de  celle  qui  fut  ma  mère  dissi- 
»  perait  tous  mes  doutes.  Oh!  monsieur, 
»  je  ne  réclamerai  jamais  de  droits;  je  ne 
»  chercherai  jamais  à  porter  le  trouble 
»  dans  votre  famille  î  Je  n'implore  de  vous 
»  que  la  permission  de  continuer  à  vous 
»  appeler  entre  nous,  jamais  devant  le 
»  monde,  de  ce  doux  nom  de  père;  ce 
»  sera  ma  consolation  ,  à  présent  que  je  n'ai 
»  plus  de  mère.  »  Le  pauvre  orphelin 
fondait  en  larmes.  «  Ah!  »  disait  le  marquis 
à  Lefèvre,  «  les  hommes^  dans  leurs  folles 
»  passions,  se  permettent  des  actions  qu'ils 
»  regardent  comme  frivoles,  et  qui  de- 
»  viennent  de  grands  crimes  par  leurs  con- 
»  séquences.  Pauvre  Thérèse  !  sans  moi 
»  elle  aurait  vécu  heureuse.  » 

Depuis  la  mort  de  ma  femme ,  Henri 
semblait  m'aimer  davantage,  et  moi,  je 
n'éprouvais  plus  pour  lui  aucune  antipa- 
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tliie.  Nous  pleurions  ensemble.  Cependant 
il  n'y  avait  plus  rien  de  commun  entre  ses 
intérêts  et  les  miens.  Cette  pension  que  le 
marquis  avait  assurée  à  sa  mère  lui  appar- 
tenait en  entier  ;  je  n'y  avais  aucun  droit. 
Ce  fut  son  oncle  Lefèvre  qui  fut  nommé 
son  tuteur,  comme  il  l'avait  été  de  sa  mère. 
Me  voilà  donc  veuf,  sans  enfans ,  et  libre 
comme  un  garçon,  comme  si  je  n'eusse 
pas  été  marié.  J'avais  accepté  cette  place 
de  contrôleur  de  ville  à  Roanne  avant  la 
mort  de  ma  femme,  et  sa  mort  ne  fît  que 
me  fortifier  dans  ma  résolution.  J'étais  loin 
d'être  attaché  au  séjour  de  ce  Paris  où  j'a- 
vais joué  un  rôle  si  brillant  et  où  je  jouais 
un  rôle  si  humble  et  si  précaire.  Je  me  fai- 
sais ,  au  contraire,  une  douce  idée  d'aller 
briller  en  province  ;  puis  dans  ma  vanité  je 
ne  doutais  pas  que  je  ne  fusse  bientôt  con- 
trôleur principal ,  inspecteur  et  directeur 
dans  quelque  bon  département.  C'était  là 
que  je  voulais  borner  mon  ambition.  Je 
vivrais  tranquille,  n'ayant  que  des  fonc- 
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tions  faciles,  mais  bien  lucratives  et  près* 
que  honorables. 

Il  y  avait  dans  les  ciroits-réunis  ,  sans 
me  compter,  beaucoup  de  gens  comme  il 
faut.  En  allant  dans  les  bureaux  de  la  rue 
Sainte-Avoye,  je  me  liai  avec  un  camarade 
qui  avait  de  l'esprit  ,  de  l'instruction  , 
de  la  littérature.  L'empereur  était  alors 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  dans  toute 
la  force  de  sa  puissance  ;  et  cependant  tou- 
jours léger,  vain,  et  pour  faire  l'homme  d'im- 
portance, je  me  permettais  de  m 'expliquer 
en  frondeur,  en  mécontent.  Je  laissais 
voir  quelque  espérance  de  changement. 
«  Quelle  folie ,  me  disait  le  camarade  dont 
je  m'étais  fait  l'ami ,  et  qui  aimait  à 
parler  avec  emphase,  u  voyez  donc  ce  qui 
»  se  passe  chez  nous  et  dans  l'Europe  ! 
»  Voyez  nos  poêles  montant  leurs  lyres 
»  pour  célébrer  le  grand  vainqueur.  C'est 
»  pour  chanter  le  héros  vivant  que  de  jeu- 
»  nés  auteurs  tragiques  représentent  les 
»  combats  des  anciens  temps;  c'e^t  pour 
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»    Tencenserque  les  historiens  de  cette  épo- 
»  que  entreprennent  leurs  annales.  Les  fai- 
it  seurs  de  feuilletons ,    les  journalistes  , 
»  cette  classe  d'hommes  de   lettres    née 
»  de  la  révolution  et  qui  est  devenue    si 
)i  dominatrice  dans  notre  littérature  ,  par- 
»  tisans  secrets  de  Tancien  régime,  sont 
i)  ohligés  de  prendre  pour  passe-port  l'éloge 
»  le   plus  pompeux  du  conquérant  qui  a 
»  déjà  recréé  presque  toutes  nos  ancien- 
»  nés  aristocraties  et  qui  en  a  fondé   de 
»  nouvelles.  Voyez  avec  quelle  adresse  , 
»    pour  détourner  l'attention  publique  des 
»  grands  intérêts  nationaux,  on  l'appelle 
»  sur  des  procès  bizarres ,  sur  des  querelles 
»  littéraires  ou  musicales,  sur  les  prix  dé- 
»    cennaux  ou  autres  bagatelles.  Le  sénat 
»  semble  n'avoir  été  institué  que  pour  con- 
»  sacrer  le  pouvoir  de  l'homme  qui  règne 
»  sur  la  France  ;  il  n'y  a  plus  de  tribunat  ; 
»  il  ne  reste  pour  adopter  les  lois  et  voter 
»   l'impôt  qu'un  corps  législatif  sans  voix 
»  et  sans  volonté!  Toutes  les  puissances 
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;)  continentales  sont  ses  alliées.  Leurs  am- 
w  bassadeurs  semblent  être  les  représentans 
»  de  vassaux  placés  près  de  la  cour  des 
»  Tuileries  pour  recevoir  et  transmettre 
»  avec  un  empressement  servile  les  ordres 
»  du  suzerain.  L'Angleterre  seule  ,  et  l'Es- 
»  pagne  qui  vient  de  laisser  poindre  quelque 
»  résistance ,  pourraient  nous  donner  un 
»  reste  d'inquiétude  ;  mais  la  France  n'en 
»  est  pas  moins  au  comble  de  la  grandeur 
»  et  de  la  prospérité.  Une  nouvelle  guerre 
»  déclarée  n'est  que  le  signal  d'une  vic- 
»  toire  aussi  prompte  que  décisive ,  d'une 
»  conquête  aussi  facile  que  brillajite.  Tou- 
»  tes  les  places  fortes  du  vieux  continent 
»  ne  sont-elles  pas  occupées  par  des  gar- 
»  nisons  françaises?  Et  nos  armées,  trans- 
))  portées  bien  par  delà  nos  frontières,  se 
»  recrutent  chaque  année  d'une  nombreuse 
»  conscription  ;  loin  de  s'épuiser  par  leurs 
»  pertes, elles  apparaissent  à  chaque  cam- 
»  pagne  plus  fortes  et  plus  valeureuses. 
»  Les  manufactures   et  le  commerce  ne 


DE    LA    RÉVOLUTION.  65 

)>  sont-ils  pas  dans  l'état  le  plus  florissant? 
»  les  arts  portés  au  plus  haut  degré 
))  de  perfection?  Les  sciences  n'ont-elles 
»  pas  fait  et  ne  font-elles  pas  encore  d'im- 
»  menses  et  rapides  progrès  ?  les  artistes 
»  et  les  savans  ne  sont-ils  pas  honorés  et 
»  magnifiquement  récompensés?  Il  n'y  a 
»  plus  de  liberté  ,  mais  il  y  a  de  la  gloire. 
»  Les  nations  étrangères  ne  nous  aiment 
»  pas,  mais  elles  nous  redoutent.  Je  n'a- 
))  vancerai  pas  que  l'empereur  soit  univer^ 
»  sellement  chéri  ;  mais  il  est  craint ,  mais 
»  il  est  respecté  par  le  petit  nombre  de 
»  mécontens  de  l'ancien  régime  ou  du  ré- 
))  gime  populaire  ;  mais  il  est  universelle- 
»  ment  admiré  ;  la  France  et  l'Europe  se 
»  taisent  devant  lui.  » 

A  ce  beau  discours  de  mon  camarade, 
je  compris  que  je  devais  me  taire  comme 
la  France  et  l'Europe.  «En  effet, me  disais- 
»  je,  presque  tous  les  émigrés,  comme 
»  M.  deRinville  ,  sont  attachés  au  char  de 
ï»  Bonaparte.  Que  d'anciens  patriotes  ont, 

3^ 


»  comme  le  général  Dérigny ,  déserté  les 
;)  autels  de  la  patrie  pour  se  vouer  au 
»  culte  d'un  homme '.que  de  philosophes, 
»  comme  M.  de  Volnis ,  se  consolent 
»  de  Tanéantissement  de  la  liberté  de  la 
»  presse  par  des  pensions  et  des  rubans!  » 
Dans  toutes  les  courses  que  je  fus  obligé 
de  faire,  avant  d'aller»  prendre  posses- 
sion de  ma  place  ,  je  rencontrais  au  coin 
de  chaque  rue  Jérôme  Grindat ,  ou 
quelques-uns  de  ses  confrères ,  chantant  à 
haute  voix  la  gloire  du  grand  Napoléon  : 
<c  C'en  est  fait,  ajoutais-je  ;  rien  ne  peut 
»  ébranler  sa  puissance.  » 
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CHAPITRE  III. 


CHEMIN   DE    GIFFARD    DANS    LES  DROITS- 
RÉUNIS.  — PREMIÈRE    RETRAITE. 


J'arrivai  à  Roanne  bercé  par  les  plus 
douces  espérances.  Je  comptais  beaucoup 
pour  m'avancer  sur  la  diligence  et  Texacti- 
tude  que  j'apporterais  à  mes  fonctions.  Je 
comptais  beaucoup  sur  la  bonne  opinion 
que  ne  pourrait  manquer  de  prendre  de 
moi  l'administration  centrale  en  voyant 
combien  l'ordre  et  l'activité  rendraient  mes 
produits  considérables  ;  mais  je  comptais 
encore  bien  plus  sur  l'appui  que  je  me  pro- 
curerais près  le  directeur  et  l'inspecteur  du 
département  par  mes  rapports,  mes  petites 
ilatteries ,  mes  petites  intrigues.  C'est  ainsi 
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que  je  m'étais  élevé  rapidement  dans  les 
fournitures  militaires.  Mais  quand  j'avais 
été  à  l'armée  d'Italie,  j'étais  jeune,  alerte; 
entreprenant;  au  moment  ou  j'entrais  dans 
les  droits-réunis,  j'approchais  de  la  qua- 
rantaine. On  se  croit  jeune  encore  à  cet 
âge;  mais  comme  déjà,  sans  qu'on  s'en 
doute,  on  est  méticuleux,  incertain,  pa- 
resseux! on  s'imagine  encore  être  leste  ,  et 
l'on  est  déjà  lourd. 

«  Quel  chemin  rapide  je  vais  faire  dans 
))  les  droits-réunis  !»  m'étais-je  dit.  Hélas! 
ce  chemin  ne  fut  en  effet  que  trop  rapide  î 
Contrôleur  de  ville  et  chef  du  service  , 
bien  décidé  à  flatter  mes  supérieurs  ,  je 
me  permis  une  morgue  insolente  dans  mes 
relations  avec  les  employés  subalternes  et 
les  contribuables.  Comme  j'avais  dies  pré- 
férences que  les  autres  appelaient  des  in- 
justices, comme,  suivant  mon  habitude,  je 
me  livrais  à  mon  amour  pour  les  plaisirs  , 
que  j'étais  d'ailleurs  négligent  et  paresseux, 
après  la  première  année,  je  fus  appelé  à  une 
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autre  résidence  ,  mais  avec  le  simple  grade 
de  commis  à  cheval.  Cela  me  donna  beau- 
coup d'humeur  ;  je  me  plaignis  ,  on  n'é- 
couta pas  mes  plaintes  :  je  criai ,  je  tem- 
pêtai; on  me  conseilla  de  me  taire;  par 
prudence  je  me  tus.  Pour  m'étourdir  je 
continuai  de  me  livrer  aux  plaisirs;  mais 
déjà  mes  plaisirs  ne  pouvaient  plus  être 
bien  délicats.  Il  en  résulta  des  erreurs  dans 
mon  service;  puis  des  accusations  de  con- 
nivence, de  faveur  pour  les  débitans  chez 
lesquels  j'allais  boire.  Je  fus  de  nouveau 
appelé  à  une  autre  résidence  ;  mais  cette 
fois ,  ce  fut  en  qualité  de  commis  à  pied  , 
le  dernier  grade  du  service.  Il  n'y  avait 
plus  moyen  de  faire  l'homme  d'importance 
avec  personne  ;  il  me  fallut  être  humble  et 
obséquieux  avec  tout  le  monde.  Plus  j'a- 
vais d'humeur,  plus  je  buvais,  et  moins 
je  remplissais  bien  mes  fonctions  ;  je  fus 
révoqué.  On  le  voit  ;  je  fis  un  chemin  très- 
rapide,  mais  ce  fut  un  chemin  rétrograde. 
A  la  nouvelle  de  ma  révocation,  j«  me 
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livrai  au  désespoir.  Oh  !  combien  je  regret- 
tais  ma  petite  place  d'huissier  de  cabinet 
de  monseigneur! 

Le  soir,  j'allai  au  cabaret.  J'étais  seul^ 
je  grignotais  une  petite  croûte  de  pain 
tout  en  buvant.  Au  premier  verre,  j'étais 
atrabilaire  et  misanthrope  ;  au  second  ,  je 
tombai  dans  l'attendrissement  ;  dès  le  troi- 
sième ,  je  m'égayai ,  je  me  consolai.  Ah  !  que 
les  buveurs  sont  heureux!  «  Que  peuvent 
»  être  tous  les  accidens  de  la  vie  pour  une 
»  âme  éclairée  et  ferme ,  me  disais-je  ?des 
»  choses  prévues  et  auxquelles  elle  est 
»  préparée.  »  Puis ,  repassant  ma  vie  dans 
ma  mémoire ,  je  pensai  que  toutes  mes  ea^ 
tastrophes,  et  surtout  la  dernière,  avaient 
été  méritées  ;  donc  je  devais  les  subir  avec 
résignation.  Bientôt  je  m'en  félicitai  ; 
«  Giffard,  mon  ami,  comment  avez-vous 
»  vécu  jusqu'ici?  Toujours  dans  les  chaî- 
»  nés  de  la  dépendance  :  tour  à  tour  per- 
»  ruquier,  brocanteur ,  secrétaire  patriote 
»  d'un  district,copiste  semi-aristocrate  d'un 
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w  écrivain  soi-disant  philosophe  ,  complai- 
»  sant  d'un  fat ,  esclave  de  vos  maîtresses ,. 
»  comédien  de  société,  soldat  d'un  corps 
»  d'émigrés,  petit  commis  aux  vivres,  co- 
>j  médien  de  province,  chaud  patriote  par, 
»  peur,  journaliste  réacteur  par  entraîne»- 
»  ment ,  fournisseur  ,  capitaliste ,  mari 
»  tour  à  tour  indulgent  et  jaloux ,  député 
»  pendant  quelques  jours,  directeur  de* 
»  spectacle  et  bientôt  prisonnier  à  Sainte- 
»  Pélagie ,  dupe  de  fripons ,  et ,  dans  un  bel 
»  élan  de  probité,  ne  dupant  personne,. 
»  courtier  chambrelan  comme  jadis  vous 
»  aviez  été  perruquier  marron ,  huissier  de 
))  cabinet  d'une  excellence,  apprenti  malto- 
I)  lier  et  buveur  intrépide  !..  Tu  as  brillé  , 
»  tu  as  souffert  ;  et  te  voilà  !  Eh  bien  !  déli- 
»  vré  aujourd'hui  de  tous  ces  liens  si  chers 
»  et  souvent  si  importuns  de  famille  et  de 
»  ménage ,  affranchi  de  toutes  ces  chaînes 
»  d'affaires  et  de  places,  il  ne  s'agit  plus 
n  que  d'être  assez  fort  pour  te  dégager  de 
»  tes  désirs  et  de  tes  passions.  C'est  de 
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»  bonne  heure.  A  peine  as-tu  passé  ta  qua- 
))  rantième  année...  tant  mieux!  tu  seras 
»  sage  et  heureux  plus  long-temps.  Oui, 
»  plus  d'ambition,  plus  d'amour,  plus- 
n  d'avidité...  Tu  n'as  à  songer  qu'à  toi,  à. 
»  toi  seul  ;  un  homme  peut  toujours  se 
»  suffire.  En  ayant  pour  seule  joie  ma 
»  bouteille,  au  fond  de  laquelle  je  trouve- 
»  rai  une  source  inépuisable  de  médita- 
))  tions  philosophiques  ,  de  réflexions  mo- 
»  raies,  d'observations  politiques,  diplo- 
»  matiques  et  satiriques  ,  je  peux  vivre  in- 
»  dépendant  au  milieu  de  cette  France 
»  asservie  ,  oii  l'on  a  dédaigné  d'employer 
»  mestalens....»  Je  me  fis  barbier  dans  un 
village  du  Dauphiné. 

J'avais  bien  peu  d'argent  ;  mais  les  frai» 
d'établissement  d'un  barbier  ne  sont  pas 
considérables.  Le  village  m'offrait  des  res- 
sources bien  modiques  ,  mais  suffisantes. 
Outre  les  habitans  qui  m'accordèrent  bien 
vite  leurs  pratiques,  car  je  n'avais  pour 
concurrent    qu'un    vieux    confrère    qui , 
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voyant  qu'il  ne  faisait  plus  rien ,  me  résigna 
son  fonds,  j'avais  presque  autant  de  casuel 
que  le  curé.  Ce  village  était  sur  les  bords 
du  Rhône  ;  et  tous  les  bateliers  qui  s'arrê- 
taient le  samedi  se  faisaient  raser  le  di- 
manche. Il  était  traversé  par  une  grande 
route ,  ri  y  avait  un  relais  de  poste  et  un 
relais  de  diligence,  de  plus,  une  très- 
bonne  auberge;  et  les  voyageurs  de  la 
poste,  de  la  diligence  et  de  l'auberge  me 
donnaient,  grâce  au  ciel,  beaucoup  d'ou- 
vrage. Je  pus  donc  rester  joyeusement  fî- 
èle  à  ma  philosophie,  après  avoir  repris 
mon  ancien  état  sous  une  face  nouvelle. 
L'élégant,  le  sémillant  garçon  perruquier 
de  l'ancien  régime  à  Paris,  était  devenu  un 
barbier  de  village,  tantôt  grave  et  senten- 
cieux, tantôt  amer,  goguenard  et  malin, 
railleur  des  hommes  et  des  choses ,  tou- 
jours bavard ,  questionneur,  grand  ama- 
teur des  nouvelles  publiques  et  privées. 

Je  menais  une  vie  très-douce;  j'avais 
pour  société  l'aubergiste  et  sa  femme,  le 
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maître  de  poste ,  vieux  garçon ,  maire  de 
la  commune,  le  curé,  sa  gouvernante,  et 
son  vicaire  qui  était  homme  de  lettres^ 

Dans  nos  réunions  de  tous  les  soirs ,  on 
jouait,  on  causait,  on  parlait  beaucoup 
de  la  chronique  scandaleuse  du  pays  ;  et 
sur  ce  point,  c'était  moi  qui,  en  ma  qualité 
de  barbier,  bien  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  passait,  était  toujours  le  principal  ora- 
teur. Je  puis  assurer  que  je  brodais  peu 
les  aventures  qui  venaient  à  ma  connais- 
sance ,  seulement  assez  pour  rendre  la  nar- 
ration agréable  à  mes  amis.  Deux  autres 
objets  faisaient  le  sujet  de  nos  entretiens  : 
la  littérature  et  la  politique.  Nous  étions 
abonnés  en  commun  au  Journal  de  V Em- 
pire, Le  vicaire  avait  le  déparlement  des 
lettres  ;  il  était  un  véritable  orthodoxe  du 
feuilleton,  admirateur  fanatique  et  exclu- 
sif des  morts ,  ennemi  juré  des  réputations 
du  jour  pour  peu  qu'elles  eussent  de  ten- 
dance à  la  philosophie ,  partisan  prononcé 
des  poëtes  qui  chanlaient  la  gloire  impé- 
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riale,  et  grand  détracteur  de  Voltaire.  Le 
maître  de  poste  et  le  curé  avaient  le  dépar- 
tement de  la  politique  :  tous  deux ,  ainsi 
que  l'aubergiste  et  les  deux  dames  ,  étaient 
enthousiastes  de  l'empereur  Napoléon.  Ils 
s'élevaient  bien  un  peu  contre  la  conscrip- 
tion,  et  l'aubergiste,  de  temps  en  temps, 
soupirait  de  l'énormité  des  droits-réunis , 
dans  lesquels  je  m'étais  bien  gardé  de  lui 
dire  que  j'avais  travaillé.  Mais  comme  ils 
admiraient  les  profondes  conceptions  de 
cet  homme  de  génie  !  Le  curé  vantait  sur- 
tout le  concordat;  le  maître  de  poste, 
qui  avait  un  neveu  militaire  et  baron,  sa- 
vait gré  à  l'empereur  d'avoir  créé  une 
nouvelle  noblesse  :  j'étais  fort  utile  à  nos 
deux  grands  politiques. 

Notre  Journal  de  l'Empirenenousdonnait 
que  des  nouvelles  tronquées,  arrangées,  et 
les  bulletins  de  nos  diverses  grandes  armées 
auxquels  le  curé  lui-même  disait  qu'il  ne 
fallait  pas  croire  autant  qu'à  l'Evangile.  Pres- 
que tous  les  matins,  j'étais  appelé  à  la  poste 
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OU  à  l'auberge  ;  j'aimais  à  causer  et  à  faire 
causer  les  personnes  que  je  rasais,...  avec 
précaution  toutefois,  parlant  tandis  que 
je  faisais  agir  le  rasoir,  et  attendant  que 
Ton  eût  parlé  pour  le  remettre  en  mouve*- 
inent.  Malgré  la  prudence  assez  générale 
à  cette  époque  qui  engageait  tous  les  ci- 
toyens de  la  France  à  parler  peu  et  même 
à  se  taire  *Ur  les  affaires  publiques ,  j'a- 
vais l'art  d'obtenir  des  voyageurs  que  je 
rasais  par  occasion ,  quelques  confidences , 
quelques  indiscrétions,  quelques  on  dit  y 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  journal. 
Ces  nouvelles  n'étaient  pas  toujours  bien 
positives;  mais  j'en  formais  des  conjec- 
tures que  je  donnais  à  mes  amis  pour  des 
vérités. 

Cependant,  toujours  amateur  des  dames, 
j'étais  poli,  galant  et  respectueux  avec  la 
femme  de  l'aubergiste  et  la  gouvernante 
du  curé  ;  elles  étaient  toutes  deux  d'excel- 
lentes femmes  de  ménage,  menant  très- 
bien  l'auberge  et  le  presbytère.    Je  leur 
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plaisais  par  mes  récits  ;  mais  je  ne  leur  di- 
sais pas  tout.  Le  lecteur  dut-il  m'accuser 
d'être  resté  fat  au  village ,  il  y  avait  dans 
celui-ci  de  jolies  filles  et  de  jeunes  veuves. 
Beaucoup  me  furent  impitoyables  ;  toutes 
ne  furent  pas  cruelles.  Par  amour-propre , 
je  cachais  que  j'avais  échoué  auprès  de 
quelques-unes;  par  discrétion,  je  ne  me 
vantais  pas  d'avoir  réussi  auprès  de  quel- 
ques autres.   J'avais   commencé  jadis  un 
cours  de  chirurgie;  je  me  fis  bien  venir 
de  quelques  mères  en  donnant  à  leurs  fih 
des  certificats  pour  les  garantir  de  la  con- 
scription. 

Je  trouvai  bientôt  un  autre  passe-temps  : 
un  marchand  de  pommade ,  de  papier  et  de 
menues  merceries,  qui  prenait  avec  osten- 
tation Le  titre  de  libraire  ,  avait  chez  lui 
un  magasin  de  bouquins  dépareillés,  parmi 
lesquels  quelques  bons  livres  qu'il  louait 
aux  habitans  de  la  commune  qui  savaient 
lire.  Presque  tous  ces  livres  étaient  des 
romans  ,   lecture   bien  douce  et  toujours 
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attrayante  pour  un  homme  à  imagination 
comme  moi.  Au  milieu  de  ces  lectures,  qui 
me  transportaient  pour  ainsi  dire  de  la  so- 
litude  où  j'avais  fixé  mon  séjour  dans  le 
monde   que  j'avais  quitté  ,   il  me  survint 
plusieurs  fois  des  regrets,  des  repentirs ,  des 
retours  vers  l'ambition ,   vers  les  places  , 
vers  la  fortune.  Ce  n'était  pas  sans  effort 
que  je  surmontais  mes  désirs.    Je  ne  cher- 
chais pas  à  me  pénétrer  des  douceurs  de 
ma   Vie    actuelle.    Bien    peu    soat    con- 
tens   de  la  vie  qu'ils  mènent  :  si  elle  est 
tranquille ,  on  la  trouve  monotone  ;  si  elle 
est  active  ,   on  la  trouve  pénible  ;  mais  je 
me   remettais  sans  cesse  devant  les  yeux 
les   chagrins ,   les  fatigues  ,    les  traverses 
que  je  ne  manquerais  pas  de  rencontrer  en 
me  lançant  de  nouveau  dans  le  monde. 

Un  jour,  j'avais  trouvé  chez  le  marchand 
de  pommade  un  volume  des  romans  de  Vol- 
taire. Je  relisais  Candide  :  lorsque  j'en  fus 
à  ce  chapitre  fameux  du  carnaval  de  Ve- 
nise ,   où  six   voyageurs  se  trouvent  à  la 
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même  table  que  Candide ,  où  tour  à  tour 
cinq  serviteurs  viennent  respectueusement 
et  en  nommant  chacun  son  maître  ,  sire  et 
i^otre  majesté  ,  lui  apprendre  que  sa  gon- 
dole l'attend;  où  le  sixième  serviteur,  tou- 
jours respectueusement  et  en  appelant  son 
maître  ,  sire  et  i^otre  majesté ,  "ient  lui 
dire  qu'il  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête 
pour  avoir  de  l'argent  ;  où  enfin  les  six  per- 
sonnages avouent  avec  une  gravité  pres- 
que bouffonne  qu'ils  sont  six  rois  sans 
trône ,  et  que ,  pour  passer  le  temps  ,  ils 
sont  venus  se  divertir  au  carnîùval  de  Ve- 
nise,... pressé  par  toutes  les  réflexions  qui 
se  présentaient  à  mon  esprit ,  je  posai  le 
livre  ,  et  me  plongeai  dans  les  plus  profon- 
des méditations,  a  Eh!  quel  est  l'homme, 
»  me  disais-je,  qui  soit  arrivé  à  mon  âge 
»  sans  se  trouver,  ou  s'être  trouvé  déchu 
»  de  ses  espérances  ou  des  réalités  qu'il 
»  possédait  ,  tombé  du  rang  où  il  s'était 
1»  élevé,  ou  repoussé  de  celui  auquel  il 
»  aspirait.   Et  moi  aussi ,  je   suis  un  roi 
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»  détrône;  j'ai  été  député,  riche,  et  me 
»  voilà  pauvre  et  barbier  de  village.  Mais 
»  que  d'autres  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
»  vons ,  sont  tombés  de  plus  haut ,  ont 
»  éprouvé  des  chutes  plus  lourdes,  des  chu- 
»  tes  égales  à  celles  qui  sont  signalées  par 
»  rélève  dePangloss!  Nous  appelons  notre 
»  époque  un  temps  de  révolution;  toutes 
»  les  époques  ne  sont-elles  pas  des  temps  de 
»  troubles  pour  quelque  partie  du  monde. 
»  C'est  notre  tour  :  au  temps  de  Candide  , 
»  c'était  le  tour  de  la  Turquie  ,  de  laRus- 
»  sie  ,  de  la  Pologne ,  de  la  Corse  ,  de 
»  l'Irlande.  A  cette  époque,  comme  à  la 
j)  notre  ,  je  vois  les  mêmes  résultats.  » 

Au  moment  où  je  faisais  ces  réflexions , 
le  vieux  roi  d'Espagne  était  à  Marseille  ; 
le  jeune  roi  d'Espagne  était  à  Valençey  ; 
l'ex-roi  de  Suède  parcourait  la  Suisse  ;  le 
roi  de  Naples  était  en  Sicile  ;  le  roî  de 
Portugal  était  au  Brésil  ;  le  pape  était 
en  route  pour  Fontainebleau.  «  Oh  !  me 
disais-je  ,    s'il  leur  prenait  fansaisie  ,   ou 
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»  s'il  leur  était  permis  de  se  diriger  inco- 
»  gnito  vers  l'Adriatique ,  que  de  majestés , 
»  que  d'altesses  pourraient  se  trouver 
»  réunies  au  carnaval  de  Venise!  « 


FIN  DU  QUATRIEME  LIVRE  ET  DE  LA  PREMIERE 
PARTIE. 


ir.   PARTIE— .r^  LIVRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


GIFFARD  QUITTE  SA   RETRAITE. 

Il  m'arriva  un  bonheur  imprévu.  J'avais 
toujours  conservé  des  relations  avec  mon 
pays  natal  ;  un  vieux  cousin  de  mon  père 
mourut,  et  j'étais  un  de  ses  héritiers.  Je 
fis  le  voyage  de  Quissac.  Les  affaires^de  la 
succession  ne  pouvaient  être  terminées 
qu'après  quelque  mois.  Je  laissai  ma  pro- 
curation, et  je  vins  reprendre  mes  fonctions 
de  barbier  dans  mon  village.  A  combien 
devait  se  monter  ma  part  dans  l'héritage 
du  vieux  cousin  ?  je  n'en  savais  rien  ;  mais 
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l'espérance  d'avoir  bientôt  peu  ou  beau- 
coup d'argent  rendit  plus  fréquens  mes 
accès  d'ambition.  De  plus  en  plus ,  la  vie  du 
village  me  devenait  insipide  et  d'un  ennui 
presque  accablant. 

Je  reçus  une  triste  nouvelle  de  ma- 
dame Lefèvre;  elle  avait  perdu  son  mari. 
Je  donnai  des  regrets  bien  sincères  à  cet 
excellent  ami.  Il  avait  vécu  pauvre  et  heu- 
reux; mais  combien  je  plaignais  sa  veuve! 
Elle  m'apprenait  par  la  même  lettre  que  le 
fils  de  ma  femme ,  Henri  Beaumont ,  après 
avoir  terminé  avec  distinction  ses  études, 
atteint  par  une  conscription  anticipée, 
était  entré  depuis  dix-huit  mois  dans  les 
gardes-d'honneur.  C'était  son  père,  M.  de 
Rinville ,  qui ,  continuant  d'aimer  le  jeune 
homme  avec  la  plus  vive  tendresse ,  avait 
fait  tous  les  frais  de  son  équipement. 

Nous  étions  à  la  fin  de  i8i3.  Jusque-là  , 
parmi  les  voyageurs  qui  me  faisaient  appe- 
ler à  l'auberge  ou  à  la  poste,  j'avais  re- 
connu bien  des  personnes  que  j'avais  vues 
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fi  Paris  ou  ailleurs;  je  n'avais  pas  jugé  à 
propos  de  m'en  faire  reconnaître.  Jusque- 
là  tous  ces  voyageurs ,  que  je  cherchais  à 
faire  causer,  se  répandaient  en  éloges  dé 
l'empereur.  Depuis  le  désastre  de  Moscow 
on  l'admirait  encore,  mais  on  commençait 
à  s'inquiéter.  Bientôt ,  il  me  sembla  que 
l'admiration  allait  en  diminuant,  que  l'in- 
quiétude allait  en  croissant  ;  je  ne  sais 
pourquoi  ce  changement,  dans  le  langage 
des  voyageurs  que  je  rasais,  fît  palpiter 
mon  cœur,  et  redoubla  encore  mon  ambi- 
tion. Je  croyais  voir  que  de  grands  événe- 
mens  se  préparaient.  Je  sentais  diminuer 
ma  résignation  au  repos  et  à  l'obscurité; 
je  sentais  renaître  l'amour  du  bruit,  de  la 
fortune ,  des  places,  et  j'eus  la  fantaisie  de 
me  faire  reconnaître  par  le  premier  voya- 
geur que  je  me  souviendrais  d'avoir  vu 
dans  mes  jours  de  gloire  ou  d'agitation. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Je  fus  appelé  pour  raser  un  des  voyageurs 
de  la  diligence  de  Marseille  ;  je  reconnus 
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un  de  mes  camarades  d'émigration;  cela 
datait  déjà  de  loin.  C'était  un  ancien  gref- 
fier du  parlement  de  Toulouse  ;  je  l'avais 
vu  soldat  comme  moi  à  l'armée  des  émi- 
grés, maintenant  il  était  dans  les  douanes. 
Je  me  nommai,  il  se  souvint  de  moi.  Ravi 
de  retrouver  un  ancien  camarade  et  plein 
d'une  confiance  gasconne  :  «Ami,  »  me  dit- 
il  à  voix  basse  et  en  me  serrant  la  main, 
«  tout  ne  va  peut-être  pas  si  mal  pour 
»  l'autel  et  pour  le  trône  !  Voilà  toute  l'Eu- 

V  rope   qui  se  réveille!  qui  sait? »  Il 

s'arrêta  comme  effrayé  de  s'être  trop  avan- 
cé ;  il  voulut  changer  d'entretien.  «  Sur 
))  mon  âme,  ))  me  dit-il,  «  vous  avez  la 
»  main  aussi  légère  qu'autrefois,  quand 
»  vous  rasiez  le  régiment!  »  Puis ,  il  voulut 
me  faire  croire  qu'il  avait  plaisanté  ;  il  me 
parla  de  l'étoile  de  Napoléon  qui  bien  cer- 
tainement allait  reprendre  tout  son  éclat; 
surtout  il  me  recommanda  de  ne  révéler  à 
personne  les  folies  qu'il  m'avait  dites.  La 
peur  qu'il  semblait  éprouver  d'avoir  com- 
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mis  une  indiscrétion  me  persuada  qu'il 
m'avait  parlé  plus  sérieusement  qu'il  ne 
voulait  me  le  laisser  entendre.  Je  n'eus  rien 
de  plus  pressé  que  d'aller  raconter  au  maî- 
tre de  poste  et  au  curé  la  conversation 
que  je  venais  d'avoir.  Ils  ne  manquèrent 
pas  de  regarder  comme  des  chimères  les 
paroles  qui  étaient  échappées  à  l'émigré  ; 
et  moi ,  par  cet  esprit  de  contradiction  si 
naturel  au  cœur  de  l'homme,  précisément 
par  ce  qu'ils  traitaient  mon  ancien  com- 
pagnon de  rêveur  et  d'insensé,  je  commen- 
çai à  trouver  ses  espérances  moins  chimé- 
riques. 

Je  causais  encore  avec  mes  amis ,  lors- 
qu'on m'appela  pour  un  nouveau  voyageur 
qui  venait  de  descendre  à  la  poste ,  et  qui 
demandait  en  toute  hâte  des  chevaux ,  à 
dîner,  et  un  barbier;  j'y  courus.  Je  recon- 
nus encore  celui-ci;  il  avait  été  membre 
du  conseil  des  anciens,  tandis  que  j'étais 
aux  cinq-cents.  Je  me  souvins  que  je  m'é- 
tais trouvé  à  côté  de  lui  au  fameux  dîner 
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donné  à  Saint-Sulpice  au  général  Bona- 
parte. Jamais  alors ,  je  n'avais  vu  de  répu- 
blicain plus  prononcé  :  c'était  un  vrai 
Brutus  qui  aurait  été  capable  de  poignar- 
der le  nouveau  César;  c'était  un  intrépide 
Caton  qui  devait  se  donner  la  mort ,  si 
la  liberté  expirait.  Quelques  jours  après, 
le  18  brumaire  était  arrivé;  le  nouveau 
Brutus  n'avait  point  songé  à  poignarder 
César,  le  nouveau  Caton  ne  s'était  point 
donné  la  mort  ;  le  très-moderne  membre 
du  conseil  des  anciens  s'était  empressé  de 
voter  toutes  les  mesures  qui  avaient  com- 
mencé le  règne  de  Bonaparte.  Il  en  avait 
été  mieux  récompensé  que  moi  ;  il  avait  été 
nommé  sénateur  par  la  constitution  de 
l'an  8.  Depuis,  il  avait  voté  avec  empresse- 
ment le  consulat  à  vie,  l'empire,  toutes  les 
conscriptions,  et  il  avait  été  doté  d'une  ma- 
gnifique sénatorerie.  Il  allait  la  visiter,  et  il 
avait  besoin  d'un  barbier  en  l'absence  de 
son  valet  de  cbambre  qui  était  resté  mala- 
de à  Lyon.  J'eus  encore  la  fantaisie  de  me 
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faire  reconnaître.  Fort  surpris ,  fort  piqué 
de  retrouver  dans  le  barbier  d'un  village, 
où  il  passait  en  allant  à  sa  sénatererie , 
un  de  ses  anciens  collègues  au  corps 
législatif,  il  se  débattit  long-temps;  mais 
je  lui  donnai  des  preuves,  je  lui  rappelai 
des  anecdotes,  je  me  plus  surtout  à  lui 
rappeler  malignement  ses  discours  du 
dîner  de  Saint-Sulpice.  Il  fallut  bien  qu'il 
me  reconnût  ;  et  alors ,  je  dois  en  convenir , 
monsieur  le  sénateurne  fut  pas  fier  et  daigna 
même  causer  avec  moi  de  bonne  amitié. 
Il  ne  désavoua  pas  ses  grands  discours 
républicains  d'autrefois,  et  dans  un  mo- 
ment d'expansion  :  «  Ah  !  »  me  dit-il  pres- 
que avec  un  air  de  regret,  «  si  nous  avions 
»  persistédans  ces  magnanimes sentimens.. . 
»  Si  nous  avions  su  résister...  Il  est  certain 
»  que  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  ma  séna- 
»  torerie;....mais....  laconserverai-je?....  » 
Après  ces  mots  qui  lui  étaient  échappés, 
le  sénateur ,  à  l'instar  de  l'émigré ,  s'em- 
pressa de  revenir  sur  ses  pas ,  et  de  me 
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dire  dans  toute  son  énergie  du  temps  passé, 
qu'il  nous  fallait  triompher  ou  périr  ;  mais 
qu'il  était  bien  sûr  que  le  génie  de  l'em- 
pereur nous  ferait  triompher,  (c  Oh!  oh! 
»  me  dis-je,  comme  toutes  les  opinibns 
»  sont  en  fermentation!  Les  émigrés  es- 
j>  pèrent,  les  sénateurs  craignent  ;  il  n'y 
»  a  pas  de  doute;  il  va  y  avoir  un  chan- 
»  gement,  un  bouieversemenj:  :  s'il  s'y 
»  trouvait  quelque  chose  pouf  moi.  n  Je 
fis  encore  causer  adroitement  monsieur 
le  sénateur;  j'appris  que  M.  de  Rinville 
était  toujours  chambellan.  «  Diable!  disais- 
»  je ,  si  les  émigrés  prennent  courage  , 
»  monsieur  le  marquis  de  Rinville  ne  peut 
M  manquer  de  jouer  un  rôle  parmi  eux.  » 
J'appris  que  le  général  Dérigny  était  re- 
tenu à  Paris  à  la  suite  d'une  grave  blessure 
qui  pourtant  allait  mieux.  «  Eh!  eh! 
»  disais-je ,  si  les  répubUcains  venaient  à 
»  se  montrer,  le  général  Dérigny  ne  man- 
»  querait  pas  de  se  mettre  dans  leurs 
it  rangs.  Je  sais  bien  que   le  manjuis  et  le 
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»  général  sont  attachés  à  l'empereur  ; 
»  mais  ce  sont  toujours  les  premiers  senti- 
»  mensquil'emportentdanslesâmes: voyei 
»  ce  sénateur  qui  regrette  de  n'avoir  pas 
»  été  plus  républicain  au  i8  brumaire.  » 
Aprèsces  grandes  nouvelleset  les  grandes 
conjectures  que  je  formais,  l'ambition 
bouillonnait  plus  que  jamais  dans  ma  tête. 
Je  me  sentais  mal  placé  dans  un  village  ; 
j'éprouvais  une  grande  agitation  d'esprit, 
un  mécontentement  involontaire  de  moi- 
même  et  des  autres.  Dans  notre  réunion  du 
soir ,  j  e  me  disputai  avec  tout  le  monde  ;  j'eus 
une  querelle  littéraire  avec  le  vicaire  ,  une 
querelle  politique  avec  le  maître  de  poste, 
une  querelle  théologique  avec  le  curé.  Je 
ne  pus  fermer  l'œil  de  la  nuit.  Je  faisais , 
tout  éveillé,  les  plus  beaux  rêves.  Je  me 
voyais  de  nouveau  riche,  considéré,  chef 
de  parti.  «  A  mon  âge ,  me  disais-je ,  n'est- 
»  il  pashonteux  de  vivre  oisif,  inutile  ,sans 
»  aucune  autre  utilité  que  celle  de  faire  la 
7)  barbe  à  mes  concitoyens.  » 
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J'étais  déjà  bien  tenté  de  partir  pour 
Paris:  mais  quel  bonheur!  Presqu  à  mon 
réveil  je  reçois  une  lettre  de  Quissac.  Mon 
fondé  de  pouvoir  m'apprend  que ,  tous  les 
frais  payés,  ma  part  dans  l'héritage  du 
vieux  cousin  monte  à  vingt-deux  mille 
huit  cents  francs,  et  le  jour  même  la  dili- 
gence de  Toulouse  à  Lyon  m'apporte  toute 
la  somme  en  or.  C'en  est  fait  :  je  ne  puis 
plus  rester  dans  un  misérable  village  ;  c'est 
à  Paris,  c'est  sur  un  vaste  théâtre  que  je 
peux  ,  que  je  dois  faire  valoir  mon  argent , 
mes  talens ,  et  tirer  un  grand  parti  des  cir- 
constances. 

Je  ne  confiai  mon  projet  à  personne;  je 
fis  tout  doucement  mes  recouvremens;  je 
vendis  mon  mobilier  à  une  voisine;  je  cédai 
mon  fonds  sous  le  secret  à  un  jeune  homme 
que  j'avais  pris  en  apprentissage ,  et  le 
28  décembre  181 3,  je  partis  avec  mon 
cher  trésor  et  mes  belles  espérances. 

A  Cosne,  je  vis  monter  dans  la  dili- 
gence une  grande  fille  de  dix-huit  à  vingt 
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ans,  vêtue  en  grisette ,  mais  en  grisette 
élégante.  Quoique  fort  préoccupé  des  af- 
faires publiques  et  de  mes  projets  ambi- 
tieux ,  je  causai  avec  ma  belle  compagne 
de  voyage  ;  elle  était  fort  gaie ,  fort  babil- 
larde,fort  communicative,  et  par-dessus 
tout  cela  fort  sentimentale.  Après  un  pre- 
mier dialogue  assez  jovial ,  elle  nous  ap- 
prit, en  soupirant,  qu'elle  avait  été  obli- 
gée de  rompre  une  liaison  de  cœur  avec 
un  petit  employé  de  la  sous-préfecture , 
pour  aller  à  Paris  oîi  elle  était  appelée  par 
sa  marraine  qui  tenait  sur  le  boulevart 
Saint-Antoine  un  hôtel  garni  et  un  café, 
et  qui  avait  besoin  d'une  demoiselle  de 
comptoir.  Elle  nous  fît  un  éloge  pathétique 
des  belles  et  bonnes  qualités  de  sa  mar- 
raine qui  promettait  de  lui  tenir  lieu  de 
mère.  Elle  en  pleurait  d'attendrissement. 
Tout  d'un  coup ,  aux  soupirs  et  aux  larmes 
succédèrent  de  grands  éclats  de  gaieté. 
Qu'elle  était  heureuse  d'aller  demeurer  dans 
cette  bonne  ville  de  Paris  qu'on  lui  avait 
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représentée  comme  le  paradis  des  femmes  ! 
Elle  se  nommait  Jeannette  Rigaud ,  et  sa 
marraine,  qui  était  de  plus  sa  cousine, 
Marguerite  Rigaud  veuve  Relamy.  A  ce 
nom  de  Belamy ,  et  aux  renseigneriiens  que 
me  donne  mademoiselle  Jeannette ,  je  re- 
connus que  cette  marraine ,  cette  dame 
Belamy,  devait  être  une  ancienne  actrice 
du  théâtre  dont  j'avais  été  directeur.  Je 
me  souvins  que  cette  dame  était  comme 
la  belle  Jeannette  ,  très-vive  et  très-sen- 
timentale. Je  dis  à  mademoiselle  Jeannette 
qu'elle  voyait  en  moi  un  ancien  ami  de  sa 
marraine,  et  en  arrivant  à  Paris ,  je  me 
logeai  dans  l'hôtel  de  madame  Belamy  qui 
parut  charmée  de  recevoir  chez  elle  son 
ci-devant  directeur. 

J'avais  appris  en  passant  à  Lyon ,  que  le 
corps  législatif,  muet  par  son  institution , 
avait  tout  à  coup  trouvé  la  parole  pour 
faire  une  adresse  à  l'empereur  ,  adresse 
énergique,  du  moins  assez  énergique  pour 
le  temps  où  nous  vivions.  Cet  événement , 
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si  remarquable  au  milieu  du  silence  que  le 
peuple ,  l'armée  et  les  autorités  gardaient 
depuis  quinze  ans  ,  cet  événement  qu'on 
soupçonnait  encore  plus  grave  que  ne  le 
disaient  les  journaux  comprimés  par  \e 
pouvoir,  m'avait  confirmé  dans  l'idée 
qu'une  crise  allait  survenir.  Mon  imagina- 
tion courait  bien  plus  vite  que  les  faits;  je 
me  rappelais  les  fameuses  journées  de  la 
révolution;  je  croyais  que  j'allais  trouver 
Paris  dans  une  menaçante  insurrection..... 
J'arrivai  !....  tout  était  tranquille,  calme  et 
soumis.  L'empereur,  en  réponse  à  l'adressa 
qui  lui  avait  été  faite,  avait  fermé  le  corps 
législatif. 
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CHAPITRE  II. 


GIFFARD  RETROUVE  QUELQUES    ANCIE^^S 
AMIS. 


Ma  première  visite  fut  à  madame  Lefè- 
vre.  Ma  vue  redoubla  chez  cette  brave 
femme  le  souvenir  encore  récent  de  la 
perte  de  son  mari,  le  souvenir  moins  ré- 
cent ,  mais  toujours  douloureux  de  la 
perte  de  sa  sœur.  Madame  Lefèvre  conti- 
nuait encore  son  métier  de  couturière. 
Son  mari  lui  avait  laissé  quelcjues  écono- 
mies ;  mais ,  pour  ménager  une  dot  à  sa  fille , 
elle  avait  besoin  de  travailler.  Nous  nous 
regardions ,  madame  Lefèvre  et  moi  ;  nous 
nous  trouvions  vieillis;  mais  que  sa  jeune 
fille  était  embellie  !  Rose  avait  une  jolie 
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taiJle,  une  charmante  figure;  elle  me  rap- 
pelait sa  tante  et  sa  mère  dans  leur  jeu- 
nesse; elle  me  les  rappelait  encore  bien 
plus  par  son  aimable  caractère.  Elle  avait 
toute  la  douceur,  toute  la  botité  d'Aga* 
the ,  toute  la  vivacité,  toute  la  gaieté  de 
notre  pauvre  Thérèse.  Ah  !  puissent  cette 
gaieté,  cette  vivacité  ne  pas  lui  être  aussi 
funestes  qu'à  sa  tante  ! 

Lefèvre,  dès  le  plus  jeune  âge  de  sa 
fille ,  avait  voulu  lui  donner  une  bonne  et 
belle  éducation.  Sa  femme  et  lui  avaient 
été  pour  la  jeune  Rose  d'excellens  insti- 
tuteurs de  morale  et  de  religion.  Il  avait 
cru  devoir  profiter  de  l'amitié  qu'avait  pour 
lui  un  des  premiers  peintres  de  notre  école 
pour  faire  apprendre  le  dessin  à  sa  fille  * 
les  progrès  de  la  jeune  personne  avaient 
été  rapides  ;  son  maître  la  regardait  comme 
une  de  ses  meilleures  élèves.  Depuis  la 
mort  de  son  père,  elle  avait  continué  de 
fréquenter  l'atelier  du  grand  peintre. 

Madame  Lefèvre  me  parla  bientôt  de 
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Henri  Beaumont ,  son  neveu  ,  qu'elle  ché- 
rissait comme  un  fils,  et  qui  l'aimait  comme 
la  plus  tendre  mère.  En  sortant  du  collège , 
il  avait  voulu  cultiver  les  lettres  et  se  faire 
avocat  ;  il  avait  commencé  son  droit  et  une 
tragédie  :  «Bien touchante,  s'écria  Rose!  Ah! 
))  que  ne  puis-je  peindre  comme  mon  cou- 
»  sin  écrit!  »  La  conscription  avait  frappé 
Henri;  plein  de  courage  il  n'avait  pas  re- 
culé devant  l'appel,  te  Ce  fut  alors,  dit 
»  madame  Lefèvre,  que  je  demandai  un 
»  entretien  à  M.  de  Rinville;  j'eus  beau- 
»  coup  de  peine  à  l'obtenir;  parce  qu'il 
»  craignait  d'offusquer  sa  femme  qui  vi- 
»  vait  encore. » — «Eh  quoi!  M.  de  Rin- 
»  ville  a  perdu  sa  femme?»  —  «  Eh  !  mon 
)i  Dieu  î  oui.  H  n'a  pas  d'enfans  ,  et  depuis 
»  la  mort  de  madame  de  Rinville,  son  ami- 
»  tié  pour  notre  cher  Henri  est  encore 
»  augmentée.  Du  vivant  même  de  sa  fem- 
y)  me,  je  lui  avais  indiqué  le  général  Dérigny 
»  comme  un  homme  qui  aurait  bien  le 
»  pouvoir  et  la  volonté  d'être  utile  à  mon 
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:»  neveu;  en  effet  le  général  que  j'ai  eu 
»  Toccasion  de  voir  deux  ou  trois  fois,  l'a  ' 
»  pris  sur-le-champ  en  amitié.  Aussitôt 
»  que  Henri  eut  gngné  son  premier  grade 
»  sur  le  champ  de  hataiile....  »  — a  Sans 
*)   être  blessé,  bien  heureusement ,  »  dit 
Rose  en  soupirant.  —  «  Le  général  l'a  fait 
»  entrer  à  son  état  major,  reprit  la  mère, 
»  et  maintenant  il  est  un  de  ses  aides  de 
»  camp.  »  —  «  Un  de  ses  aides  de  camp  , 
»  m'écriai-je!  c'est  très-beau!  » —  ((  Très- 
»  beau,  dit  Rose;  mais  que  de  dangers!  » 
—  ((  Oui,  que  de  dangers,  »  continua  ma-^ 
dame  Lefèvre  ,  ce  nous  en  tremblons  à  cha- 
»  que  instant  !  11  a  fait  toute  la  campagne 
»   de  Russie.  M.  Dérigny  a  été  blessé  ;  voilà 
»  près  d'un  an  qu'il  est  à  Paris.  Henri  est 
;)   resté  à  l'armée  sous  les  ordres  d'un  au- 
»  tre  général;  mais  il  doit  retourner  avec 
»   M.  Dérigny,  dès  que  celui-ci  reprendra 
j>  son  service.  J'ai  encore  vu  deux  fois  le 
»  général  Dérigny  depuis  qu'il  est  ici,  pour 
»  avoir  des  nouvelles  de  mon  neveu  ;  c'est 
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»  par  lui  que  j'ai  appris  que  Henri  s'éfaii 
»  distingué  dans  plusieurs  affaires ,  et  qu'il 
))  va  revenir  incessament  à  Paris.  «  — 
«  Oui  ;  nous  allons  le  revoir,  reprit  Rose; 
)i  quel  bonheur!  » 

Je  me  hasardai  à  glisser  quelques  mots 
à  madame  Lefèvre,  sur  les  événemens  pu- 
blics-, elle  les  ignorait.  Elle  ne  se  plaignait 
que  de  la  prolongation  de  la  guerre.  Sa 
fille  et  elle  n'aspiraient  qu'à  la  paix  qui 
dev-ait  leur  ramener  pour  toujours  ce  cher 
Henri.  «  Diable,»  me  disais-je,èn  quittant 
madame  Lefèvre ,  a  il  paraît  que  le  peu- 
»  pie  n'est  guère  touché  des  débats  du 
»  corps  législatif  avec  notre  empereur  ; 
»  voilà  une  bonne  femme  qui  ne  sait  pas 
»  même  ce  que  je  veux  lui  dire^  quand  je 
»  lui  en  parle.  Oh!  il  n'en  était  pas  ainsi 
»  du  temps  de  la  révolution,  les  femmes 
))  s'en  occupaient.  » 

Malgré  la  manière  hautaine  avec  laquelle 
le  général  Dérigny  m'avait  reçu  tout  en 
s'intéressant  à  moi ,  j'étais  décidé   à   me 
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présenter  à  lui.  Outre  qu'il  pouvait  m*être 
utile  dans  les  projets  ambitieux  que  je 
formais  ,  j'étais  curieux  de  voir  ce  que  les 
anciens  patriotes  comme  lui  pensaient  de 
notre  situation  politique.  J'appris,  ou  plu- 
tôt je  devinai,  en  faisant  causer  ses  gens, 
que  le  général  était  devenu  violent  et  hu- 
moriste. Il  avait  fait  un  mariage  de  con- 
venance. Obligé  d'aller  se  battre  aux  ex- 
trémités de  l'Europe,  il  avait  peu  vu  ,  il 
connaissait  peu  sa  femme.  A  Paris ,  quoi- 
que logeant  dans  le  même  hôtel ,  il  ne  la 
voyait  guère  plus  que  lorsqu'il  était  à  l'ar- 
mée. Leurs  entrevues  étaient  froides  ,  po- 
lies ,  sans  tendresse.  Il  avait  un  seul  fîl^ , 
abandonné  aux  soins  d'un  précepteur, 
et  pour  qui  le  père  était  sévère  et  peu  af- 
fectueux. 

Je  fus  introduit.  Le  général  était  tout- 
à-fait  guéri  de  sa  blessure  et  fort  engraissé. 
Je  le  trouvai  à  déjeuner;  il  mangeait  avec 
grand  appétit.  On  m'avait  dit  qu'il  était 
joueur;  il  me  sembla   qu'il  était  de  plus 


1.02  tE    GILBLAS 

fort  amateur  de  la  bonne  chère.  Il  me  reçut 
sans  humeur;  mais  à  chaque  instant  il  en- 
trait en  colère  contre  ses  gens.  Croyant 
apparemment  pouvoir  s'ouvrir  sans  risque 
avec  une  ancienne  connaissance,  il  se  plai- 
gnit beaucoup  de  sa  blessure  qui  l'avait  em- 
pêché d'assister  aux  dernières  victoires  de 
Lutzen  et  de  Bautzen.  «  Pendant  ce  temps  , 
»  continua-t-il ,  d'autres  ont  avancé  :  en 
»  voilà  qui  sont  mes  cadets  et  qui  ont  été 
))  nommés  maréchaux,  et  à  présent  que  je 
»  me  porte  bien  ,  voudra-t-on  songer  à  moi 
»  pour  la  campagne  qui  va  s'ouvrir.  »  Je 
crus  devoir  le  remercier  des  bontés  qu'il 
avait  eues  pour  Henri.  «Ah!  oui,  me  dit-il, 
»  c'est  le  fils  de  votre  femme,  je  crois;  il 
a  doit  venir  bientôt  à  Paris  ;  il  y  devrait 
»  être  ;  il  est  brave  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
»  mérite  nécessaire  dans  notre  état.  Quand 
»  vous  le  verrez,  recommandez-lui  donc 
»  de  ne  passe  livrer  à  ces  idées  de  philo- 
»  Sophie  ,  d'idéologie ,  qui  visent  trop  au 
})  républicanisme.  Ce  qu'il  faut  à  un  mili- 
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»  taire  qui  veut  parvenir,  c'est  de  la  sou- 
w  mission ,  de  robéissance  sans  réflexion  , 
»  surtout  du  dévouement.»  — «Oui ,  oui^  » 
repris-je;  et  cherchant  à  le  flatter:  a  Vous 
»  en  avez  donné  l'exemple  :  c'est  par  un 
))  dévouement  ardent  pour  votre  patrie...» 
—  «  Oh!  la  patrie!...»  répéta-t-il  en  haus- 
sant les  épaules.  Il  s'arrêta ,  but  un  verre  de 
vin  d'Espagne,  garda  le  silence  ,  et  je  n'osai 
l'interrompre.  Son  chasseur,  qui  n'était  déjà 
plus  si  bel  homme,  lui  apporta  des  lettres  ;  il 
en  ouvrit  une  avec  précipitation,  un  rayon 
de  joie  vint ,  pour  ainsi  dire  ,  traverser  le 
nuage  d'humeur  et  d'ennui  qui  obscurcis- 
sait sa  figure.  «  C'est  fort  heureux,  »  dit-il , 
avec  un  sourire  ou  il  y  avait  à  la  fois  de 
l'amertume  et  de  la  satisfaction  ;  «  on  veut 
»  donc  bien  ne  pas  m'oublier  tout-à-fait  ! 
»  Vite  !  mes  chevaux  :  je  n'ai  point  un  mo- 
»  ment  à  perdre  pour  me  rendre  dans  les 
»  bureaux  de  la  guerre.  »  Il  daigna  m'ap- 
prendre  qu'on-  lui  confiait  un  comman- 
dement. Je  me  permis  de  lui  en  faire  mon 
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compliment.  Il  ne  me  répondit  pas  ,  ou- 
vrit plusieurs  autres  lettres  qu'il  parcou- 
rut en  silence  ;  enfin  il  en  ouvrit  une  qui 
fît  reparaître  Thumeur  et  l'ennui.  «Tenez, 
»  voyez ,  monsieur  Giffard  ,  »  me  dit-il  , 
d'un  air  tout-à-fait  mécontent,  «  si  j'ai  bien 
»  à  me  louer  d'avoir  été  bon  pour  le  fils  de 
»  votre  femme,  M.  Henri,  qui  fait  le  décla- 
»  mateur,  le  moraliste.  Le  voilà  qui ,  en 
»  m'annonçant  qu'il  sera  sous  peu  de  jours 
»  à  Paris,  me  prie  de  vouloir  bien  accep- 
»  ter  et  faire  accepter  sa  démission.  Petit 
»  ingrat  !  petit  imbécile  î  On  m^annonce 
»  qu'il  s'est  conduit  dans  toutes  les  affaires 
»  avec  autant  de  valeur  que  d'intelligence, 
»  et  il  veut  quitter  le  service  !  »  Surpris  et 
fort  affligé  pour  Henri,  j'osai  parler  en  sa 
faveur  au  général  :  je  le  priai  de  considé- 
rer cette  demande  comme  une  étourderie  ; 
je  le  conjurai  de  ne  pas  accepter  la  démis^ 
sion.  «  Je  sais  ce  que  j^ai  à  faire  ,  »  me  ré- 
pondit le  général  d'un  ton  de  commande-» 
ment  et  en  continuant  de  lire  ses  lettres. 
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On  vint  l'avertir  que  ses  chevaux  étaient 
mis;  il  partit  sans  s'apercevoir  que  je  le 
saluais,  cr  Ma  foi!  me  dis-je,  si  tous  les 
»  patriotes  du  temps  àe  l'abbé  Dérigny  lui 
))  ressemblent,  il  est  évident  que  l'empe- 
»  reur  n'a  pas  à  craindre  qu'ils  conspirent 
»  contre  lui.  »  J'étais  venu  pour  lui  de- 
mander sa  protection,  et  je  n'avais  pu  trou- 
ver l'occasion  de  lui  parler  de  moi. 

J'allai  chez  le  marquis  de  Rinville.  k  Eh 
})  quoi  iGiffard  !  »  s'écria- t-il,  dès  que  je  me 
fus  fait  annoncer.  «  Qu'il  entre,  qu'il  en- 
»  tre;  je  suis  charmé  de  le  voir.  Parbleu! 
M  mon  cher,  tu  ne  peux  venir  plus  à  pro- 
»  pos;  j'aurai  besoin  de  toi;  mais  d'où 
»  diable  arrives-tu?  Il  y  a  un  siècle,  il  y 
»  a  au  moins  cinq  ou  six  ans  que  je  ne 
»  t'ai  vu.  Oui,  depuis  la  mort  de  ta  pauvre 
»  femme  que  je  regrette  toujours.  Ah!  je 
»  m'en  souviens,  je  t'avais  placé  dans  les 
»  droits-réunis.  Eh  bien  !  où  en  es-tu  ?  as-tu 
»  obtenu  de  l'avancement?  Veux-tu  que 
n  je  t'en  obtienne?  C'est   difficile;  parco 
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»  que  voilà  tous  ces  employés  de  la  Hol- 
n   lande ,  de  l'Italie ,  et  des  autres  pays  qui 
M  nous  tombent  sur  les  bras;  mais  enfin 
»   nous  verrons  ;  j'ai  tant  de  crédit!  »  Je 
lui  appris  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  m'é- 
tait arrivé,  (c  Fort  bien  ,  fort  bien ,  reprit- 
w   il;  comme  je  te  disais,   tu  viens    fort 
))  à  propos.  Nous  pouvons  nous  être  en- 
»  core  une  fois  réciproquement  utiles.  Tu 
js>r  sauras  que  je  me  suis  fait  connaître  à  la 
»  cour  par  mon  talent  pour  les  fêtes.  Or, 
»  dans  ce  moment,  je  me  trouve  chargé 
»   d'une  surprise  qu'on  veut  faire  à  Saijit- 
»  Cloud  pour  l'impératrice,  dans  les  petits 
))  appartemens  ;  car,  au  milieu  de  ce  qui  se 
»  passe,  il  ne   faudrait  pas  d'amusemens 
))   trop  éclalans.  Mais  ce  sont  les  fêtes  des 
))   petits    appartemens   qui    demandent  le 
M   plus  d'esprit,  le  plus  de  génie  dans  les 
»  ordonnateurs.  U  me  faut  un  homme  ac- 
»   lif,  intelligent  pour   une  foule  de   dé- 
»  tails;  et  cet  homme,  ce  sera  toi.  »  J'a- 
voue q_ue  je  fus  étrangement  surpris  de  voir 
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que,  dans  les  circonstances  oîi  se  trou- 
vait la  France,  on  s'occupât  à  la  cour 
d'objets  aussi  futiles  que  des  fêtes.  Cepen- 
dant je  n'en  témoignai  rien  à  M.  de  Rin- 
ville;  je  lui  parlai  de  son  fils;  je  crus  que 
je  ne  devais  pas  lui  annoncer  qu'il  deman- 
dait sa  démission.  Quand  on  veut  plaire 
aux  gens,  pourquoi  se  hâter  de  leur  ap- 
prendre une  mauvaise  nouvelle?  Je  m'em- 
pressai,  au  contraire,  de  le  féliciter  sur  le 
chemin  rapide  que  le  jeune  homme  avait 
déjà  fait  dans  la  carrière  militaire.  ((  Ah! 
»  oui,  oui,  me  dit-il,  diable!  mon  Henri, 
»  le  fils  de  ta  femme,  notre  fils,  c'est  un 
»  joli  sujet;  il  me  fera  honneur.  Tu  sais 
»  que  je  suis  veuf,  que  je  n'ai  pas  d'enfans 
»  de  mon  mariage;  cela  n'est  pas  malheu- 
»  reux  pour  ce  petit  Henri;  je  l'aime...  Le 
»  général  Dérigny  m'a  promis  de  l'avancer; 
»  c'est  un  loyal  militaire  que  ce  général 
»  Dérigny!  11  n'a  pas  tout-à-fait  le  ton 
»  brillant ,  exquis  de  l'ancienne  cour  ;  mais 
»   il  est  très-bien  placé  dans  celle-ci;  et 
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»  que  n'obtiendrons-nous  pas,  lorsque 
)>  Henri  se  sera  distingué  de  manière  àpou- 
»  voir  être  présenté  à  l'empereur,  quand  je 
M  pourrai  dire  à  sa  majesté  qui  continue  à 
»  m'honorer  de  son  estime ,  combien  il  me 
))  touche  de  près,  quand  je  lui  dirai  que 
»  dès  l'enfance,  au  collège,  le  jeune  homme 
n  était  déjà  frappé  d'admiration  pour  les 
)}  hauts  faits  du  grand  Napoléon!  »  Ici, 
avec  adresse,  mais  avec  circonspec* 
tion  ,  je  cherchai  à  sonder  les  sentimens 
politiques  de  M.  de  Rinville.  Jelui  deman* 
dai  ce  qu'il  pensait  des  affaires.  «  Eh  bien  ! 
»  les  affaires,...  elles  périclitent  un  peu 
M  dans  ce  moment.  Je  sais  ce  que  tu  veux 
))  dire;  l'Espagne,...  la  Russie,...  l'Eu- 
«  rope ,...  et  ce  corps-législatif  qui  veut 
»  faire  le  factieux!  Mais  le  voilà  déjà  rais 
)}  à  la  raison;  il  en  sera  de  même  de  tous 
»  les  républicains  de  l'intérieur,  s'ils  s'a^ 
«  visent  d'élever  la  voix.  Quant  aux  puis- 
i)  sances  étrangères...  Ah!  je  conviens  que 
))  notre   empereur  a  été  un  peu  vite ,  un 
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»  peu  loin...  Que  veux-tu  ?  Les  plus  fortes 
»  têtes  sont  sujettes  à  Terreur;  mais  tout 
»  s'arrangera  ,  tout  finira  bien  ;  l'Europe 
»  fera  la  paix  aux  conditions  que  notre  em- 
j)  per^ur  voudra  bien  lui  imposer,  ou 
»  ma  foi  tant  pis  pour  elle.  Pensons  à 
»  notre  petite  fête.  »  Il  me  chargea  d'aller 
de  sa  part  chez  des  musiciens,  chez  des 
danseurs ,  puis  chez  un  auteur  de  vaude- 
villes qu'il  me  nomma,  pour  lui  comman- 
der une  petite  pièce  et  des  couplets  :  il  de- 
vait y  avoir  concert,  comédie  et  ballet. 

En  m'acquittant  de  ces  graves  commis- 
sions, je  pensais  à  la  sécurité  du  marquis; 
elle  était  égale  à  ce^le  que  je  lui  avais  vue, 
vingt'cinq  ans  auparavant ,  au  premier 
moment  où  le  peuple  se  prononça  contre 
la  cour.  Cependant  le  dévouement  du  gé- 
néral Dérigny  bien  complet,  quoique  avec 
humeur,  lé  dévouement  et  la  sécurité  de 
M.  de  Rinville ,  et  plus  que  tout  cela  en- 
core, la  tranquillité  que  je  voyais  dans  Pa- 
fis ,  avaient  déjà  bien  changé  le  cours  de 
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mes  id^es.  Il  me  semblait  démontré  qtte 
les  anciens  nobles,  les  anciens  émigrés  ne 
pensaient  pas  plus  à  se  soulever  que  les 
anciens  républicains.  J'étais  venu  à  Paris 
avec  la  pensée  que  peut-être  j'allais  être 
obligé  de  me  jeter  dans  un  parti  contre 
l'empereur,  et  je  m'occupais  des  prépa* 
ratifs  d'une  fête  pour  l'impératrice. 

Dans  mes  courses,  je  rencontrai  le  co- 
médien Durosay.  11  riait  toujours;  mais, 
tout  en  riant,  il  était  loin  d'avoir  la  sécu-^- 
rite  de  M.  de  Rinviile.  Le  coup  d'autorité 
de  l'empereur  contre  le  corps  législatif 
lui  paraissait  à  la  fois  une  tyrannie  et  une 
maladresse.  «  Par  ma  position  dans  le 
»  monde,  me  dit-il,  je  vois  le  jeu  mieux  que 
»  ceux  qui  s'en  mêlent.  Tout  ne  va  pas 
)).bien  pour  notre  illustre  monarque.  Il  * 
»  compte  sur  le  peuple;  un  peuple  se  sou- 
»  lève  pour  ses  droits  ,  pour  sa  liberté , 
»  mais  non  pour  celui  qui  l'en  a  privé,  11 
»  compte  sur  l'armée;  oui ,  l'armée  le  dé- 
»  fendra ,  mais  elle   est  affaiblie;  elle  se 
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3)  battra,  cédera  au  nombre,  et ,  le  lende- 
»  main  de  la  défaite,  les  chefs  iront  faire 
»  leur  cour  aux  vainqueurs.  Nous  n'y  pou* 
»  vons  rien  ;  sachons  souffrir.   » 

Je  comparais  ce  que  venait  de  me  dire 
Dprosay,  à  ce  que  j'avais  vu  et  entendu 
cliez  le  général  et  chez  M.  de  Rinville.  Je 
m'imaginai  que  Durosay  voyait  les  choses 
sous  une  couleur  fausse,  et  que  M.  de  Rin- 
ville les  voyait  sous  leur  vraie  couleur.  Je 
rentrai  dans  l'hôtel  garni  de  madame  Be- 
lamy.  Son  café  était  à  bien  dire  un  esta- 
minet ;  il  était  fréquenté  par  des  bourgeois 
et  d'honnêtes  artisans  du  quartier.  A  cette 
époque ,  on  ne  parlait  pas  politique  dans 
un  café;  mais  quelques  habitués  causaient 
entre  eux  avec  franchise.  Mç  voyant  lié 
avec  la  maîtresse  du  lieu,  ils  ne  se  cachè- 
rent pas  de  moi.  Je  reconnus  par  leurs  dis- 
tours  que  le  peuple  était  soumis  et  mécon- 
tent,  toujours   admirateur   des   victoires 
passées ,  mais  fort  inquiet  de  l'avenir. 
Ce  n'était  pas  l'avenir  qui  m'inquiétait, 
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c'était  mon  argent  :  qu'en  allais-je  faire  ? 
«  Faut-il  le  placer?  faut-il  le  garder?  faut- 
»  il  le  déposer  chez  minutaire?  »  En  atten- 
dant que  je  me  fusse  décidé ,  je  changeai 
mon  or  contre  des  billets  de  banque ,  et 
me  voilà  avec  un  portefeuille  au  lieu  d'un 
coffre -fort. 
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CHAPITRE  IIL 


HENllI   BEAUMONT. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  j'allai 
faire  une  nouvelle  visite  à  madame  Le- 
fèvre.  Je  trouvai  la  mère  et  la  fille  dans 
une  espèce  de  délire  de  joie  ;  «  Il  est  ici  l 
»  nous  l'avons  vu  î  »  s'écrièrent  -  elles 
toutes  les  deux.  —  ((  Qui  donc?  »  —  «  Mon 
»  neveu.  »  —  Mon  cousin,  n  —  «  Henri. 
»  Comme  il  est  grandi ,  bruni  !  »  —  »  Cela 
»  lui  sied.  »  —  k  Comme  il  ressemble  à 
»  ma  pauvre  sœur  !  »  Le  jeune  Henri 
Beaumont,  arrivé  Le  matin  même  à  Paris^ 
s'était  empressé  de  voler  près  de  sa  tante 
et  de  sa  cousine.  Après  avoir  reçu  leurs 
tMnbrassemens ,  il   avait   couru   chez  son 

5* 
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père  qu'il  n'avait  pas  trouvé  ;  il  avait  couru 
chez  le  général  Dérigny,  pour  lui  rendre 
compte  d'une  mission  importante  dont  le 
général  l'avait  chargé* 

Après  avoir  écouté  en  silence  et  d'un 
air  grave  son  jeune  aide  de  camp ,  le  gé- 
néral lui  adressa  des  remercîmens  sin- 
cères, mais  froids.  Puis  il  lui  dit  :  u  Vous 
»  m'avez  offert  votre  démission  ;  je  me 
j)  charge  de  la  faire  accepter.  »  —  (c  Mon 
»  général,  reprit  Henri,  lorsque  je  vous 
»  ai  écrit  du  fond  de  TAllemagne ,  j'igno- 
»  rais  la  situation  de  la  France.  Il  ne 
))  s'agit  plus  de  combattre  pour  envahir 
»  des  pays  étrangers  ;  nous  avons  à  re- 
))  pousser  une  invasion  étrangère;  je  serais 
»  un  lâche  si  je  quittais  le  service;  je  re- 
»  tire  la  démission  que  je  vous  ai  offerte.  » 
Après  avoir  parlé  d'un  ton  bref  à  Henri  , 
1«  général  s'était  promené  dans  la  chambre 
d'un  air  morne  et  sévère.  Dès  les  premiers 
mots  du  jeune  homme  ,  il  s'était  arrêté  ;  il 
récoutait  avec   attention,   il  le  regardait 
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avec  intérêt,  Henri  continua  :  ((  Je  ne  veux 
»  point  farder  mon  opinion.  Au  collège  , 
))  dans  Teffervescence  de  la  première  jeu- 
»   nesse,  je  me  suis  enthousiasmé  pour  la 
»  gloire   et   le  génie  militaire  de  Tempe- 
»  reur.    Depuis ,    j'ai  vu    de    près    cette 
»  gloire  ;  mon  enthousiasme   s'est  éteint. 
»  Je    souffrais   d'être   employé   dans  ces 
»  guerres  d'ambition.  Aujourd'hui,  toutes 
»   mes   répugnances    se   taisent  devant  le 
»  devoir  de  sauver  la  patrie.  Si  vous  re- 
>i  fusez  de  me  garder  pour  aide  de  camp, 
«  j'irai   combattre  dans  les  rangs  de  l'ar- 
»   niée.  »  Au  moment  où  Henri  s'était  per- 
mis de  blâmer  les  guerres  de  l'empereur,  le 
général  avait  froncé  le  sourcil;  mais  bien- 
tôt, touché  des  paroles  et  de  la  résolution 
du  jeune  homme  :  a  J'ai  été  comme  vous  ,  » 
lui  dit-il ,  avec  une   émotion  qui    ne  lui 
était  plus  habituelle.  «  Oui,  à  votre  âge  , 
))  dans  les  premiers  joui  s  de  nos  troubles , 
j'ai  éprouvé,  et  j'en  étais  bien  heureux  , 
>  ces  sentimens  nobles,  généreux,  patrioti- 
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>i  ques.  Pourquoi  faut-il  quejes  événe- 
«  mens,  mes  passions,  les  passions  des 
)}  autres,  l'amour  d'une  gloire  menson- 
»  gère ,  mon  admiration  pour  un  homme, 
})  et  les  chaînes  dorées  dont  je  mè  suis 
))  laissé  entourer,  les  aient  comprimés  , 

»  étouffés? Henri,    restez  mon    aide 

»  de  camp ,  »  ajouta-t-il ,  en  lui  tendant  la 
main  avec  amitié,  «  et  quand  la  grande 
»  question  qui  va  se  débattre  dans  les 
))  plaines  de  la  Champagne  ,  à  quelques 
))  lieues  des  premiers  champs  de  bataille 

»  où  je  me  suis  trouvé »  Le  général 

soupirait^en  pensant  à  ses  premières  cam- 
pagnes. «  Quand  ,  dis- je  ,  cette  grande 
))  question  sera  décidée,...  si  nous  y  sur- 
»  vivons,....  si  la  France  y  survit,....  moi, 
»  mon  sort  est  fixé  ,  je  suis  enchaîné  ;  mais 
»  vous,  jeune  homme,  vous,  mon  cher 
»  Henri,  gardez-vous  bien  de  laisser  dé- 
»  florer  ce  patriotisme  que  j'ai  eu,  et  que 
))  je  regrette  de  ne  plus  sentir  que  par  in- 
)i  tervalles  au  fond  de  mon  cœur.  En  vé- 
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»  rite,  il  n'y  a  rien  dans  tous  nos  hochets 
»  qui  soit  pour  la  vraie  gloire  ni  pour  le 
»  bonheur.  »  Jamais  le  général  Dérigny 
n'avait  parlé  à  son  aide  de  camp  avec  au- 
tant d'àme  et  d'expansion;  Henri  en  était 
vivement  ému.  Il  exprima  au  général  com- 
bien il  était  sensible  aux  témoignages  d'a- 
mitié qu'il  en  recevait  ;  puis  avec  une 
noble  assurance  ;  «Ne  craignez  rien  pour 
»  moi ,  général ,  lui  dit-il  ;  il  y  a  sans  doute 
»  de  la  passion  dans  ce  que  j'éprouve;  mais 
»  il  y  aussi  de  la  réflexion.  J'ose  affirmer 
»  que  je  conserverai  sans  altération  les 
»  srtitimens  qui  m'animent  aujourd'hui. 
M  Jj'honnête  Lefèvre  ,  cet  homme  si  sim- 
»  pie,  mais  si  sage,  à  qui  je  dois  mon  édu- 
»  cation  ,  les  a  gravés  dans  mon  âme  en 
»  traits  ineffaçables.  Sous  quelque  gou- 
»  vernement  que  je  sois  destiné  à  vivre , 
»  mon  cœur  battra  toujours  pour  la  patrie 
»  et  la  liberté.  » 

En  sortant  de  chez  le  général ,  Henri  re- 
tourna chezM.  de  Rinville.  Long -temps 
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avant  le  départ  du  jeune  homme  ,  M,  de 
Rinvllle  avait  exigé  que  Henri  continuât 
de  lui  donner  le  tendre  nom  de  père,  et  il 
le  nommait  son  fils.  Le  marquis,  au  mi" 
lieu  d'une  fatuité  de  jeunesse  bien  con- 
servée ,  d'une  grande  faiblesse ,  d'une 
grande  inconstance  de  caractère,  était  un 
très-bonhomme.  On  juge  avec  quel  trans- 
port il  embrassa  le  jeune  militaire.  11  le 
regardait  avec  attendrissement  ,•  comme 
avait  fait  madame  Lefèvre  et  Rose.  Il  se 
félicitait  d'avoir  pour  fils  un  aussi  joli  ca- 
valier. «  Oh  !  tu  tiens  de  moi ,  lui  dit-il  , 
»  oui ,  voilà  comme  j'étais  dans  ma  'jeu^ 
j)  nesse;  seulement  tu  as  l'air  plus  mâle, 
»  tes  traits  sont  plus  prononcés.  »  Il  était 
fier  surtout  que  son  fil,s  se  fût  conduit  en 
brave.  11  avait  été  instruit  par  le  général 
que  Henri  voulait  quitter  le  service;  il  se 
préparait  à  lui  fairaià  ce  sujet  les  plus  vi- 
ves remontrances.  Henri  lui  apprit  qu'il 
avait  cru  de  son  devoir  de  retirer  sa  démis- 
sion ,  et  que  le  général  consentait  à  le  gar- 
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der.  «  Bien,  fort  bien  ,  dit  M.  de  Rinville. 
»  Voilà  une  action  que  j'approuve!  quand 
»  je  te  dis  que  tu  tiens  de  moi.  On  voit 
»  qu'il  y  a  du  sang  des  Rinville  dans  tes 
»  veines  :  oui  ,  c'est  un  devoir  pour  un 
))  jeune  homme  de  défendre  son  prince;  et 
»   toi,  qui,  dès  le  collège  ,  étais  si  enthou- 

»  siaste  de  notre  magnanime  empereur 

»  certainement  ce  n'est  pas  dans  ce  mo- 

»  ment-ci...  Aussi  je  m'étonnais Mais  , 

»  grâce  au  ciel ,  tu  as  reconnu  ton  erreur.» 
Henri ,  craignant  d'affliger  son  père,  ne  vou- 
lut pas  lui  apprendre  combien  il  était  re- 
venu de  son  enthousiasme  de  collège.  Il  se 
contenta  de  lui  dire  que,  dans  les  circons- 
tances présentes,  il  rougirait  de  ne  pas  con- 
courir à  défendre  la  patrie.  ((Oui ,  oui ,  dit  le 
»  marquis,  la  pairie...  et  l'empereur. Parce 
»  qu'il  a  éprouvé  quelques  revers  ,  il  y  a 

»  des  imbéciles  qui  croient JVfais ,  aidé 

»  de  toi  et  des  braves  qui  te  ressemblent , 
»  il  se  relèvera  et  il  continuera  de  faire  le 
»  bonheur  de  la  France ,  et  des  gentils^ 
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»  hommes  ,  et  de  tous  les  hommes  de  bien 
»  qui  auront  le  bon  esprit  de  s'attacher  à 
»  lui.  »  —  «  Oh  !  reprit  Henri  ,  s'il  ne  s'a- 
»  gissait  que  de  défendre  les  intérêts  d'un 
»  homme...»  Alors ,  emporté  par  son  opi- 
nion, il  laissa  échapper  sur  l'empereur  quel- 
ques mots  qui  surprenaient  et  indisposaient 
son  père;  mais  M.  de  Rinville  était  pressé  :  il 
partait  pour  la  cour  qui  était  à  Saint-Cloud; 
il  recommanda  bien  à  Henri  devenir  déjeu- 
ner avec  lui  le  lendemain  ;  il  le  quitta  en 
l'exhortant  à  se  conduire  toujours  en  brave 
et  honnête  jeune  homme.  Henri  répéta  qu'il 
serait  toujours  prêt  à  servir  sa  patrie.  «  Et 
»  l'empereur,...  surtout  l'empereur,  «  répli- 
qua le  vieil  émigré. 

J'étais  encore  chez  madame  Lefèvre  au 
moment  où  Henri  revint ,  après  avoir  vu  le 
général  Dérigny  et  M.  de  Rinville;  je  n'eus 
qu'à  me  louer  du  bon  accueil  qu'il  me  fit. 
Sans  avoir  pour  moi  une  tendresse  bien 
passionnée  ,  il  m'aimait  ,  il  respectait  en 
moi  l'homme   qui  avait  été  le  mari  de  sa 
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mère.  M.  de  Rinville  m'avait  reçu  avec  la 
fatuité  familière  d'un  supérieur  envers  un 
subalterne ,  le  général  Dérigny  avec  cette 
hauteur  assez  commune  parmi  les  hommes 
qui  ont  fait  leur  fortune  eux-mêmes;  Henri 
me  traitait  avec  la  cordialité  d'un  ancien 
ami.  Eh  bien  !  je  me  sentais  plus  timide  , 
plus  respectueux  auprès  de  ce  jeune  homme 
si  simple  et  si  affectueux,  qu'auprès  de  ces 
orgueilleux  qui  se  montraient  si  fiers  d'un 
mérite  qui  n'était  pas  en  eux-mêmes,  ou 
d'un  mérite  réel  qu'ils  devaient  peut-être 
autant  aux  circonstances  qu'à  leurs  propres 
qualités. 

Henri  nous  raconta  les  conversations 
qu'il  venait  d'avoir  avec  son  général  et 
avec  son  père.  x\u  moment  où  il  était  entré, 
Rose  travaillait;  elle  retouchait  uu  tableau 
que  son  maître  lui  avait  donné  à  copier. 
Après  avoir  embrassé  son  cousin,  elle 
avait  repris  son  ouvrage,  elle  l'interrom- 
pait, elle  le  continuait  ,  tout  en  regardant 
et  en  écoutant  Henri,  Lorsqu'il   nous  an- 
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noneaqu'il  avait  retiré  sa  démission, et  qu'il 
allait  de  nouveau  courir  les  chances  de  la 
guerre  ,  la  palette  glissa  des  mains  de  k 
jeune  fille;  elle  devint  pâle  ,  tremblante,  et 
nous  crûmes  qu'elle  allait  s'évanouir.  Henri 
s'empressa  de  rassurer  de  son  mieux  sa 
tante  et  sa  cousine.  «  Pourriez -vous  me 
»  conserver  votre  estime  ,  leur  demandait- 
i)  il  avejc  noblesse,  si  j'hésitais  à  me  con- 
»  duire  en  homme  d'honneur  ?  »  Puis ,  re- 
prenant sa  première  et  native  gaieté,  il  cher- 
chait à  éloigner  de  leurs  idées  l'image  des 
dangers  qu'il  allait  courir.  Il  leur  faisait 
entrevoir  la  victoire,  et  la  paix  qui  en  serait 
la  suite.  Il  leur  parla  de  l'attachement  im- 
périssable qu'il  avait  pour  elles.  Enfin  sans 
les  tromper ,  sans  employer  de  vains  niéna- 
gemens ,  il  parvint  si  bien  à  ne  les  occuper 
que  de  leur  amitié  réciproque  ,  qu'elles 
riaient  et  pleuraient  à  la  fois ,  qu'elles  se 
trouvèrent  distraites  de  leur  inquiétude,  et 
qu'elles  ne  songèrent  qu'à  la  douceur  du 
moment  présent.  Madame  Lefèvre  portait 
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ses  regards  tour  à  tour  sur  sa  fille  et  sur 
son  neveu ,  et  Ton  voyait  qu'elle  se  livrait 
aux  plus  douces  espérances.  Pour  moi,  tou- 
jours si  facile  à  prendre  les  sentimens  des 
personnes  auprès  desquelles  je  me  trou- 
vais ,  j'étais  tout  attendri  du  bonheur  de 
cette  chère  famille  ;  comme  aussi ,  en  écou- 
tantles  discours  nobles  et  généreux  du  jeu- 
ne aide  de  camp,  je  me  sentais  brûlant  de 
courage  et  de  patriotisme. 


124  LE    GÎLBLAS 


CHAPITRE  IV. 


M.  DE  RINVILLE   DANS  LES  PREMIERS   MOIS 
DE    1814. 


Le  soir  même,  je  crus  avoir  trouvé  un 
fort  bon  emploi  de  mes  fonds.  Bien  rassuré 
par  la  sécurité  du  marquis,  par  l'ambition 
du  général  Dérigny  ,  par  le  courage  du 
jeune  Henri ,  je  ne  doutais  pas  des  succès 
de  Napoléon.  Un  des  habitués  du  café  de 
madame  Belamy,  moitié  homme  de  lettres, 
moitié  homme  d'affaires ,  me  parla  d'un 
nouveau  journal  qui  allait  bientôt  paraître 
•  sous  le  titre  de  Courrier  des  années,  dans 
lequel  il  devait  être  employé,  et  qui  serait 
protégé ,  soutenu  par  le  gouvernement. 
«  Entreprise  excellente  !  disait-il.  Avant  la 
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»  fin  de  la  campagne ,  les  actionnaires  au- 
»  ront  fait  leur  fortune.  ))  Je  me  souvins 
du  rôle  actif  et  brillant  que  j'avais  joué 
après  la  terreur  dans  le  journal  de  M.  de 
Volnis;  ne  devais-je  pas  en  jouer  un  plus 
beau  dans  un  journal  dont  je  serais  action- 
naire !  «  Ya-t-il  encore  des  actions  à  pren- 
»  dre?  »  dis-je  à  l'habitué  de  Testaminet. 
—  «  Oui ,  mais  il  faut  se  hâter  ;  on  nous 
»  fait  des  demandes  de  tous  les  côtés.  » 
Le  lendemain  matin,  il  me  conduisit  chez 
le  directeur  de  l'entreprise.  Je  fus  enchanté 
de  l'accueil  que  me  fit  cet  homme;  les  ex- 
plications ,  les  renseignemens  qu'il  me 
donna  redoublèrent  ma  confiance»  Il  fut 
convenu  que  monsieur  le  directeur  ferait 
rédiger  les  actes  dans  la  journée,  et  que, 
le  jour  suivant ,  j'irais  les  signer  et  ver- 
ser mes  fonds. 

Je  me  rendis  chez  M.  de  Rinville  :  c'é- 
tait le  jour  de  la  fête  dans  les  petits  appar- 
temens.  Henri  n'avait  pas  manqué  de  venir 
déjeuner  avec  son  père.  J'arrivai  vers  la 


126  LE    GTLBLAS 

fin  du  déjeuner  :  le  père  et  le  fils  étaient 
seuls.  Je  fus  bien   surpris  de  voir  M.   de 
Rinviile,  toujours   si  fat  et  si  content  de 
lui-même ,  soucieux  ,  inquiet  et  quelquefois 
plongé  dans  la   rêverie.  Il  témoignait  tou- 
jours une  vive  tendresse  à  Henri;  il  sou- 
riait,  ou  plutôt  il  essayait  de  sourire  aux 
mots  affectueux    du  jeune  homme  ;   mais 
bientôt  il   retombait  dans  la    méditation. 
Henri  parla  de  son  prochain  départ  pour 
l'armée;  il  s'exprimait  avec  chaleur  sur  le 
noble  devoir  qu'il    allait  remplir.    M.  de 
Rinviile  hocha  la  'tête,  leva  les   yeux  au 
ciel ,  haussa  les  épaules.  «  Oh  !  vous  au- 
))  très  jeunes  gens ,  dit-il ,  vous  voyez  tout 
w  en  beau.  Tu  te  crois   déjà  vainqueur  ; 
))  mais  moi,  qui  ai  de  l'expérience...  As-tu 
»  bien  fait  de  retirer  l'offre  do  ta  démis- 
»  sion  ?  » — ((  Eh  quoi!  mon  père,   vous 
»  qui  me  félicitiez  hier  d'avoir  repris  mon 
»  service...  ))  — (c  Eh  bien...  oui...  hier... 
»  mais  tu  ne  peux  pas  te  dissimuler  que 
»  les  circonstances  sont  graves,  très-gra- 
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w  ves;  et  quand  je  pense  que  nous  en 
»  sommes  là  par  suite  cVun  fol  amour  des 
»  conquêtes...  )>  Je  crois ,  en  vérité ,  que  si, 
dans  ce  moment,  le  jeune  Henri  s'était  avi- 
sé, comme  la  veille,  de  parler  avec  irré- 
vérence du  magnanime  empereur,  son  père 
l'aurait  approuvé.  Je  ne  sais  si  ce  change- 
ment frappa  M.  Henri  Bea'umont;]e  le  vis 
sourire,  sans  manquer  de  respect,  à  cer- 
tains discours  bien  différens  de  ceux  qu'il 
avait  entendus  la  veille.  Il  nous  quitta 
pour  aller  prendre  les  ordres  de  son  géné- 
ral. 

Après  avoir  rendu  compte  à  M.  de  Rin- 
ville  de  tous  les  préparatifs  de  la  fête  dont 
il  m'avait  chargé ,  compte  qu'il  entendit 
d'un  air  distrait,  préoccupé,  je  ne  pus 
ni'empêcher  de  lui  témoigner  ma  surprise 
de  la  métamorphose  qui  s'était  opérée  en 
lui.  ((  Ah!  mon  cher,  me  dit-il,  c'est  que 
))  depuis  hier  j'ai  appris  des  choses  qui 
>*  sont  bien  faites  pour  donner  à  penser. 
D  Je  me  cache  devant  mon  fils.  Pour  rien 
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»  au  monde  je  ne  voudrais  augmenter  son 
»  antipathie  pour  notre  grand  homme  , 
»  qu'il  ne  m'a  que  trop  bien  annoncée  ; 
»  mais  à  toi,  que  je  suis  habitué  à  regar- 
»  der  comme  mon  confident  depuis  ma 
y>  jeunesse,  je  peux  te  rèvéler...  Hier ,  j'ai 
»  été  faire  des  \isites;  et  c'est  là  que  par- 
,  »  tout  je  me  suis  trouvé  embarrassé,  intri- 
»  gué,  épouv.lnté.  D'abord,  comme  mal- 
»  gré  mon  dévouement  à  l'empereur  je 
»  n'ai  pas  cessé  de  fréquenter  les  gens  de 
»  ma  sorte,  j'ai  été  chez  la  petite  vicom- 
»  tesse  de***.  C'est  le  rendez-vous  de  tous 
»  les  gentilshommes,  de  toutes  les  dames 
»  qui  se  sont  obstinés  à  rester  fidèles  à  l'an- 
»  cien  régime.  La  vicomtesse  pérore,  dis- 
»  cute;  son  mari  raille  et  persifle.  Grâce 
»  à  ma  naissance  et  à  quelques  mots  de 
f)  complaisance  que  je  crois  pouvoir  me 
»  permettre  pour  ne  pas  perdre  d'anciens 
»  amis ,  grâce  surtout  a  l'idée  où  l'on  est 
»  que  c'est  par  force  ,  par  nécessité  que  je 
»  me  suis  attaché   à  la  nouvelle  cour,  je 
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»  suis  reçu  îi  merveille  chez  la  petite  vi- 

»  comtesse.  Eh  bien  î  mon  ami ,  que  crois- 

»  tu    que   j'aie    appris    hier    dans    cette 

»  noble  société  ?  que  l'empereur  ne  peut 

»  pas  tenir,  qu'il  ne  peut  manquer  d'être 

))  renversé.  Tu  conviendras  que  c'est   un 

»  langage  assez  cruel  à  entendre  pour  quel- 

))  qu'un  qui  a  l'honneur  d'être  un  de  ses 

«  chambellans.  Et  si  tu  savais  quelle  joie 

»  une  telle  nouvelle  excitait  parmi  tous  ces 

»  messieurs  et  touttîs   ces  dames  !  quelles 

»  plaisanteries  les  dames  surtout  faisaient 

))  contre  les  généraux ,  les  soldats  ,  le  peu- 

))  pie ,  et  même  contre  l'empereur  qu'elles 

))  appelaient    un   officier  de   fortiuie,   un 

))  petit   sous  -  lieutenant   d'artillerie,    un 

»  hardi    aventurier?  » — a  Elles  ont  dit 

»  aventurier?» — «  Oui,  aventurier!  et 

»  bien  pis  ;   il  y  avait  de  quoi  frémir.  En 

»  vérité,  l'on  a  raison  de  nommer  les  gens 

»  de    ma    caste   les  incorrigibles.    Nous 

»  étions  là  plusieurs   chambellans  ,    tous 

"  gens  de  haute  naissance  comme  moi;  il 
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»  a  bien  fallu,  pour  ne  pas  nous  rendre* 
»   suspects  ou    ridicules  ,    que   nous  nouâ> 
»  missions  à  rire  comme   les  autres   auK 
»  dépens  de  notre  maître.  Oh!  j'étais  ac- 
»   coutume  à  entendre   dans  cette  maison 
»  de    fort   mauvais    propos    sur   la  cour 
»   impériale;  mais  jamais  ils  n'avaient  été 
»   portés  si  loin ,  et  je  pensai  que,  pour  s'ex- 
»  primer   avec  autant  de  hardiesse  ,   nos 
»   aristocrates   devaient  être  bien  sûrs  de 
»   leur  fait.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  soit 
»  arrivé    très-fréquemment   de  se  flatter 
»   sans  cause  ,  de  croire  tenir  un  succès  au 
»   moment  où  il  leur  échappait  ;  cela  m'est 
»   arrivé  moi-même  quand  j'étais  de  leur 
»   bord.   Mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  ,. 
»  c'est  que  j'ai  vu  là  un  certain  M.  de  Vol- 
M   nis...  ))  —  ((  Volnis  î  »  — Oui,  "Volnis^ 
))  Parbleu!  tu  le  connais  ;  ne  m'as-tu  pas 
»  dit  que  tu  avais  été  son  secrétaire  ,  son 
»   copiste  ?    qu'il  avait  été  ton  concurrent 
»  pour  être  député  ?  Enfin,  c'est  un  homme 
))  qui  se  dit  savant,  littérateur....  Il  tient 
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n  de  Tempereur  une  ou  deux  actions  dan-s 
))  les  journaux.  Tous  les  matins ,  dans  sa 
»  feuille,  il  parie  en  faveur  de  Napoléon 
»  avec  une  emphase,  une  exaltation...  Eh 
))  bien  !  c'est  lui  qui  a  été  le  plus  amer, 
»  le  plus  caustique,  le  plus  acharné  dan-s 
»  ses  plaisanteries.  Comment  peut -il  se 
»  faire  qu'il  écrive  une  chose  le  matin  dans 
»  son  journal,  et  que  le  soir,  tout  haut,  dans 
»  une  société  oii  l'on  sait  qu'il  est  l'auteur 
»  de  ce  journal,  il  dise  précisément  le 
/)  contraire  de  ce  qu'il  imprime  ?  Il  faut  vi- 
))  vre  dans  ce  siècle  pour  voir  de  ces  choses- 
»  là.  )J  Je  me  misa  sourire;  je  me  souvenais 
d'avoir  vu  M.  de  Volnis  en  bonnet  rouge. 
((  Mais,  attends,  continua  le  marquis > 
»  tu  n'es  pas  au  bout.  En  sortant  de 
))  chez  la  vicomtesse,  j'allai  chez  un  no- 
>i  ble  du  nouveau  régime  ,  le  petit  baron 
»  Gautier.  C'est  une  maison  où  se  réu- 
»  nissent  tous  les  soirs  des  gens  dans  le 
»  gouvernement,  des  femmes  de  préfets  ,. 
M  des  préfets  en  congé  ,  des  législateurs  , 
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»  des  anciens  tribuns ,  des  sénateurs  ,  tous 

»  ducs,  comtes  ou  barons;   car,  moi,  je 

»  fréquente  toutes  sortes   de  sociétés,  et 

»  j'ai  la  satisfaction  de  voir  que  partout 

»  je  suis  accueilli,  chez  les  anciens  nobles 

»  pour  ma  naissance ,  chez  les  nouveaux 

»  pour  ma  place.  Ainsi  que  le  dit  ce  mau- 

»  vais  plaisant  de  vicomte  de  ^^^^  je  suis 

»  de  deux  paroisses  comme  les  pies.  Oh! 

>)  chez    le  petit  baron,   c'était   un  autre 

))  langage,   mais   qui,  je    t'en    réponds, 

»  n'était  pas  plus  rassurant  pour  les  gens 

»  qui  ont  attaché  leur  fortune  à  celle  de 

»  cet  homme  extraordinaire.  On  ne  plai- 

))  santait  pas  ;  tous  ces  braves  gens  avaient 

»  l'air  fort  effrayé  ;  l'un  tremblait  pour  sa 

))  préfecture,  l'autre  pour  sa  sénatorerie, 

»  un  autre  pour  sa  recette  générale  ;  les 

»  négocians  craignaient  le  pillage ,  les  fem- 

))  mes  craignaient  les  cosaques  ;  et  le  croi- 

M  rais-tu?  au  milieu  de  ce  conflit  de  paro- 

))  les,   voihi  le   maître    de  la    maison,  le 

»  petit  baron  si  connu  pour  recevoir  des 
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»  cadeaux,  des  pots  de  vins,  des  bonnes 
»  mains,.-  je  ne  sais  tous  les  termes  dont 
»  ils  se  servent!...  qui  nous  dit  d'un  air 
»  important  et  courroucé  :  Que  voulez- 
»  vous,  messieurs?  l'Europe  est  à  vendre. 
>i  La  direction  des  affaires  du  continent  est 
»  entre  les  mains  de  l'homme  le  plus  vé- 
»  nal  et  le  plus  corrompu  !  et  il  a  nommé 
»  le  comte  de  **,  l'un  des  ministres  les  plus 
»  influens  dans  les  cabinets  étrangers.  Le 
))  petit  baron  accuser  quelqu'un  d'être 
»  vénal  et  corrompu  !...  Alors  ,  en  voilà  un 
»  autre,  un  préfet  de  je  ne  sais  quel  dé- 
»  partement ,  qui  se  permet  d'accuser  sa 
M  majesté  d'obstination  pernicieuse  à  l'é- 
>»  tat.  Oui,  monsieur  le  préfet  s'est  servi 
»  de  ce  mot-là!  j'en  ai  frissonné.  Giffard, 
»  Giffard,  les  choses* ne  vont  pas  bien;  il 
»  y  avait  long-temps  que  je  n'avais  entendu 
n  parleravec  autant  de  libertédans  un  salon 
»  du  nouveau  régime.  C'est  à  quoi  nous 
»  n'étions  guère  habitués  sous  notre  em- 
'>  poreur.  Mais  ce  qui  va  te  paraître  le  plus 
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»  extraordinaira,  c'est  qu'un  quart  d'heure 
»  tout  au  plus  après  moi  je  vis  entrer  M.  de 
»  Volnis,  ce  même  M.  de  Yolnis  que  j'avais 
»  laissé  chez  la  petite  vicomtesse  faisant 
»  de  l'esprit  contre  l'empereur.  Chez  le 
))  baron,  il  avait  un  langage  tout  différent; 
))  il  était  tout  dévoué  au  gouvernement, 
i)  il  paraissait  plein  de  courage  et  d'espé- 
»  rance.  Il  disait  tout  haut  que  le  grand 
»  Napoléon  ne  pouvait  manquer  d'être 
i)  vainqueur  de  tous  ses  ennemis  ;  c'est  lui 
»  qui  rassurait  tout  le  monde.  Cependant  il 
»  se  mit  à  parler  bas  à  plusieurs,  et  chacun 
))  avait  l'air  si  alarmé  après  l'avoir  écouté, 
»   que,  sans  aucun  doute,  c'était  unemau- 

»   vaise  nouvelle  qu'il   débitait Mais, 

»  mon  ami ,  voici  ce  qui  m'embarrasse  le 
»  plus,  et  tu  conviendras  que  tout  homme 
»  à  ma  place  se  trouverait  dans  une 
))  grande  perplexité.  Il  m'a  été   dit  sous 

»  le  secret et  tu  vas  sentir  combien 

»  il  est  important  de  ne  pas  répandre 
>j  ceci il  m'a  donc  été  dit,  sous  le  plus 
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•)  grand  secret ,  qu'en  cas  de  revers  tom- 
»  plet   il    pourrait  bien  être  question  de 

»  rétablir oui,  de  rappeler...  et  alors... 

»  CertainemenJ:    je    suis    fort    attaché    à 

))   l'empereur...  mais  auparavant  j'étais 

))  et  à  présent  encore ,  je  suis  attaché  de 

))  cœur  à  d'augustes  infortunes N'y  a- 

))  t-il  pas  de  quoi  perdre  la  tête  !  Ah  î  il 
»  faut  en  convenir,  notre  grand  homme  a 
j)  fait  bien  des  témérités;  cette  guerre  de 

»  Russie    était    d'une    imprudence et 

»  d'une  ambition gigantesque! Mais 

»  qu'est-ce  que  je  dis?  est-ce  à  moi  de  le 
»  blâmer?  Allons,  allons,  cessons  de  nous 
»  occuper  de  ces  graves  et  terribles  idées. 
»  Mon  devoir  m'appelle  à  Saint-Gloud,  et 
»  il  faut  que  je  porte  à  la  fête  dont  je  suis 
»  l'ordonnateur  une  figure  riante  et  heu- 
»  reuse.   » 

Après  la  fête  ,  je  revis  M.  de  Rinville  : 
il  était  rayonnant.  Sa  fête  avait  été  trouvée 
charmante  ;  puis  il  avait  vu  là  des  géné- 
raux, des  diplomates,  des  ministres;  au- 
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cun  d'eux  ne  doutait  que  le  grand  Napoléon 
ne  fût  vainqueur.  M.  de  Rinville  n'avait 
plus  d'incertitude  sur  ses  devoirs.  Il  avait 
pris  son  parti  d'ailleurs  :  «  Pourquoi  m'in- 
»  quiéter  ?  me  disait-il.  Quoi  qu'il  arrive , 
»  ne  suis-je  pas  sur  mes  pieds?  Si  Napoléon 
»  triomphe,  je  suis  son  chambellan;  si  l'on 
»  rétablit  l'ancien  régime,  je  suis  marquis 
ïi  français.  »  —  «  Fort  bien,  me  dis-je, 
»  monsieur  le  marquis  est  tranquille  ;  mais 
»  moi  je  ne  le  suis  pas.  » 

Frappé  de  tous  les  discours  qu'il  m'a- 
vait tenus ,  de  tous  ceux  qu'il  m'avait  rap- 
portés, au  lieu  d'aller  verser  mes  fonds  chez 
le  directeur  du  nouveau  journal,  j'allai 
retirer  ma  parole.  On  se  fâcha;  mais  je  n'en 
tins  compte.  Je  croyais  prudent  de  ne  pas 
aventurer  ma  petitefortune,et je  ne  me  sou- 
ciais plus  d'être  iPitéressé  dans  le  Courrier 
des  armées. 
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CHAPITRE   V. 


DKPART   DE    HENRI.  —  SITUATION   DE 
GIF  FARD. 


Henri  ne  jouit  pas  long-temps  du  bon- 
heur de  voir  sa  tante  et  sa  cousine.  Lorsque 
le  jour  de  son  départ  pour  l'armée  fut  fixé , 
vainement  la  bonne  madame  Lefèvre  essayâ- 
t-elle de  cacher  son  trouble  ;  les  larmes  la 
suffoquaient  ;  mais  ce  fut  à  ce  moment  qu'il 
s'opéra  un  grand  changement  dans  l'ame 
de  la  jeune  Rose.  Elle  ne  s'était  montrée  jus- 
que-là qu'une  enfantbonne,  aimable,  naïve; 
les  nobles  sentimens  de  son  cousin  lui  don- 
nèrent de  la  force  et  du  caractère.  Elle 
comprenait  à  la  voix  de  Henri  tout  ce  que 
le  jeune  militaire  devait  à  sa  patrie.  Les 

6* 
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sages  leçons  de  morale  et  de  courage  que 
son  père  lui  avait  données  dans  son  enfance , 
en  les  mettant  avec  un  soin  judicieux  à 
la  portée  de  son  âge ,  se  retraçaient  à  son 
esprit.  Cultivant  les  arts  dès  ses  plus  jeunes 
années,  elle  avait  de  l'exaltation  et  de 
l'amour  de  la  gloire.  Le  moment  où , 
en  apprenant  le  nouveau  et  prochain  dé- 
part de  son  cousin,  elle  avait  dans  son 
trouble  laissé  tomber  sa  palette,  fut  pour 
ainsi  dire  son  dernier  acte  de  faiblesse. 
Lorsque  madame  Lefèvre  cherchait  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  moyen  de  retenir 
son  neveu.  Rose  se  taisait,  ou  si  sa  mère 
l'interrogeait:  (c  Ma  mère,  disait-elle,  ne 
»  songeons  pas  à  détourner  Henri  de  son 
))  devoir.  » 

J'arrivai  chez  madame  Lefèvre  au  mo- 
ment où  Henri  en  uniforme  de  voyage 
était  venu  faire  ses  adieux.  A  l'instant  du 
départ,  la  pauvre  tante  voulut  se  lever, 
pâlit  et  retomba  tremblante  sur  sa  chaise  : 
((  Maman ,  lui   dit  sa  fille  en   passant  un 
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bnas  autour  d'elle  et  tendant  Taulre.  main 
à  Henri ,  «  il  reviendra  digne  de  nous.  » 
Ses  yeux  fixés  sur  Henri  étaient  étincelans  ; 
elle  ne  pleurait  pas.  Henri  avec  transport 
baisa  la  main  de  sa  cousine ,  embrassa  sa 
tante  ,  et  les  quitta  précipitamment.  Les  re- 
gards des  deux  femmes  le  suivirent  jusqu'à 
la  porte  de  la  chambre.  Ceux  de  madame 
Lefevre  étaient  remplis  de  douleur;  ceux  de 
Rose  semblaient  donner  au  jeune  homme 
un  noble  encouragement.  La  bonne  tante 
n'entendait  pas,  n'écoutait  pas  les  consola- 
tions de  sa  fille;  elle  sortit  un  moment.  A 
peine  Rose  se  trouva-t-elle  seule  avec  moi 
qu'elle  fondit  en  larmes  ;  sa  force,  et  non  son 
courage,  était  épuisée.  Elle  n'avait  pleuré  ni 
devant  sa  mère  ni  devant  son  cousin;  seule 
avec  moi,  elle  s'abandonnait  à  sa  peine.  11 
lui  fallut  bientôt  sécher  ses  larmes.  Sa  mère 
rentra  un  livre  de  prières  à  la  main;  la 
religion  et  les  discours  de  sa  fille  calmè- 
rent un  moment  ses  alarmes. 

Cependant  j'étais  venu  à  Paris  pourfaice 
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valoir  mes  fonds  et  mes  tnlcns.  Mon  petit 
trésor  était  encore  intact,  grâce  aux  libé- 
ralités de  M.  de  Rinville ,  qui  m'avait  fait 
comprendre  en  qualité  d'inspecteur  dans 
les  frais  de  la  fête  qu'il  avait  donnée  à 
l'impératrice.  Je  pensai  que  dans  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvions  ,  il  fal- 
lait garder  mon  argent,  et  tirer  parti  de 
mon  industrie.  Je  sollicitai  M.  de  Rinville 
et  d'autres  pour  obtenir  une  place,  un 
emploi  quelconque  :  ce  n'était  pas  seule- 
ment pour  satisfaire  mon  ambition,  c'était 
pour  vivre  sans  toucher  à  mes  billets  de 
banque. 

En  attendant,  je  continuais  d'observer 
l'esprit  public  parmi  les  habitués  de  la 
maison  que  j'habitais,  et...  pour  passer  le 
temps  en  vieux  petit  maître ,  je  courtisais 
madame  Belamy  mon  hôtesse,  et  sa  filleule 
Jeannette ,  ma  belle  compagne  de  voyage , 
qui  s'était  mise  bien  vite  au  courant,  et 
faisait  les  honneurs  du  comptoir  avec  au- 
tant d'aisance  que  madame  Belamy. 
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Les  gens  du  quartier  arrivaient  à  Tes- 
tàminet ,  graves  et  bien  renfermés  en  eux- 
mêmes  pour  jouer  au  billard,  boire  ou  fu- 
mer. Lorsque  la  bière  ,  le  vin  ou  le  jeu  les 
avaient  animés  ,  ils  devenaient  plus  com- 
municatifs.  Essaierai-je  de  peindre  d'après 
eux  l'opinion  du  peuple  de  Paris  ?  Une  ^ 
grande  population,  surtout  dans  un  mo- 
ment de  crise,  a-t-elle  une  opinion?  elle 
en  a  cent  ,  elle  en  a  mille;  c'est  sa  phy* 
sionomie  et  non  son  opinion  qu'on  peut 
saisir.  Eh  bien!  l'empereur  depuis  ses  re- 
vers avait  beaucoup  perdu  d'amis ,  avait 
acquis  beaucoup  d'ennemis.  Il  y  avait  un 
grand  effroi  des  étrangers  dans  la  classe 
si  nombreuse  des  âmes  faibles,  une  grande 
horreur  des  étrangers  dans  les  âmes  pa- 
triotiques. Peu ,  bien  peu  de  personnes 
encore  songeaient  à  un  changement  de 
gouvernement  ;  cependant  nos  anciens  prin- 
ces apparaissaient  à  quelques-uns  comme 
un  salutaire  intermédiaire  entre  les  alliés  et 
Napoléon.  On  désirait,  et  on  craignait  tour 
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à  tour  le  triomphe  de  l'empereur  et  le 
triomphe  de  ses  adversaires  ;  mais  on  con- 
tinuait d'être  soumis  et  même  empressé  de 
se  montrer  soumis.  On  murmurait  dans 
l'intérieur,  on  était  plein  de  zèle  en  pu- 
blic. Il  y  avait  un  mécontentement  vague, 
un  malaise  général  et  individuel,  une  yive 
inquiétude,  une  incertitude  pénible,  et  tou- 
jours cette  servilité  ,  cette  servilité  com- 
plète à  laquelle  quinze  ans  d'habitude  nous 
avaient  façonnés. 

Madame  Belamy  était  une  fanatique  de 
Napoléon.  L'empereur  était  son  dieu  :  il  y 
avait  dans  toutes  ses  chambres  des  gravu- 
res ,  des  bustes,  des  images  de  Bonaparte; 
elle  s'indignait  si  on  semblait  douter  du 
génie  etdel'infaillibilité  du  grand  homme. 
Dans  les  âmes  vives  et  peu  éclairées ,  l'en- 
thousiasme est  toujours  extrême,  et  devient 
bientôt  un  fanatismeobstiné.  Madame  Bela- 
my avait  perdu  un  frère  dans  la  retraite  de 
Moscou:  mais  qu'importe?  Son  frère  ne 
(Jevait-il  pas  son  sang  à  son  prince  ?   Sur. 
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un  léger  soupçon  très-mal  fonde,  un  ancien 
ami,  son  bienfaiteur,  avait  langui  plusieurs 
mois  dans  une  prisoa  d'état;  mais  qu'im- 
porte? Pouvait-on  prendre  trop  de  précau- 
tions pous  le  salut  du  héros  ?  Je  crois  en  vé- 
rité que  si  elle  n'avait  pas  eu  un  peu  trop 
d'embonpoint ,  madame  Belamy  aurait  pris 
des  habits  d'homme  pour  aller  combattre. 
Avec  quelle  ardeur  je  faisais  de  l'enthou- 
siasme pour  l'empereur  auprès  de  ma  chère 
hôtesse  ? 

La  filleule  Jeannette  ne  songeait  qu'à 
plaire  et  à  faire  la  coquette.  11  en  résultait 
une  grande  mobilité  dans  ses  opinions. 
Tour  à  tour  elle  était  pour  ou  contre 
Napoléon.  Comme  je  plaisantais  avec  elle 
sur  les  affaires  politiques!  comme  je  me 
moquais  avec  elle  du  culte  religieux 
que  madame  Belamy  avait  voué  à  son 
héros  ! 

Je  ne  lardai  pas  à  m'apercevoir  des 
grands  progrès  que  j'avais  faits  sur  le  cœur 
de  madame  Belamy,  grâce  à  mes  exclama- 
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lions  en  l'honneur  du  régime  impérial. 
Elle  m'aimait  tant  qu'elle  devint  jalouse  de 
mes  politesses  pour  sa  filleule.  Bientôt  elle 
trouva  le  moyen  de  placer  la  jeune  personne 
dans  une  autre  maison,  toujours  en  qua- 
lité de  demoiselle  de  comptoir.  Cette  cir- 
constance me  fit  considérer  mon  hôtesse 
avec  plus  d'attention.  Je  l'avais  peu  re- 
marquée pendant  que  j'étais  son  directeur; 
me  trouvant  son  locataire,  je  la  remarquai 
davantage.  Son  aimable  embonpoint  dégui- 
s^ait  aâsez  bien  ses  quarante  ans.  Elle  n'a- 
vait ni  amant  ni  mari  ;  elle  me  semblait 
fort  agréable,  et  croyant  voir  que  sa  maison 
était  un  fort  bon  établissement ,  je  redou- 
blai de  courtoisie  pour  elle.  A  mesure  que 
ma  liaison  avec  madame  Belamy  devenait 
plus  intime,  les  habitués  redoublaient  pour 
moi  d'égards  ,  de  respect  et  de  confiance  ; 
et  moi,  je  prenais  déjà  dans  l'estaminet  un 
ton  capable;  je  me  donnais  des  airs  de  maî- 
tre de  maison. 

On  venait  de  nommer  les  officiers  de  la 
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nouvelle  garde  nationale;  on  y  avait  créé 
des  places  soldées  d'adjudant  de  bataillon; 
elles  devaient  être  remplies  par  d'anciens 
militaires.  M.  de  Rinville,  dont  j'allai  ré- 
clamer la  protection  ,  et  à  qui  je  rappelai 
que  j'avais  combattu  à  ses  côtés,  n'eut  pas 
lie  peine  à  me  faire  nommer.  Je  me  gardai 
de  dire  dans  mon  bataillon,  et  surtout  à 
madame  Belamy,  que  c'était  parmi  les  émi- 
grés que  j'avais  fait  la  guerre.  J'arrangeais 
<l'une  manière  assez  vraisemblable  le  récit 
de  mes  hauts  faits  pendant  mes  campagnes 
patriotiques. 

Mes  épaulettes  ajoutèrent  encore  aux 
sentimens  de  cette  chère  madame  Belamy 
et  à  la  considération  qu'avaient  pour  moi 
les  habitués  de  l'estaminet. 

En  1 789 ,  les  petits  maîtres  de  la  cour  qui 
composaient  les  états  majors  de  nos  armées 
ont  pu  se  moquer  de  la  tournure  de  nos 
gardes  nationaux;  en  181 4f  il  était  bien 
peu  de  bourgeois  en  France  qui  ne  sussent 
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porter  l'uniforme,  et  notre  état-major  de 
gardes  nationaux,  formé  à  la  hâte,  im- 
provisé pour  ainsi  dire,  avait  déjà  une 
très-bonne  tenue  militaire. 
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CHAPITRE  VI. 


FEVRIER   ET   MARS. 

Après  vingt-cinq  ans,  la  garde  nationale 
reparaissait  aussi  utile ,  aussi  patriote  sous 
l'empire  qu'elle  l'avait  été  dans  le  com- 
mencement de  la  révolution.  Au  premier 
signe,  il  y  eut  un  zèle  presque  unanime 
parmi  tous  les  citoyens  ;  presque  tous  s'em- 
pressèrent de  se  montrer  en  uniforme  :  la 
première  revue  fut  déjà  nombreuse  et  bril- 
lante. Il  y  eut  un  tel  concert  de  plaisante- 
ries contre  le  petit  nombre  de  bourgeois 
qui  se  refiisèrent  à  faire  le  service ,  qu'il 
fallut  bien  qu'ils  se  montrassent  aussi  zélés 
que  leurs  camarades.  Dans  ce  bon  pays  de 
France ,  quand  il  s'élève  de\\x  partis ,  un 
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point  bien  essentiel  pour  triompher,  c'est 
de  prendre  l'initiative  de  la  raillerie  ;  le 
parti  qui  parvient  le  premier  à  se  moquer 
de  l'autre  est  presque  toujours  sûr  du  suc- 
cès. Que  de  services  la  garde  nationale  de 
i8i4  a  rendus  à  la  France  pendant  les 
deux  invasions,  pendant  ce  choc,  ces  di- 
visions si  acrimonieuses  des  opinions! 

Et  cependant ,  cette  différence  d'opinions 
existait  entre  les  individus  qui  composaient 
la  garde  nationale.  Les  opinions  s'y  divi- 
saient et  s'y  subdivisaient  en  mille  nuances. 
Toutes  ces  nuances  disparaissaient  dès 
qu'on  était  sous  les  armes.  Chacun ,  oubliant 
son  opinion  particulière ,  ne  voyait  que  le 
but  général  de  l'institution.  Chacun,  en 
raisonnant  son  devoir,  pratiquait,  accom- 
plissait son  service  avec  autant  de  zèle,  de 
dévouement  et  de  ponctualité  que  les  sol- 
dats les  mieux  disciplinés  peuvent  en  avoir 
en  s' acquittant  de  leurs  devoirs  aveuglé- 
ment et  sans  les  raisonner. 

Un   nuage  sombre    et  menaçant  était 
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étendu  sur  toute  la  France.  Déjà  l'orage 
avait  éclaté  sur  plusieurs  de  nos  provinces; 
tout  Paris  était  dans  la  stupeur;  plus  de 
jeux  ,  plus  d'assemblées  ,  plus  de  bals;  les 
spectacles  étaient  déserts;  eh  bien!  chaque 
bourgeois  semblait,  pour  ainsi  dire,  déposer 
sa  tristesse  en  entrant  au  corps-de-garde. 
On  faisait  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
sa  faction  ,  sa  patrouille  ;  mais  les  inter- 
valles ,  au  lieu  d'être  donnés  au  sommeil , 
étaient  consacrés  au  plaisir.  Le  service  était 
organisé  de  manière  qu'une  compagnie 
toute  entière  était  réunie  dans  un  même 
lieu.  Chaque  corps-de-garde  ne  renfermait 
que  des  amis,  des  gens  de  connaissance, 
et  ressemblait  à  une  réunion  de  famille  ou 
de  bon  voisinage.  On  ordonnait  un  grand 
repas  au  traiteur  voisin  ;  les  riches  fai- 
saient venir  de  chez  eux  du  vin  et  des  li- 
queurs ;  on  jouait  à  la  bouillotte  qui  com- 
mençait à  passer  de  mode ,  et  à  l'écarté 
qui  commençait  à  devenir  à  la  mode.  On 
offrait  du  punch  aux  rondes  et  aux   pa- 
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trouilles  qui  venaient  visiter  le  poste.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  visites  que  je  vis  le 
comédien  Durosay;  il  était  caporal  com- 
mandant d'une  patrouille.  Nous  nous  rap* 
pelâmes  que  nous  nous  étions  rencontrés 
ainsi  en  1789.  «  Ah  1  me  dit-il,  nous  étions 
»  jeunes  alors;  aujourd'hui ,  voilà  là  vieil- 
»  lesse  qui  s'approche  :  nous  avancions , 
»  nous  reculons;  mais  qui  sait? nos  enfans 
»  avanceront  peut-être.  »  On  peut  dire  qu'à 
Paris ,  pendant  l'hiver  de  i8i4î  il  n'y 
eut  de,  gaieté  que  dans  les  corps-de-garde. 
Ma  place  d'adjudant  n'était  pas  très-lu- 
crative ;  mais  je  la  trouvais  très-agréable. 
Il  y  avait  bien  quelques  camarades  qui  me 
dédaignaient  comme  un  salarié,  ou  se  dé- 
fiaient de  moi  comme  d'un  homme  placé 
par  l'autorité  ;  mais  laplupartm'estimaient , 
me  recherchaient ,  me  régalaient.  Adjudant 
soldé  d'un  bataillon  de  militaires  sans 
solde,  leur  serviteur,  leur  complaisant 
plutôt  que  leur  officier,  par  calcul,  par 
prudence  et  suivant  l'habitude  de  toute  ma 
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vie  ,  au  milieu  de  nos  entretiens  confiden- 
tiels,  j'abondais  dans  le  sens  de  chacun. 
Quelle  présence  d'esprit,  quelle  mobilité, 
quelle  souplesse ,  quelle  agilité  il  me  fal- 
lait pour  me  tourner  et  retourner  vers  ce- 
lui-ci ,  vers  celui-là  ,  de  l'un  à  l'autre ,  sans 
choquer  personne,  et  au  contentement  de 
tout  le  monde  ! 

Bientôt  nous  vîmes  passer  presque  tous 
les  jours  sur  les  boulevards,  des  colonnes  de 
prisonniers  ennemis  ,  et  en  même  temps,  des 
soldats  français  blessés.  Pendant  une  de 
ces  tristes  marches ,  je  rencontrai  madame 
Lefèvre  et  sa  fille.  Leurs  yeux  étaient  pleins 
de  compassion  ;  elles  avaient  peine  à  se 
soutenir  mutuellement.  «  Grand  Dieu  !  me 
»  dit  Rose,  si  Henri  était  prisonnier!  s'il 
»  était  blessé!  s'il  était  tué  !».*^i^j  -'  '* 

Déjà  beaucoup  de  femmes  effrayées, 
avaient  pratiqué  des  cachettes,  pour  y 
mettre  en  sûreté  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux. Madame  Belamy  s'irritait  ou  se  mo- 
quait de  CCS  précautions  pusillanimes  et  in- 
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jurieuses  pour  Tempereur.  II  me  semblait 
cependant  que  plusieurs  meubles  avaient 
disparu  de  son  appartement. 

Un  jour,  dans  son  salon,  je  la  pressais 
tendrement  de  récompenser  mon  amour 
par  le  don  de  sa  main  ;  elle  était  émue , 
elle  me  laissait  entrevoir  qu'après  le  dé- 
noûment  des  affaires  publiques,  elle  ne 
serait  pas  éloignée  de  céder  à  mes  vœux  ; 
je  la  remerciais  avec  transport....  Soudain 
j'entends  une  pendule  sonner  l'heure  ;  il 
était  midi;  je  regarde;  il  n'y  avait  pas  de 
pendule  dans  la  chambre  ;  la  sonnerie  sem- 
blait partir  d'un  mur  en  face  du  canapé 
où  nous  étions  assis.  Madame  Belamy  de- 
vient pâle ,  tremblante  :  «  Ah  !  grand  Dieu  ! 
»  s'écrie-t-elle,  j'ai  oublié  qu'elle  était 
y)  montée  pour  quinze  jours!  »  Tout  en  se 
moquant  des  autres,  la  bonne  dame  avait 
fait  une  cachette ,  et ,  dans  son  trouble ,  elle 
y  avait  mis  sa  pendule ,  sans  se  souvenir 
que  l'horloger  était  venu  la  veille.  Jugez 
combien  ses  effets  auraient  été  à  l'abri  du 
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pillageavecunependulequi  sonnait  l'heure, 
la  demie  et  le  quart  !  Elle  s'empressa  de 
changer  de  cachette,  et  surtout  d'arrêter  la 
sonnerie  de  sa  pendule. 

«  Diahle  !  me  dis-je,  si  les  partisans  les 
w  plus  enthousiastes  de  Bonaparte  croient 
»  devoir  cacher  leurs  effets,  que  doivent 
»  donc  faire  ceuK  qui  ne  partagent  pas 
»  tout-à-fait  leur  admiration  et  leur  con- 
»  fiance?  » 

Je  changeai  mes  billets  contre  de  l'or  ; 
je  cachai  mon  or  dans  un  coin  de  ma 
chambre...  puis  dans  un  autre...  j'aurais 
voulu  l'enfouir  ;  mais  où  ?  Pas  un  pouce 
de  terrain  à  moi  !...  J'étais  fort  embarrassé. 
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CHAPITRE  VII. 


LA   PREMIERE  SEMAINE   D'AVRIL. 

Le  dernier  dimanche  de  mars ,  il  y  eut 
une  revue  de  la  garde  nationale.  Plusieurs 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  défilèrent 
après  nous,  et  partirent  pour  rejoindre 
l'armée,  a  Le  temps  n'est  pas  encore  loin ,  )) 
me  dit  un  lieutenant  de  mon  bataillon  , 
u  où ,  lorsqu'on  voyait  des  troupes  se 
»  mettre  en  marche ,  on  calculait  que  des 
»  mois  entiers  se  passeraient  avant  qu'elles 
»  fussent  en  face  de  l'ennemi;  maintenant... 
»  c'est  dans  quelques  heures  que  ces  braves 
»   se  trouveront  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Après  la  revue,  j'allai  me  promener  seul 
et  pensif.  Je  traversai  les  Tuileries.  Arrivé 
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à  la  place  Louis  XV ,  je  vis  de  loin  un 
assez  grand  nombre  de  curieux  rassem- 
blés ;  j'approchai.  C'était  un  homme  qui 
montrait  au  peuple  un  petit  âne  savant. 
Le  maître  interrogeait  l'animal,  et  l'animal 
répondait  par  un  signe  de  tête.  ((  Vive 
»  l'empereur  Napoléon!  »  disait  le  maître. 
Le  petit  âne  ,  en  haussant  et  baissant  la 
tête,  faisait  un  signe  affirmatif.  «  Enten- 
»  dez-vous?  criait  le  maître,  il  dit  :  oui! 
»  oui  !  oui  !...  »  Vivent  l'impératrice  Marie- 
»  Louise,  le  roi  de  Rome,  le  roi  Joseph  !  » 
Le  petit  âne  répétait  toujours  ses  signes 
approbateurs  et  affîrmatifs.  ((  Vivent  les 
»  cosaques  !  »  disait  enfin  le  maître.  Le 
petit  âne,  saisi  d'une  brusque  colère,  agi- 
tant vivement  la  tête  de  gauche  et  de 
droite,  semblait  faire  un  signe  négatif. 
«  Entendez-vous?  criait  le  maître  ,  il  dit  : 
»  non!  non!  non!  »  Ce  spectacle  apporta 
peu  de  distraction  à  mes  sombres  pensées. 
Ce  fut  dans  la  nuit  du  mardi  au  mer- 
credi  que  la   grande   affaire    commença. 
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Toute  la  garde  nationale  se  trouva  promp- 
tement  sous  les  armes.  Bien  peu  man- 
quèrent à  l'appel.  On  sait  tous  les  événe- 
mens  qui  se  passèrent  dans  cette  journée^ 
la  défense  glorieuse  que  fît  cette  poignée 
de  braves  rassemblés  sous  Paris,  la  noble 
et  courageuse  conduite  de  tous  les  citoyens, 
anciens  militaires  ,  jeunes  élèves  de  l'école 
polytechnique,  gardes  nationaux;  on  sait 
avec  quel  zèle  cette  honorable  garde  na- 
tionale maintint  le  bon  ordre  au  milieu 
de  cette  immense  population  effrayée , 
agitée,  irritée!  Je  venais  de  quitter  mou 
poste  pour  un  instant,  et  j'étais  chez  M.  de 
Rinville  au  moment  oit  il  apprit  que  l'im- 
pératrice et  le  gouvernement  impérial  al- 
laient partir  pour  Blois.  Il  n'était  pas  de 
seWice  a  uprès  de  l'impératrice,  et  il  n'avait 
point  reçu  d'ordre  de  départ.  Toutefois  , 
dans  son  zèle ,  il  envoya  chercher  des  che- 
vaux, et  il  me  proposa  de  m'emmener  avec 
lui.  Il  s'en  fallait  que  ce  départ  fût  de 
mon  goût  ;  lui-même  il  réfléchit...  S'il  part, 
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ne  va-t-il  pas  s'exposer?  mais,  s'il  reste, 
n'est-il  pas  compromis  d'une  autre  ma- 
nière ?  On  vint  lui  dire  qu'il  était  impos- 
sible de  trouver  des  chevaux  ;  il  resta. 

Le  jeudi ,  à  cinq  heures  du  matin  , 
j'étais  avec  plusieurs  gardes  nationaux 
dans  un  faubourg,  devant  un  poste  où 
nous  avions  passé  la  nuit.  Un  cosaque  , 
monté  sur  un  petit  cheval ,  et  portant  une 
grande  lance  ,  traverse  ventre  à  terre  une 
petite  place  au  milieu  de  laquelle  était 
notre  corps-de-garde  ;  c'était  le  premier 
qui  paraissait  à  nos  yeux.  Non  ,  je  ne  peux 
rendre  l'impression  que  nous  ressentîmes. 
Voilà  donc  un  ennemi ,  un  étranger  ,  un 
vainqueur  !  Ce  ne  sont  plus  des  Français 
qui  commandent  dans  leur  capitale. 

Nous  nous  mîmes  en  marche  pour  re- 
tourner au  chef-lieu  de  notre  légion.  En 
traversant  les  boulevards,  nous  vîmes  la 
première  colonne  de  Russes ,  et  je  ne 
sais  quel  général  à  la  tête  ,  le  chapeau 
orné  d'une   touffe  de   plumes  de    coq.  Il 
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fallut  nous  ranger  pour  leur  faire  place  , 
et  notre  troupe  se  dispersa  devant  eux  en 
silence.  Je  me  hâtai  d'aller  quitter  mon 
uniforme  ,  et  je  parcourus  la  ville  en 
curieux. 

Toute  l'armée  ennemie  employa  plusieurs 
heures  à  défiler,  en  sorte  que,  lorsque  je 
revins  sur  les  boulevards  ils  défilaient  en- 
core, et  défilèrent  long-temps.  11  me  sembla 
au  premier  coup  d'œil  qu'une  autre  nation 
avait  succédé  à  celle  que  j'y  avais  laissée. 
Ce  n'était  plus  un  peuple  honteux,  furieux 
d'être  vaincu  ;  c'était  un  peuple  qui ,  à 
tort  ou  à  raison  ,  paraissait  s'associer  à  ses 
vainqueurs.  Ces  vainqueurs  faisaient  lés 
aimables,  ils  étaient  riants;  ces  cosaques 
jouaient  les  hommes  policés.  Ne  croyez 
pas  cependant  que  tout^ce  peuple  ait  ab- 
juré l'orgueil  national.  A  peine  ai-je  quitté 
cet  homme  qui,  en  me  serrant  la  main 
avec  joie ,  vient  de  me  dire  :  «  Mon  ami , 
»  voilà  notre  plus  beau  jour  depuis  vingt- 
w  cinq  ans  !  »  que  je  suis  accosté  par  un 
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autre  qui  me  dit ,  en  frémissant  de  rage  : 
«  Mon  ami ,  voilà  le  plus  affreux  des  jours 
»  pour  la  France  \  »  —  ce  Jour  honteux  ! 
»  disait  un  vieillard ,  mais  moins  honteux 
»  peut-être    que   ceux  où  nous  sommes 
»  entrés  à  la  suite  d'un  soldat  conquérant 
))  dans  Vienne ,  dans  Berlin ,  dans  Moscou, 
»  dans  Madrid.  Oh!  noble  France!  pourquoi 
»  faut-il  que  ton  malheur  ne  soit  qu'une  re- 
»  présaille  ?  w  —  (c  Vivent  les  cosaques  !  » 
criait  d'une  fenêtre  une  vieille  femme  cou- 
verte de  fard.  Au  milieu  de  ces  discours 
si  divers  ,  aucun  mot ,  aucun  signe  encore 
n'avait  annoncé  le  vœu  secret  de  beaucoup 
de  Français.  Tout  à  coup,  je  vois  paraître 
au  milieu  de  la  foule  qui  se  presse  sur  les 
boulevards  quelques  cocardes  blanches.... 
((  Eh  mais!  grand  Dieu!  quel  est  cet  homme 
»  à  cheval ,  suivi  de  quelques  autres ,  qui 
»  caracole  autour  des  troupes  alliées,  et 
>i   qui  porte  aussi  cette  cocarde  qu'on  n'a- 
M  vait  pas  vue  depuis  vingt-cinq  ans?... Me 
»  trompé  -  je  ?  non  ,   c'est  bien  lui  !  c'est 
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y>  M.  de  Rinville!  Eh  quoi!  hier,  chambel- 
))  lan  à  la  cour  de  Marie-Louise  il  voulait 
))  m'emmener  à  Blois  !  et  aujourd'hui  à  la 
»  suite  des  vainqueurs  avec  une  cocarde 
))  blanche!...  C'est  bien  fort!...  C'est  bien 
))  prompt  !....  »  Beaucoup  d'autres  furent 
aussi  prompts  ;  ils  m'ëblouirent ,  et  je  pris 
aussi  une  cocarde  blanche. 

Lorsque  j'allai  chez  madame  Lefèvre  , 
à  la  vue  de  ma  cocarde ,  cette  brave 
femme  se  rappela  son  ancien  amour  pour 
ses  rois  et  parut  éprouver  une  grande  joie. 
Pour  la  jeune  Rose  ,  qui  était  née  pendant 
la  révolution  ,  elle  me  regardait  d'un  air 
surpris  ,  et  semblait  ne  pas  comprendre  ce 
que  signifiait  ce  changement  de  cocarde. 
Cependant^elles  venaient  de  recevoir  des 
nouvelles  ,  de  bonnes  nouvelles  de  Henri. 
Le  bruit  courait  déjà  dans  Paris,  et  il  était 
parvenu  jusqu'à  elles ,  que  les  alliés  n'a- 
vaient eu  d'autre  but  que  de  se  délivrer 
et  de  nous  délivrer  nous-mêmes  ;  on  croyait 
à  une  paix  prochaine.  Rose  et  sa  mère 
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étaient  heureuses,  au  moins  en  espérance* 
En  rentrant  au  café  de  madame  Belamy,  je 
serrai  ma  cocarde  dans  ma  poche. 

Vaine  précaution  !  un  de  nos  habitués 
m'avait  vu  dans  les  groupes  des  cocardes 
blanches  ,  et  jaloux  de  mon  crédit  dans 
la  maison  ^  il  m'avait  dénoncé  à  madame 
Belamy.  Elle  était  furieuse  contre  moi  :  je 
fus  d'abord  un  peu  troublé.  Mais  bientôt 
je  me  remets;  je  prends  le  parti  de  nier  le 
fait  ;  je  me  plains  de  sa  facilité  à  croire 
d'odieuses  calomnies.  Pour  l'attendrir,  je 
m'attendris  moi-même,  je  suis  affligé ,  je 
suis  navré  du  peu  de  progrès  que  j'ai  fait 
sur  son  cœur,  du  peu  de  confiance  qu'elle 
a  en  moi ,  et  les  larmes  m'en  viennent  aux 
yeux.  Elle  commençait  à  paraître  persua- 
dée ;  mais  voilà  qu'en  prenant  mon  mou- 
choir pour  essuyer  mes  pleurs ,  la  cocarde 
blanche  tombe  de  ma  poche.  A  l'aspect  de 
cette  pièce  de  conviction  ,  je  reste  con- 
fondu. Elle  reprend  toute  sa  fureur  ; 
nous  nous  bro.uillons ,  et  le  soir  même  je 
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»  M.  de  Rinville!  Eh  quoi!  hier,^chambel- 
))  lan  à  la  cour  de  Marie-Louise  il  voulait 
))  m'emmenerà  Blois!  et  aujourd'hui  à  la 
»  suite  des  vainqueurs  avec  une  cocarde 
»  blanche!...  C'est  bien  fort!...  C'est  bien 
»  prompt  !....  »  Beaucoup  d'autres  furent 
aussi  prompts  ;  ils  m'éblouirent ,  et  je  pris 
aussi  une  cocarde  blanche. 

Lorsque  j'allai  chez  madame  Lefèvre  , 
à  la  vue  de  ma  cocarde ,  cette  brave 
femme  se  rappela  son  ancien  amour  pour 
ses  rois  et  parut  éprouver  une  grande  joie. 
Pour  la  jeune  Rose  ,  qui  était  née  pendant 
la  révolution  ,  elle  me  regardait  d'un  air 
surpris  ,  et  semblait  ne  pas  comprendre  ce 
que  signifiait  ce  changement  de  cocarde. 
Cependant^elles  venaient  de  recevoir  des 
nouvelles  ,  de  bonnes  nouvelles  de  Henri. 
Le  bruit  courait  déjà  dans  Paris,  et  il  était 
parvenu  jusqu'à  elles ,  que  les  alliés  n'a- 
vaient eu  d'autre  but  que  de  se  délivrer 
et  de  nous  délivrer  nous-mêmes;  on  croyait 
à  une  paix  prochaine.  Rose  et  sa  mère 
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étaient  heureuses,  au  moins  en  espérance* 
En  rentrant  au  café  de  madame  Belamy,  je 
serrai  ma  cocarde  dans  ma  poche. 

Vaine  précaution  !  un  de  nos  habitués 
m'avait  vu  dans  les  groupes  des  cocardes 
blanches  ,  et  jaloux  de  mon  crédit  dans 
la  maison  ,  il  m'avait  dénoncé  à  madame 
Belamy.  Elle  était  furieuse  contre  moi  :  je 
fus  d'abord  un  peu  troublé.  Mais  bientôt 
je  me  remets;  je  prends  le  parti  de  nier  le 
fait  ;  je  me  plains  de  sa  facilité  à  croire 
d'odieuses  calomnies.  Pour  l'attendrir,  je 
m'attendris  moi-même,  je  suis  affligé ,  je 
suis  navré  du  peu  de  progrès  que  j'ai  fait 
sur  son  cœur,  du  peu  de  confiance  qu'elle 
a  en  moi ,  et  les  larmes  m'en  viennent  aux 
yeux.  Elle  commençait  à  paraître  persua- 
dée ;  mais  voilà  qu'en  prenant  mon  mou- 
choir pour  essuyer  mes  pleurs ,  la  cocarde 
blanche  tombe  de  ma  poche.  A  l'aspect  de 
cette  pièce  de  conviction  ,  je  reste  con- 
fondu. Elle  reprend  toute  sa  fureur  ; 
nous  nous  bro.uillons,  et  le  soir  même  je 
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vais  coucher  dans  un   autre  hôtel  garni. 

J'étais  tout  console  d'avoir  rompu  avec 
madame  Belamy;  cette  femme,  dans  son 
exaltation ,  n'aurait  pu  manquer  de  me 
compromettre  ;  et  d'ailleurs ,  officier  dans 
cette  garde  nationale  qui  jouait  un  si  beau 
rôle  ,  avec  ma  part  bien  entière  de  l'héri- 
tage de  mon  cousin ,  avec  la  protection 
de  M.  de  Rinville  qui  peut  -  être  allait 
redevenir  marquis  ,  il  me  semblait  déjà 
qu'il  m'était  permis  de  prétendre  à  un 
sort  plus  brillant  que  celui  de  maître 
d'un  estaminet  sur  le  boulevard  Saint-An- 
toine 5  et  de  mari  d'une  vieille  femme  qui 
s'obstinait  à  rester  attachée  à  Bonaparte  , 
quand  Bonaparte  était  tombé. 

Dès  mon  réveil,  j'allai  chez  M.  de  Rin- 
ville; il  était  absent.  Depuis  que  la  victoire 
était  décidée,  M.  de  Rinville  s'était  fait  con- 
spirateur; on  ne  le  trouvait  plus  chez  lui. 

Comme  je  sortais  de  sa  maison  ,  je  ren- 
contrai un  foule  d'hommes  qui  couraient 
en  criant  :  «A  la  colonne  !  à  la  colonne  !»  je 
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me  mêlai  parmi  eux;  nous  arrivâmes  a  la 
place  Vendôme.  Plusieurs  montèrent  sur  la 
colonne  avec  des  cordes  qu'ils  jetèrent  à 
ceux  qui  étaient  restés^  en  bas,  et  qui  se 
mirent  à  tirer  de  toutes  leurs  forces.  Tout 
Paris  a  pu  voir  les  efforts  de  quelques  in- 
dividus pour  renverser  la  statue  placée  sur 
le  chapiteau  :  j'étais  un  de  ceux  qui  ti- 
raient les  cordes.  Cependant,  voyant  que  je 
me  fatiguais  en  pure  perte  et  que  l'heure 
de  mon  service  m'appelait,  j'abandonnai 
la  besogne.  J'allai  revêtir  mon  uniforme  et 
je  me  rendis  au  chef-lieu  de  ma  légion. 

Là,  je  vis  tous  les  citoyens,  comme  de- 
puis le  rétablissement  encore  récent  de  la 
garde  nationale,  sans  se  permettre  d'énoncer 
aucune  opinion  politique ,  et  chacun  ren- 
fermant en  lui-même  son  opinion,  s'accor- 
der unanimement  sur  leur  devoir  de  ga- 
rantir la  population  des  vexations  des  mau- 
vais sujets,  et,  autant  que  possible,  des 
vexations  des  soldats  étrangers. 

Le  premier  dimanche  d'avril ,  j'avais 
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Youlu  entrer  dans  les  Tuileries.  Les  grilles 
étaient  fermées,  et  l'on  voyait  sur  les  ter- 
rasses des  factionnaires  russes  ouprusiens, 
en  remplacement  de  nos  vieux  grenadiers. 
Je  fis  le  tour,  et  je  me  trouvai,  comme  le  di- 
manche précédent,  sur  la  place  Louis  XV. 
J'aperçus  de  loin  un  groupe  de  curieux 
rassemblés.  J'approchai;  c'était  le  petit  âne 
savant  et  son  maître  qui  lui  faisait  faire 
ses  excercices. 

Ce  jour-là,  le  maître  disait  à  l'âne  :  «  Vive 
yy  l'empereur  de  Russie!  »  —  »  Oui!  oui!  » 
semblait  dire  l'âne  en  haussant  et  bais- 
sant la  tête  d'une  manière  affirmative. 
—  «  Vive  le  roi  de  Prusse  !  disait  le  maître^ 
)i  Vive  l'empereur  d'Autriche  !  Vivent  les 
»  cosaques!  w  — <«  Oui!  oui  !  ))  semblait  ré- 
pondre l'âne,  en  répétant  les  mêmes  si- 
gnes affîrmatifs.  —  «  Vive  Napoléon  !  » 
dit  enfin  le  maître.  Le  petit  âne  ,  saisi 
d'une  brusque  colère  ,  agita  vivement  la 
tête  de  gauche  adroite,  comme  pour  dire 
w  Non  !  non  !  non  !  » 
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Ce  petit  divertissement  amusa  beaucoup 
quelques  officiers  étrangers  qui  faisaient 
partie  du  groupe.  Je  me  gardai  de  leur 
dire  que,  huit  jours  auparavant,  l'inter- 
mède de  i  ane  savant  se  dénouait  tout  au- 
trement. 
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pre  cause  avec  chaleur,  et  voulaient  que  , 
dans  la  nouvelle  constitution  qui  se  pré- 
parait, leurs  titres  )  leurs  honneurs  ,  leurs 
dignités  ,  ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits , 
fussent  reconnus  ,  conservés  ,  assurés,  a  Eh 
»  bien  î  dit  le  capitaine  des  grenadiers  au 
))  chef  de  bataillon ,  croyez-vous  que  ceux- 
»  là  soient  guidés  par  l'amour  de  la  pa- 
))  trie  ?»  —  «  Ah  !  j'en  rougis  pour  eux  , 
w  répondit  le  chefde  bataillon.  Dans  la  ter- 
»  rible  crise  où  se  trouve  la  France,  songer 
)x  à  soi!  songer  à  soi  au  moment  où  la  rai- 
»  son,  l'honneur,  la  nécessité  nous  comman- 
»  dent  impérativement  de  songer  à  tous  !  » 

—  «  Que  voulez-vous  ?  dès  qu'un  homme  a 
»  obtenu  quelque  avantage  sur  les  autres  , 
»  qu'il  le  doive  à  ses  talens  ,  à  ses  services 
•))  ou  à  l'abus,  à  l'usurpation  ,  à  une  tradi- 
»  tion  héréditaire,  n'est-il  pas  naturel  qu'il 
»  tienne  le  langage  du  privilège,  et  qu'il 
)>  dise;  mon  droit,  mon  bien,  ma  propriété?» 

—  «Oh!  grâce  au  ciel,  il  ne  s'agit  ici  que  de 
»  quelques  individus ,  et  ce  n'est  pas  ainsi 
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»  que  pense  l'élite ,  ni  même  la  masse  de 
h  notre  généreuse  nation.  » 

Lorsqu'ils  lurent  ensemble  la  constitu- 
tion faite  par  le  sénat,  et  qu'ils  en  vinrent 
à  cet  article  où  les  sénateurs  stipulaient  un 
traitement  pour  eux:  «Eh  bien»!  dit  le  ca- 
pitaine au  chef  de  bataillon,  «  croyez-vous 
»  qu'il  n'y  ait  pas  d'intérêt  personnel  dans 
»  nos  machines  à  sénatus-consultes?  »  — 
«  J'en  suis  confondu ,  reprit  le  commandant, 
î»  Au  mépris  de  la  patrie  ,  en  présence  de 

))  l'Europe  ! »  —  «  Que  voulez-vous  ?  ils 

»  cessent  d'être  esclaves,  et  ils  restent  cu- 
»  pides.  » — <f  Oh  !  combien  elle  doit  gé- 
>;  mir  d'une  pareille  sottise  ,  cette  noble 
i)  et  courageuse  minorité  du  sénat  qui ,  de- 
»  puis  quinze  ans  ,  s'est  toujours  inutile- 
»  ment  opposée  aux  usurpations  du  pou- 
»  voir  !  » 

J'étais  présent  à  ces  dialogues  entre  les 
deux  officiers  de  la  garde  nationale.  Je  dois 
l'avouer;  en  partageant  tout  haut  l'indigna- 
tion que  ces  actions  d'intérêt  personnel  ex- 
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citaient  dans  leurs  âmes ,  je  me  disais  tout 
bas  :  «Eh!  mais,  ces  grands  officiers, ces sé- 
»  nateurs ,  ont-ils  si  grand  tort  de  profiter 
»  de  leur  position  pour  assurer  leur  sort?» 
Puis  j'ajoutais  ;  «  N'est-ce  pas  une  excuse, 
»  n'est-ce  pas  un  exemple  pour  moi  ?  Si  c'est 
»  ainsi  que  se  conduisent  des  hommes  élevés 
»  en  dignité ,  pourquoi  donc  nous  autres 
»  gens  du  peuple  hésiterions-nous  à  reje- 
»  ter  beaucoup  de  scrupules  comme  trop 
»  lourds?  Né  dans  une  classe  obscure,  jouet 
»  des  circonstances,  ballotté  par  les  événe- 
))  mens ,  presque  toujours  aux  expédiens  , 
»  j'ai  pris  le  parti  du  moment  ;  j'ai  crié  vive 
»  le  vainqueur;  dois-jeen  rougir?  J'ai  songé 
»  à  moi;  mais  je  ne  m'étais  pas  chargé  de 
))  songer  aux  autres.  levons  le  demande,  le 
)>  perruquier  Laurent  Giffard  est-il  pire  que 
»  beaucoup  de  sénateurs  de  Bonaparte  ?» 
Je  fus  commandé  avec  une  partie  des 
grenadiers  de  mon  bataillon  pour  aller  au- 
devant  de  Monsieur.  Avec  quelle  bonté  il 
nous  accueillit!  Nous  étions  partis  portant 
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des  bouquets  blancs  dans  les  canons  des  fu- 
sils; nous  revînmes  avec  des  rubans  blancs 
à  la  boutonnière.  Ce  fut  nous  qui  portâmes 
les  premiersTordredulis.J'aidonc  enfin  une 
décoration  !  Sans  jamais  avoir  osé  en  faire 
part  à  personne,  je  m'étais  toujours  senti  pos- 
sédé du  désir  d'être  décoré.  Jusque-là  ce 
désir  avait  été  sans  espoir.  Quel  dépit  pour 
moi  de  voir  tous  mes  anciens  collègues  por- 
ter un  ruban  rouge  ou  au  moins  le  ruban 
bleu  de  Tordre  de  la  réunion  !  A  mon  tour  , 
m'y  voilà  !  Avec  quelle  fierté  je  rentrai  dans 
Paris!  je  n'avais  qu'un  cbagrin  ,  c'est  que 
ce  ruban  ne  se  faisait  pas  assez  remarquer 
sur  les  revers  blancs  de  notre  uniforme  de 
la  garde  nationale.  Dès  ce  moment  je  ca- 
balai  avec  plusieurs  pour  faire  changer  la 
couleur  des  revers  ou  celle  du  ruban. 

Le  jour  de  l'entrée  de  Monsieur ,  et  le 
jour  de  l'entrée  du  roi,  la  bonne  madame 
Lefèvre  était  avec  sa  fille  à  une  fenêtre 
chez  une  de  ses  amies  qui  demeurait  rue 
Saint-Denis.  Comme  elle    partagea  l'en- 
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thousiasme  général  !  Non  ,  ce  n'était  point 
l'intérêt  personnel  qui  animait  cette  digne 
femme  ;  que  gagnait-elle  au  retour  du  roi  ? 
Ilien  ;  mais  elle  y  voyait  le  gage  du  bonheur 
public.  Qu'elle  était  heureuse  que  le  trône 
fût  occupé  par  ces  princes  auxquels,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  elle  avait  voué  son 
respect  et  son  amour  ! 

Le  jour  de  l'entrée  du  roi  ,  tous  les 
citoyens ,  les  meilleurs  royalistes ,  les  enne- 
mis les  plus  acharnés  de  Bonaparte  ,  ne 
purent  voir,  sans  une  profonde  émotion, 
cette  vieille  garde  qui  accompagnait  la 
voiture  royale.  Depuis  plus  d'un  mois  nous 
n'avions  aperçu  que  des  soldats  étrangers; 
€t  c'est  l'élite  de  notre  armée  qui  s'offre 
à  nos  regards,  servant  d'escorte  au  roi  1 
Un  autre  spectacle  vint  bientôt  nous  dis- 
traire; une  foule  immense  et  tumultueuse 
de  nobles  de  l'ancien-et  du  nouveau  régimes , 
d'officiers  généraux  à  cheval,  suivaient  la 
voiture  du  Roi  ;  ils  étaient  sans  ordre  ; 
-leurs  chevaux  se  pressaient  ;  celte  troupe 
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avait  Tair  d'une  mêlée.  Celte  circonstance 
amena  un  nouveau  dialogue  entre  notre 
chef  de  bataillon  et  le  capitaine  des  gre« 
nadiers.  «  Qu'en  pensez-vous?  »  disait  le 
capitaine  ;  «  est-ce  l'amour  de  la  patrie 
»  ou  l'intérêt  personnel  qui  leur  donne 
»  tant  d'ardeur  ?  Comme  ils  vont  se 
5)  disputer  les  places  et  les  honneurs  sous 
»  le  nouveau  gouvernement!  comme  les 
»  voilà  déjà  qui  se  pressent  et  cherchent  à 
»  se  passer  les  uns  les  autres  pour  être 
»  plus  près  de  la  calèche  royale!  »  Je 
reconnus  parmi  tous  ces  cavaliers  courti- 
sans le  général  Dérigny ,  qui  s'était  empres- 
se  d'accourir;  je  reconnus  M.  de  Rinville 
en  grand  uniforme  d'officier  de  la  garde 
nationale  à  cheval;  je  reconnus  plusieurs^ 
personnages  qui  avaient  suivi  Marie-Louise 
à  Blois  ,  et  qui  s'étaient  hâtés  de  revenir 
pour  assister  à  l'entrée  du  roi. 

Notre  joie  augmenta  encore  lorsque 
nous  vîmes  les  murs  tapissés  d'une  affiche 
que  toute   la   population  s'empressait  de 
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lire;  c'était  la  déclaration  royale  faite  à 
Saiiit-Ouen,  le  2  mai  181 4,  celle  qui  a 
précédé  la  charte ,  et  qui  en  renferme  tous 
les  ëlémens. 

Placé  au  dernier  rang  d'un  groupe,  je 
lisais  difficilement.  Il  y  avait  devant  moi 
un  homme  assez  gros  en  uniforme  ;  après 
avoir  lu  ,  il  se  retourna  pour  faire  place 
à  d'autres,  et  je  reconnus  mon  ami  Du- 
rosay  :  «  Eh  bien  î  lui  -dis-je ,  vous  devez 
»  être  content?  »  —  «  Oui ,  oui ,  très- 
3)  content!  des  chicaneurs  pourront  faire 
»  des  réflexions  sur  quelques  formes ,  non 
»  sur  le  fond  ;  le  roi  nous  donne  tout  ce 
»  que  nous  pouvions  désirer.  » 

Durosay  m'emmena  dîner  chez  un 
traiteur  des  Champs-Elysées.  «  Il  y  a  bien 
»  long-temps ,  me  dit-il ,  que  je  suis  venu 
»  dans  cette  maison  pour  la  première  fois. 
»  C'était  avant  la  révolution  ;  elle  avait  pour 
»  enseigne ,  au  Jardin  royal.  Depuis ,  sous 
»  le  directoire,  j'y  ai  fait  un  repas  de  corps, 
»  c'était  alors  le  Jardin  national.  Il  y  a  six 
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j)  semaines ,  j 'étais  d'une  noce  qui  s'est  faite 
»  ici ,  au  Jardin  impériaL  Voilà  la  pre- 
)>  mière  enseigne  revenue;  lisez  :  auJar- 
»  din  rojaL  » 

Après  dîner  nous  rencontrâmes  dans  la 
cour  des  Fontaines  Jérôme  Grindat,  tou- 
jours avec  son  violon  et  sa  poche  de  ve- 
lours d'Utrecht  rouge ,  qui,  éclairé  par  les 
illuminations,  chantait  d'une  voix  forte: 
Vwe  Henri  IF  l 

Parmi  les  auditeurs  de  Jérôme,  j'aper- 
çus madame  Lefèvre  et  sa  fille  ;  j'allai  les 
joindre.  Madame  Lefèvre  pleurait  de  plai- 
sir d'entendre  la  chanson  du  bon  roi.  Je 
fus  bien  surpris  de  voir  auprès  d'elles  le 
jeune  Henri  Beaumont.  Le  matin  même  il 
était  arrivé  avec  le  général  Dérigny.  Quel 
bonheur  pour  Rose  et  madame  Lefèvre  ! 
Henri  avait  le  bras  en  écharpe ,  mais  sa 
.  blessure  était  légère  ;  il  s'était  distingué  ; 
il  avait  pour  ainsi  dire  multiplié  les  belles 
actions  :  sans  lui ,  son  général  allait  être 
fait  prisonnier;  après  la  bataille  de  Craon- 
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ne  ,  il  avait  sauvé  une  jeune  dame  sans  dé- 
fense dans  un  château  où  les  cosaques  al- 
laient mettre  le  feu.  Avec  quelle  tendresse, 
avec  quel  orgueil  Rose  l'écoutait ,  le  re- 
gardait! elle  semblait  fière  que  ce  jeune 
homme  si  intrépide  fût  son  cousin.  Henri 
'  souriait  et  paraissait  jouir  aussi  d'entendre 
la  chanson  de  Jérôme.  La  grande  douleur 
dont  son  âme  avait  été  navrée  à  la  nou- 
velle de  l'occupation  de  Paris  faisait  place 
à  Tespérance.  Le  matin ,  il  n'avait  point  ac- 
compagné son  général  dans  le  groupe  des 
cavaliers  courtisans;  mais  il  avait  lu  la  dé- 
claration de  Saint-Ouen.  «  Je  ne  connais 
»  point  nos  princes,  me  dit-il  ;  je  n'ai 
»  point  souffert  des  fautes  que  Ton  a  re- 
»  prochéesà  leur  cour;  je  suis  innocent  des 
»  maux  qu'on  leur  a  faits  ;  mais  les  voilà 
»  qui  assurent  à  la  France  un  gouverné- 
»  ment  libre,  sage,  fondé  sur  la  justice 
»  et  la  raison  ;  quelle  reconnaissance ,  quel 
•»  dévouement  j'aurai  pour  eux  !  »  Aux 
discours  de  ce  jeune  homme,  je  me  sentais 
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un  désir  d'être  meilleur,  comme  je  me 
sentais  un  encouragement  à  être  pire  à 
Taspect  de  ces  dignitaires  si  bons  calcula- 
teurs pour  eux-mêmes. 

Ces  grands  officiers ,  ces  sénateurs,  ces 
cavaliers  courtisans  et  moi-même,  nous  ne 
songions  qu'a  nos  intérêts  ;  Henri  s'oubliait 
et  ne  voyait  que  la  patrie. 


Fra  DU  PREMIER  LIVRE. 


II*.  PARTIE. —II*.  LIVRE. 


CHAPITRE   PREMIER. 


LE  MARQUIS  DE   RINVILLE  ET  SON   COUSIN 
LE  VICOMTE. 

Pendant  tout  le  mois  qui  venait  de 
s'écouler ,  je  n'avais  vu  que  deux  ou 
trois  fois  M.  de  Rinville.  Le  lendemain 
de  l'entrée  du  roi ,  j'allai  de  très-bonne 
heure  chez  lui,  afin  de  ne  point  le  man- 
quer. 

Par  suite  de  son  mariage  et  de  sa  faveur 
à  la  cour  de  Bonaparte ,  M.  de  Rinville 
était  plus  riche  qu'à  son  retour  d'émigra- 
tion. Il  avait  des  gens ,  un  équipage  ; 
il  logeait  au  premier;  mais  son  apparte- 
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ment  n'était'composé  que  d'un  petit  nombre 
de  pièces  :  les  loyers  sont  si  cliers  à  Paris! 
Le  marquis  n'était  pas  encore  levé.  On  me 
fit  entrer  au  salon  pour  l'attendre.  J'y  vis 
un  lit  dressé  derrière  un  paravent  et  un 
petit  vieillard  bien  sec  et  bien  ridé,  qui,  à 
Taide  d'un  des  gens  du  marquis,  achevait 
sa  toilette  devant  la  glace  de  la  cheminée. 
Il  avait  une  de  ces  robes  de  chambre 
courtes  en  indienne  à  grandes  fleurs  que 
nos  pères  appelaient  un  pet-en-l'air.Il  était 
chaussé  et  coiffé,  lî  avait  une  culotte  de 
soie  noire ,  des  bas  de  soie  blancs  ,.  des 
boucles  d'argent  plus  longues  que  larges 
a  ses  souliers,  un  petit  col  de  basin  ,  un. 
petit  jabot  et  des  manchettes  d'une  étroite 
mousseline;  ses  cheveux  rares  et  blancs^ 
étaient  garnis  de  poudre  ;  ceux  de  der-^ 
rière  étaient  enveloppés  dans  un  petit  sac 
noir,  que  nous  autres  érudits  nous  nom- 
mons un  crapaud.  Les  faces  étaient  pei^ 
gnées  et  crêpées  en  ailes  de  pigeon.  Je  le- 
saluai ,  il  me   salua  ,  et  continua  sa  toi,- 
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lette.  îl  passa  une  veste  blandie  à  longues 
basques  ,  un  habit  bleu  à  boutons  d'or 
orné  d'une  étroite  épaulette  et  d'une 
contre-épaulette  de  la  même  dimension  ; 
il  ceignit  par  un  ceinturon ,  sous  les  basques 
de  sa  veste ,  une  épée  à  pommeau  damas- 
quiné et  orné  d'une  dragonne  aussi  usée 
que  l'épaulette  ;  il  attacha  son  habit  sur 
sa  poitrine  par  une  agraffe ,  en  sorte  que 
la  basque  gauche  de  l'habit  et  celle  de  la 
veste  se  relevaient  grotesquement  sur  le 
pommeau  de  l'épée  :  il  mit  sous  son  bras 
un  petit  chapeau  à  trois  cornes.  Enfin  il 
eut  bientôt  toute  la  parure  de  ces  hommes 
qu'on  ne  tarda  pas  à  rencontrer  fréquem- 
ment dans  les  environs  des  Tuileries. 
Le  valet  du  marquis  sortit  et  me  dit 
à  demi  -  voix  en  passant  :  «  C'est  mon- 
»  sieur  le  vicomte  de  Rinville  ,  un  cou- 
»  sin  de  monsieur ,  qui  est  arrivé  avant- 
»  hier  de  sa  province ,  et  qui  loge  chez 
«  nous.  » 

Monsieur  le  vicomte  avait  d'abord  avec 
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moi  cette  morgue  assez  commune  aux 
gentilshommes  de  province ,  quand  ils 
voient  un  inconnu.  11  m'avait  toisé  assez 
impertinemment  de  la  tête  aux  pieds  ; 
mais,  quand  il  eut  appris  que  j'étais  un 
ancien  protégé  du  marquis  son  cousin,  et 
que  je  l'avais  accompagné  en  émigration, 
quand  je  lui  eus  fait  connaître  mes  senti- 
mens  sur  l'heureuse  restauration  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  ,  en  un  mot ,  quand  il  fut 
convaincu  que  je  pensais  bien,  il  se  dérida, 
et  me  demanda  d'un  air  d'intérêt,  à  quelle 
illustre  famille  j'avais  l'honneur  d'appar- 
tenir; si  j'étais  comte  ,  vicomte  ,  baron  , 
marquis  ou  tout  simplement  chevalier.  Je 
fus  obligé  de  lui  dire  que  je  me  sentais 
dans  le  cœur  toutes  les  inclinations  d'un 
gentilhomme  et  surtout  un  profond  res- 
pect pour  tout  ce  qui  portait  le  nom  de 
gentilhomme;  mais  que  j'avais  le  malheur 
d'être  roturier.  Alors  le  vicomte  me  re- 
garda ,  non  avec  dédain ,  mais  avec  com- 
passion.  Cependant  la  confiance  s'établit 
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entre  nous.  Il  était  si  heureux  de  tout  ce 
qui  se  passait  !  il  avait  de  si  belles  espé- 
rances qu'il  s'empressait  de  les  conter  à 
tout  le  monde.  11  avait  été  jadis  officier 
d'infanterie  ;  il  avait  passé  quatre  ou  cinq 
années  dans  les  garnisons.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution  ,  il  avait  fièrement 
donné  sa  démission.  Il  n'était  venu  qu'une 
seule  fois  à  Paris  dans  sa  jeunesse  ;  il  me 
dit  en  confidence ,  et  avec  un  vieux  souvenir 
de  fatuité  ,  qu'il  y  avait  fait  bien  des  fre- 
daines et  mangé  bien  de  l'argent  à  sa  mère 
qui  n'en  avait  guère.  Depuis  les  troubles  , 
il  s'était  renfermé  dans  son  château ,  et  n'en 
était  pas  sorti.  Il  avait  bien  eu  quelques  ten- 
tations d'émigrer,  d'aller  dans  la  Vendée  ; 
mais  sa  femme,  qui  vivait  alors  et  qui  l'a- 
dorait ,  l'en  avait  empêché  ;  d'ailleurs  toutes 
ces  entreprises  lui  avaient  toujours  paru 
si  mal  concei'tées,  si  mal  combinées,  qu'il 
n'avait  pas  cru  devoir  s'en  mêler.  Cela  ne 
l'avait  pas  empêché  de  rester  fidèle  à  la 
bonne    cause  ;    il    avait    bien    fallu  qu'il 


l84  LE    GILBLAS 

prêtât  serment  à  toutes  les  constitutions 
qui  s'étaient  succédé  ,  mais  c'était  tou- 
jours avec  une  restriction  mentale  et  une 
protestation  intérieure.  Il  a\ait  appris 
'Cette  recette  des  restrictions  mentales,  au 
collège  ,  un  an  juste  avant  l'expulsion  des 
jésuites,  d'un  de  ses  régens  qui  était  son 
confesseur,  recette  qui  lui  avait  toujours 
été  très  -  commode  pour  la  tranquillité  de 
sa  conscience.  Grâce  à  cette  petite  précau- 
tion ,  il  n'avait  pas  été  autrement  inquiété. 
On  s'était  contenté  de  le  mettre  en  sur- 
veillance ^  et,  sous  Bonaparte,  comme  il 
payait  fort  exactement  les  impots  en  ne 
murmurant  que  tout  bas ,  il  avait  vécu 
tranquille,  ignoré,  dans  son  château  qui 
ne  tombait  pas  encore  trop  en  ruines ,  et 
toujours  attendant  les  grands  événemens 
qui  venaient  enfin  d'arriver.  Le  bonhom- 
me finit  par  me  dire  naïvement  que ,  du 
moment  où  il  avait  appris  que  le  roi  était 
remonté  sur  son  trône  ,  il  s'était  mis  en 
route  pour  Paris,  et  qu'il  venait  y  solli- 
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ciler  le  prix  de  ses  services,  et  de  Tavance- 
ment. 

Le  marquis  de  Rinville  parut.  A  l'as- 
pect de  son  cousin  et  de  sa  parure  originale 
par  son  antiquité ,  il  eut  peine  à  se  défen- 
dre d'un  léger  sourire.  M.  de  Rinville  me 
fît  connaître  à  son  cousin  le  vicomte  , 
comme  un  homme  sur  lequel  on  pouvait 
compter.  11  paraissait  certain ,  vu  sa  nais- 
sance et  le  dévouement  dont  il  avait  fait 
preuve  depuis  l'entrée  des  alliés  ,  d'être 
appelé  à  la  plus  haute  faveur,  et  il  promit 
de  penser  à  moi. 

Bientôt  le  marquis  et  le  vicomte,  encore 
dans  l'ivresse,  dans  le  délire  de  la  journée 
de  la  veille,  ne  parlèrent  que  du  honheur 
qu'ils  avaient  éprouvé  à  voir  le  roi  repren- 
dre possession  de  sa  capitale  ,  suivi  de 
t^ute  sa  fidèle  nohlesse.  Je  me  hasardai  à 
leur  parler  de  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen  ,  qui  avait  porté  tant  de  calme  et  de 
sécurité  dans  toutes  les  âmes.  i<  Eh  hien  ! 
»  oui,  dit   le  marquis,  c'est  très  -  hien  ^, 

8* 
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»  c'est  à  merveille.  Au  fait ,  ne  faut-il  pas 
»  une  balance,  un  équilibre  entre  les  pou- 
»  voirs  ?»  —  a  Comment  !  c'est  à  mer- 
))  veille  !  »  reprit  le  vieux  petit  vicomte  ; 
«  dites  qu'on  croit  nécessaire  de  laisser 
»  ainsi  échapper  quelques  paroles ,  pour 
»  endormir  ce  peuple  que  ces  damnés 
))  de  philosophes  ont  réveillé  si  mal  à 
V  propos.  Ah  !  morbleu  ,  »  continua-t-il  en 
enfonçant  son  petit  chapeau  sur  ses  ailes 
de  pigeon  ,  «  si  tous  les  gen4;ilshommes 
»  voulaient  m'en  croire  ,  nous  nous  ar- 
»  merions,  nous  nous  présenterions  en  ba- 

))  taille »  Son  cousin  calma  son  ardeur 

martiale  en  lui  faisant  sentir  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  combattre  ,  mais  tout  sim- 
plement de  bien  profiter  de  la  victoire.  Je 
parlai  au  marquis  de  l'arrivée  de  Henri 
Beaumont  «Comment!  il  est  ici,  dit  le 
»  marquis  tout  joyeux,  et  je  ne  l'ai  pas 
w  encore  vu  !  »  — «  Il  s'est  présenté  hier  , 
»  et  il  doit  revenir  ce  matin.»  —  «Diable  ! 
»  me  voilà  contrarié;  il  faut  que  je  sorte  , 
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»  que  j'aille  au  château.  Ecoute ,  Giffard , 
))  amène-le-moi  demain  matin  ;  j'ai  besoin 
j)  de  causer  très-sérieusement  avec  lui.  J'ai 

))  des  projets des  projets  très-  avanta- 

»  geux  pour  lui  ,...  pour  notre  cause....  J'y 

»  ai  rêvé   toute   la   nuit Vous  ne  con- 

»  naissez  pas  mon  Henri ,  mon  cher  cou- 
»  sin?»  —  «Comment!  votre  Henri?  (fdit 
le  vicomte  ;  «  qu'est-ce  que  c'est  que  votre 
))  Henri  ?»  —  a  Ah  diable  !  j'ai  eu  tort 
»  d'en  parler  devant  vous.  Quoique  vous 
»  soyez  veuf  et  sans  enfans  comme  moi  , 
»  par  un  beau  zèle  pour  l'honneur  de  la 
»  famille  ,  vous  allez  vous  fâcher.  »  — 
«  Plaît-il  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  Est-ce 

»  que  ce  serait »  —  a  Eh  bien  !  oui ,  » 

dit  le  marquis  en  se  penchant  à  l'oreille 
du  vicomte ,  et  en  riant  d'un  air  de  suf- 
fisance :  i(  c'est  mon  fils.  »  —  «  Votre  fils  ! 
»  un  bâtard!  »  —  «Oui,  un  bâtard;  mais 
»  un  jeune  homme  ,...  un  sujet,...  un  sujet 
»  très  -  distingué.  II  a  de  l'esprit  et  du 
»  cœur,  du  cœur  et  des  sentimens.  Certes , 
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»  je  ne  ferai  pas  tort  à  la  famille.  Cela  ne 
»  vous  regarde  pas  ,  vous ,  mon  cher  cou- 
))  sin ,  qui  êtes  sans  postérité  ;  je  sais  que 
))  mon  titre  ,  et  mes  biens  ,  quand  je  les 
))  aurai  recouvrés ,  doivent  retourner  au 
»  fils  de  mon  oncle  le  baron  ,  un  bon  en- 
»  fant ,  un  peu  niais;  mais  j'espère  qu'au- 
V  cun  des  miens  ne  me  blâmera  de  faire 
»  quelque  cliose,  de  faire  beaucoup  pour 
))  mon  Henri.  On  a  bien  raison  de  crier 
»  contre  les  lois  qui  appellent  les  bâtards 
»  à  la  succession  des  familles ,  parce  que 

»  la  morale  ,  l'ordre  public Mais  il  me 

»  semble  que  les  bâtards  d'un  homme  de 
w  qualité ,  d'un  homme  comme  moi...  Enfin , 
»  les  rois  n'ont-  ils  pas  souvent  légitimé 
y>  leurs  enfans  naturels  ?  Et  pourquoi  donc 
»  les  gentilshommes?...  Mon  Henri  !....  il 
»  tient  de  moi ,  il  tient  de  sa  mère.  C'est  le 
»  fils  d'une  femme  que  j'ai  adorée  ,  qui 
»  était  jolie!...  jolie!...  Tenez:  demandez 
»  à  Giffard  ,  qui  a  été  son  mari.  »  — 
«  Qu'est  -  ce  que  vous  dites  ?  reprit  le  vi- 
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»  comte.  Monsieur  a  été  le  mari  de  la 
»  mère  de  votre  enfant  ?»  —  «  Oui ,  sans 
»  doute;  l'enfant  était  déjà  grand  quand 
»  Gif  fard  a  épousé  la  mère,  w  Toutes  ces 
confidences  du  marquis  ne  me  plaisaient 
guère  ;  mais  plus  je  faisais  d'efforts  pour 
détourner  la  conversation ,  plus  le  marquis 
semblait  s'obstiner  à  louer  ma  femme  et 
son  fils.  Il  vantait  l'éducation  que  Henri 
avait  reçue.  «C'est  qu'il  m'embarrasse  moi- 
»  même  quand  il  me  parle,  disait-il;  je 
»  n'en  sais  pas  tant  que  lui  ,  moi  qui  suis 
»  son  père.  »  —  «  Voilà  ce  que  c'est  !  ))  re- 
prenait le  vicomte  ;  «  oui ,  donnez  une 
»  belle  éducation  à  vos  bâtards,  afin  qu'ils 
M  vous  éblouissent  de  l'éclat  des  lumières  !  » 
Le  marquis  soutint  au  vicomte  que  Henri 
ne  tirerait  pas  un  mauvais  parti  des  clartés 
de  son  éducation  ;  qu'au  contraire  ,  avec 
son  talent ,  son  instruction  et  ses  excellentes 
opinions,  il  pouvait  être  fort  utile  dans  un 
moment  où  il  était  si  important  d'exciter, 
de  nourrir  ,  d'augmenter    l'entbousiasme 


jgo  LE    GILBLAS 

monarchique....  «  Il  est  poëte,  disait-il  ,  il 
))  fait  des  vers ,  et  nous  avons  intérêt  à 
»  mettre  les  gens  d'esprit  dans  notre  parti. 
I)  Henri  est  ce  qu'il  nous  faut;  il  sera  des 
»  nôtres.  Croiriez-vous  que  ,  dans  nos  der- 
»  nières  entrevues  ,  nous  avons  eu  plus 
»  d'une  prise  ensemble  au  sujet  de  Bona- 
»  parte  ,  qu'il  appelait  despote ,  conqué- 
»  rant....  que  sais-je?  Moi,  alors,  je  pre- 
j)  nais  le  parti  de  l'empereur  :  c'est  tout 
»  simple:  j'étais  son  chambellan.»  —  «  Ne 
V  me  parlez  donc  pas  du  temps  où  vous 
»  étiez  chambellan  de  cet  homme- là,  mon 
»  cousin;  cela  me  fait  mal.»  —  a  Eh! 
»  pourquoi  donc  ?  Suis -je  le  seul  ?  Vous 
»  allez  en  voir  vingt ,  trente  autour  du  roi 
»  qui ,  comme  moi ,  ont  cédé  aux  circon- 
»  stances  et  à  l'influence  d'un  homme....  » 
—  «  Oh  !  oui  ,  d'un  grand  homme  ! 
»  n'est-ce  pas  ?  Il  semble  que  l'on  a  tout 
»  dit  quand  on  a  prononcé  ce  mot  -  là. 
»  Tenez;  votre  Mirabeau,  votre  Robes- 
»  pierre,  votre  Bonaparte,  tous  ces  grands 
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»  hommes-là....  c'étaient  des  parvenus.  Us 
»  ne  m'en  ont  jamais  imposé  à  moi ,  qui 
»  suis  resté  pur  et  sans  tache.  »  —  «  Ah  ! 
»  mon  cousin  » ,  reprit  le  marquis  en  sou- 
riant ,  ((  rappelez-vous  donc  certaine  lettre 
»  où  vous  m'avez  prié  de  solliciter  pour 
«  Vous.  »  —  «  Qui  ?  moi  !  »  Ici  le  vieux 
vicomte  rougit  et  parut  un  peu  embar- 
rassé. ((  Eh  !  parbleu  ,»  répliqua  le  mar- 
quis en  prenant  des  papiers  sur  une 
table,  «  l'autre  jour,  je  feuilletais  mes  pa- 
i>  perasses ,  et  j'ai  retrouvé  votre  épître  : 
»  la  voilà  !  11  faut  que  je  la  lise  àGiffard.» 
Alors,  sans  pitié  pour  le  vicomte ,  le  mar- 
quis lut  une  lettre  ainsi  conçue  : 

a  i5  janvier  1806.  Mon  cher  cousin, 
j'ai  été  bien  surpris  lorsque  j'ai  appris  que 
vous  étiez  attaché  à  la  cour  de  l'intrus. 
Mais  enfin  puisque  vous ,  qui  êtes  chef  de 
la  branche  aînée ,  vous  avez  immolé  vos 
principes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison 
moi,  qui  ne  suis  que  de  la  branche  ca- 
dette ,  je  ne   suivrais  pas  votre  exemple , 
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d'autant  plus  qu'il  paraît  que  vous  ave» 
enfin  un  grand  homme  à  la  tête  de  votre 
gouvernement/En  eonséquence ,  je  vous 
prie  de  faire  savoir  à  votre  empereur  que 
je  ne  serais  pas  éloigné  d'accepter  une 
place  à  sa  cour.  Aussitôt  votre  réponse,  je 
pourrai  me  mettre  en  route  parle  carrosse 
public  qui  passe  à  une  lieue  de  chez  moi, 
»  Signé  le  vicomte  de  Rinville.  » 

Le  vicomte  voulait  interrompre  le  mar- 
quis; a  Attendez,  dit  celui-ci  ,  il  y  a  un 
»  post-scriplum  »;  et  il  continua. 

«  P.  S.  \\  paraît  que  ce  Bonaparte  ou 
Buonaparté  est  de  la  classe  de  ceux  qu'au 
régiment  nous  appelions  officiers  de  for- 
tune ou  de  mérite,  et  vulgairement,  cu- 
lottes de  peau.  Ces  gens-là  font  quelquefois 
leur  chemin  plus  vite  que  d'autres.  Nous 
en  avions  un  au  corps  qui  était  mon  an- 
cien. Ne  voulait-on  pas  le  faire  nommer 
lieutenant  colonel  !  Heureusement  on  re- 
présenta que  ce  serait  un  soufflet  donné  à 
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tous  les  gentilshommes.  Qui  sait?  la  cu- 
lotte de  peau  de  mon  régiment  est  peut- 
être  aujourd'hui  maréchal  et  duc  ;  j'ai 
oublié  son  nom.  » 

«  Allons,  allons,  mon  cousin!  )>  dit  le 
vicomte,  en  prenant  la  lettre,  la  déchirant, 
et  chiffonnant  les  morceaux  qu'il  serra  dans 
sa  poche,  «Rendons-nous  au  château;  il 
»  est  fort  important  pour  moi  de  m'y  trou- 
»  ver  avant  la  messe.  »  Le  marquis  me  fit 
de  nouveau  les  plus  belles  promesses.  Je 
lui  appris  que  Henri  avait  été  légèrement 
blessé;  qu'il  avait  repris  son  dessein  de 
quitter  le  service  militaire  ;  qu'il  voulait 
continuer  son  droit  et  embrasser  la  profes- 
sion d'avocat.  «  Comment!...  comment!.... 
»  dit  le  marquis  ;  mais  nous  verrons  tout 
»  cela  demain.  Qu'il  se  conduise  bien  ; 
M  qu'il  se  conforme  à  ce  que  je  désire;  en 
»  un  mot,  qu'il  soit  des  nôtres;  je  ferai 
»  tout  pour  lui;  et  je  ferai  beaucoup  pour 
»  toi.  9 

«A  merveille!   me   disais-je.  Le  mar- 
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»  quis  va  jouir  d'un  crédit  bien  plus  grand 
»  que  sous  Bonaparte  !  me  voilà  sur  la 
»  route  des  honneurs  et  des  richesses  !  » 
Oh!  comme  je  me  félicitais  d'avoir  quitté 
ma  petite  boutique  de  village  ! 
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CHAPITRE  IL 


NOUVELLE   ENTREVUE   DE   HENRI   ET   DE 
SON   PÈRE. 


Henri  et  moi  nous  fûmes  exacts  au  ren- 
dez-vous. Le  marquis  de  Rinville  était 
encore  avec  son  cousin  le  vicomte.  Avec 
quelle  respectueuse  tendresse  Henri  ré- 
pondit au  bon  accueil  de  son  père!  Le 
vieux  vicomte  mit  ses  lunettes,  regarda  fort 
attentivement  le  jeune  homme ,  et ,  après 
l'avoir  long-temps  considéré,  se  tourna 
vers  le  marquis;  «Il  n'est  pas  mal,  dit- 
»  il,  il  est  même  bien  ;  il  y  a  même  quelque 
»  chose  de  noble  dans  ses  traits.  »  Le  mar- 
quis regrettait  que  son  fils  voulût  quitter 
le  service.  Henri   répondit  en  souriant  ; 
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«  A  quoi  bon  être  militaire  en  temps  de 
»  paix  ?  »  —  a  Comment  I  à  quoi  bon  ?  Eb 
»  mais!  demande  au  vicomte;  à  faire  son 
»  cbemin.  Nous  autres,  anciennement,  ne 
»  passions-nous  pas  tous  nos  intervalles  de 
»  paix  dans  nos  garnisons?  J'aurais  com- 
»  mencé  par  te  faire  entrer  dans  les  gardes- 
»  du-corps.  Au  surplus,  je  conçois  que , 
»  moi  ne  pouvant  t'avouer  tout  haut  pour 
»  mon  fils,  et  la  ressource  des  belles  ac- 
»  tions  guerrières  n'existant  plus ,  il  n'y 
»  aurait  rien  à  faire  pour  toi.  Ainsi  tu  veux 
»  être  avocat;  c'est  fort  bien.  Tu  tedistin- 
»  gueras,  j'en  suis  sûr;  et  ton  mérite, 
»  aidé  de  mon  crédit,  ne  peut  manquer 
»  de  te  pousser  très-loin.  En  attendant,  et 
»  tandis  que  tu  feras  ton  droit,  il  faudra 
»  que  je  t'obtienne  quelque  bonne  petite 
»  place  ;  j'y  ai  déjà  songé.  »  Henri  remer- 
cia son  père.  Le  vicomte  prit  part  à  la 
conversation,  et  interrogea  beaucoup  le 
jeune  homme.  11  avait  l'habitude ,  quand  il 
s'adressait  à  quelqu'un  qu'il  savait  ou  qu'il 
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croyait  au-dessous  de  lui,  de  ne  lui  parler 
jamais  qu'à  la  troisième  personne.  «  A-t-il 
»  fait  ses  études  ?  disait-il.  Sa  mère  lui 
u  a-t-elle  laissé  quelque  fortune  ?  com- 
»  ment  vit-il?  »  Henri,  s'imaginant  d'a- 
bord que  ce  n'était  pas  à  lui  que  le  vicomte 
parlait,  se  taisait  et  laissait  répondre  le 
marquis  ;  mais  bientôt,  reconnaissant  que 
c'était  lui-même  que  le  vicomte  question- 
nait, il  se  sentit  un  peu  choqué  de  ce  sin- 
gulier ton.  Cependant  il  surmonta  son  pre- 
mier mouvement,  par  égard  pour  l'âge  du 
questionneur.  Ce  jeune  homme  si  ardent , 
si  impétueux,  était  doux  et  timide  même, 
avec  les  personnes  auxquelles  il  croyait 
devoir  du  respect.  «  Où  a-t-il  été  blessé?  » 
dit  le  vicomte,  voyant  que  Henri  avait  le 
bras  en  écharpe.  —  «  Sur  le  plateau  de 
»  Craonne.  »  —  «  Fort  bien  ;  en  se  battant 
»  pour  l'usurpateur?»  —  «En  défendant 
»  la  France,  »  reprit  Henri.  —-  «  Eh!  sans 
»  doute ,  dit  le  marquis  ;  il  a  fait  son 
»  devoir...  et  il  l'a  bien  fait.  C'est  d'autant 
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»  plus  méritoire,  qu*il  n'aimait  pas  du  tout 
»  l'homme  qui  vient  de  tomber;  et  n'est- 
»  il  pas  heureux  qu'il  ne  soit  que  légère- 
»  ment  blessé,  et  qu'il  revienne  couvert  de 
»  gloire?  Je  sais  tout,  mon  cher  Henri,  et 
»  ton  général,  qui  sans  toi  était  prison- 
»  nier,....  et  cette  dame  que  tu  as  sauvée 
w  des  flammes  et  des  cosaques!....  C'est 
))  très-beau.» 

Gn  apporta  une  lettre  au  vicomte.  Pen- 
dant qu'il  la  lisait  dans  une  embrasure  de 
fenêtre ,  le  marquis  recommanda  tout  bas 
à  son  fils  de  mesurer  ses^paroles  devant  le 
vieux  Cousin,  c  Moi,  disait-il,  je  ne  suis 
«point  du  tout  l'ennemi  des  lumières; 
»  mais  le  vicomte  est  un  bon  gentilhomme 
»  qui  ne  sait  pas  se  mettre  à  la  hauteur 
»  du  siècle,  et  qui  voudrait  l'ancien  ré- 
»  gime  tout  pur.  » 

Le  vicomte  se  rapprocha;  le  marquis 
continua  :  «  Mon  cher  Henri  ,  venons 
»  au  sujet  pour  lequel  j'ai  surtout  désiré 
M  te  voir.  S'il  faut  en  croire  ce  que  m'a 
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»  dit  Giffard ,  outre  que  tu  veux  faire 
»  ton  droit ,  tu  te  proposes  d'écrire,  de  te 
»  livrer  aux  belles-lettres.  C'est  à  mer- 
»  veille.  Avec  ton  talent  et  les  bons  princi- 
»  pes  qui  t'animent ,  tu  ne  peux  manquer 
»  d'obtenir  les  plus  grands  succès.  Eh  bien  1 
»  il  faut  commencer  par  un  ouvrage  mar- 
»  quant.  Fais-moi  sur-le-champ  une  belle 
»  pièce  de  vers,  ode,  épître , romance  ou 
»  chanson  sur  les  grands  et  heureux  ëvé- 
»  nemens  qui  viennent  de  se  passer.  J'ai 
w  promis  à  un  personnage  qui  a  tout  pou- 
»  voir  aujourd'hui,  de  lui  porter  demain 
»  quelque  chose  dont  il  serait  content. 
»  hi^e  quel  avantage  pour  toi,  quand  je 
»  nommerai  l'auteur!  Surtout  ne  manque 
»  pas  d'y  faire  un  grand  éloge  des  souve- 
»  rains  alliés;  parce  qu'entre  nous,  l'ou- 
»  vrage  doit  être  communiqué  à  des  hom- 
»  mes  fort  en  faveur  auprès  des  souverains 
»  alliés.  Alors,  tu  vois  bien,  ce  n'est  pas 
seulement  la  cour  de  France  qui  te  ré- 
»  compense  ;  c'est  le  roi  de  Prusse ,  c'est 
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»  l'empereur  d'Autriche,  c'est  l'empereur 
»  de  Russie.  Comprends-tu?  »  A  cette  pro- 
position du  marquis,  Henri  répondit  que 
les  nobles  et  patriotiques  engagemens  pris 
par  le  roi,  dans  sa  déclaration  de  Saint- 
Ouen,  lui  inspiraient,  comme  à  tous  les 
Français,  l'amour  et  le  respect  ;  mais  que 
le  souvenir  des  maux  qui  avaient  oppressé 
sa  patrie  était  encore  trop  récent,  pour  que 
sa  verve  se  prêtât  à  célébrer  l'époque  où 
nous  nous  trouvions  :  qu'en   toute  autre 
circonstance  même  ,  sa  plume  se  refuserait 
à  louer  les  princes  étrangers^  q^i  avaient 
envahi  la  France  les  armes  à  la  main.  Enfin 
il  allégua  pour  dernière  excuse  ,  que  dans 
ce  moment  il  était  occupé  d'une  tragédie,... 
d'une  tragédie  nationale,  dont  le  sujet  lui 
paraissait  moral ,  philosophique,  et  qui  ab- 
sorbait toutes  ses  idées.  «  Une  tragédie  ! 
»^tu  fais  une  tragédie  !  Eh  bien!»  continua 
le  marquis ,  en  se  retournant  tout  glorieux 
vers   son    vieux  cousin  ,  «  vous   avais-je 
»  trompé?  Quand  je  vous  disais  que  c'était 
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»  un  garçon  d'esprit,...  de  génie!  le  voilà 
»  qui  fait  une  tragédie!  Oh  !  elle  sera  bonne 
»  celle-là,  j'en  réponds.  «  Puis  frappant  sur 
l'épaule  de  Henri  :  «  Fais  ta  tragédie,  mon 
»  cher  enfant  ;  et  j'espère  bien  que  dans  ce 
»  sujet  moral ,  philosophique  et  national , 
»  tu  trouveras  moyen  d'amener  quelques 
»  beaux  vers ,  quelques  maximes  dans  les 
»  bons  principes,  de  ces  vers  qui  partent 
»  du  cœur,  et  dont  il  est  facile  de  tirer  des 
»  allusions  aux  heureux  événemens  dont 
»  nous  sommes  témoins.  Mais  ,  cependant , 
»  tu  peux  bien  suspendre  un  moment  ton 
»  travail  pour  me  faire  la  pièce  de  vers 
»  que  j'ai  promise.  »  Le  fils  avec  respect 
persista  dans  son  refus,  et  même  montra  de 
la  répugnance ,  quand  son  père  en  revint  à 
lui  faire  sentir  l'avantage  d'adresser  quel- 
ques   complimens   aux   souverains   alliés. 
«  Mais,  Henri,  v  dit  enfin  le  marquis ,  en 
commençant  à  s'échauffer,  a  qu'est-ce  que 
»  cela  signifie?  Tu  refuses  de  célébrer  nos 
»  vainqueurs,  nos  alliés!  » — «  Vous  m'ap- 
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»  prouviez,  tout  à  l'heure,  d'avoir  com- 
)>  battu  contre  eux,  »  reprit  Henri,  en 
souriant.  —  «  Mais  ne  t'ai-je  pas  vu ,  il  n'y 
»  a  pas  encore  deux  mois,  professer  une 
)i  espèce  d'antipathie  contre  Bonaparte  ?  » 
—  «  Oui ,  quand  il  était  empereur,  »  re- 
prit Henri  avec  calme.  —  «  Eh  bien  !  tu 
«  n'as  pas  le  sens  commun;  c'est  quand  il 
j)  était  empereur,  qu'il  fallait  l'aimer.  Pour- 
»  quoi  m'étais-je  fait  son  chambellan,  moi? 
»  parce  qu'il  était  empereur,  m  Les  instan- 
ces du  père ,  les  refus  du  fils ,  continuèrent 
encore  quelque  temps.  Le  marquis  se  fâ- 
chait ,  s'adoucissait ,  menaçait  son  fils  ,  le 
cajolait  :  tout  fut  inutile. 

Henri  avait  rendez-vous  chez  le  général 
Dérigny  et  dans  les  bureaux  de  la  guerre 
pour  obtenir  son  congé  définitif.  II  mit 
tant  de  respect,  de  tendresse  dans  ses 
adieux,  que  le  marquis,  oubliant  leur 
petit  différent,  l'embrassa,  et  lui  ser- 
rant la  main  avec  amitié,  le  recondursantr 
jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  ,  lui  fit  pro- 
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mettre  qu'il  ne  tarderait  pas  a  revenir  le 
voir.  Puis ,  se  rapprochant  du  vicomte  : 
«  Eh  bien!  mon  cousin  ,que  dites-vous  de 
»  mon  fils?  »  —  «  Ce  que  j*en  dis  ?»  répon- 
dit le  vicomte ,  qui ,  enfoncé  dans  une 
bergère,  avait  gardé  le  silence  pendant 
toute  la  contestation  :  «  Je  dis  que  votre 
»  fils  est  un  jacobin.  »  —  «  Un  jacobin! 
»  lui  !  »  s'écria  le  marcfuis.  1er  commença 
une  violente  querelle  entre  les  deux  cou- 
sins ,  et  ces  deux  hommes  de  l'ancien  ré- 
gime étaient  animés  l'un  contre  l'autre,, 
comme  jadis  les  jansénistes  contre  les  mo- 
linistes.  «  Vous  voulez  donc  perdre  la 
»  France  par  votre  obstination  et  vos  pré- 
»  jugés?  »  disait  le  marquis.  —  «  Vous 
»  voulez  donc  par  votre  condescendance 
»  et  votre  pusillanimité,  disait  le  vicomte, 
w  maintenir  les  systèmes  destructeurs ,  et 
»  donner  gain  de  cause  aux  révolutionnai- 
M  res  ?»  — «Heureusement  les  alliés  sont  là  , 
»  et  ils  vous  mettront  à  la  raison,  n — «  Oui, 
»  heureusement  ils  sont  là ,  et  ils  nous  ai- 
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»  cleront  à  purger  la  France  des  mauvaises 
»  doctrines.  »  Ainsi  tous  deux  comptaient 
sur  les  étrangers  pour  sauver  et  diriger  la 
France.  Je  m'étais  bien  gardé  de  me  mêler 
au  colloque  entre  Henri  et  son  père.  J'étais 
encore  bien  plus  disposé  à  me  taire  pendant 
la  querelle  entre  le  marquis  et  le  vicomte. 
Mais  chacun  des  deux  réclamait  mon  suf- 
fr.ige ,  invoquait  mon  opinion,  a  Qu'en 
»  pense  Giffard?  »  disait  le  marquis.  — 
tt  Oui ,  qu'en  pense-t-il  ?»  disait  le  vicomte. 
On  juge  de  mon  embarras;  heureusement 
ils  ne  s'aperçurent  pas  que  je  ne  leur  ré- 
pondais que  par  des  mots  insignifîans.  Le 
vicomte  se  retira  fort  irrité;  je  restai  seul 
avec  le  marquis ,  et  je  m'empressai  de  lui 
donner  raison. 

Après  quelques  momens  de  silence  : 
a  Diable!  me  dit  le  marquis,  je  voudrais 
»  pourtant  bien  avoir  cette  pièce  de  vers  que 
»  j'ai  proriiise  pour  demain ,  et  qu'on  doit 
»  montrer  après-demain  à  un  aide  de  camp 
»  de  l'empereur  de  Russie.  »  Il  réfléchit , 
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puis,  comme  frappé  d'une  idée  soudaine,  i\ 
reprit  :  a  Écoute,  Giffard;  il  faut  que  tu 
»  ailles  sur-le-champ  chez  cet  auteur  de 
j)  vaudevilles  qui  nous  a  fait  cette  petite 
»  pièce  de  circonstance  pour  l'impératrice 
»  Marie-Louise.  Dis-lui  qu'il  m'apporte 
»  demain  de  bonne  heure  quelque  chose 
»  sur  les  événemens  du  jour,  surtout  que 
»  cela  soit  bien  fait,  et  que  nos  ennemis  y 
»  soient  bien  traités.  Fais-lui  entendre  qu'il 
»  y  aura  une  bague ,  une  boîte ,  un  cadeau 
»  enfin....  »  —  «  Oui,  j'y  cours.  Or  çà,  je 
»  peux  lui  dire  qu'il  se  mette  à  son  aise 
»  sur  le  compte  de  Bonaparte ,  et  qu'il  ne 
5»  se  gêne  pas  pour  en  mal  parler.  »  — 
«  Parbleu  !....  mais  dis-lui  cela,  comme  de 
»  toi  pourtant  ;  parce  qu'il  ne  faudrait  pas 
»  qu'on  sût  que  moi ,  qui  ai  été  chambel- 

«   lan  de  cet  homme-là Quoique,  entre 

»  nous,  quel  reproche  pourrait-on  me 
»  faire?  L'empereur  de  Russie  n'a-t-il  pas 
y^  été  son  ami  ?  l'empereur  d'Autriche  n'est- 
»  il  pas  son  beau-père?  Il  me  semble  que 
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»  je  ne  le  traite  pas  plus  mal  que  ces  mes- 

»  sieurs  , que   ces  majestés  ,   veux-je 

»  dire.  » 

Je  m'empressai  d'exécuter  les  ordres  du 
marquis.  Je  trouvai  notre  auteur  de  vau- 
devilles très-bien  disposé  ,  et  le  lendemain 
il  apporta  au  marquis  une  longue  épître, 
où  nous  trouvâmes  de  la  verve  et  de  l'in- 
spiration. 
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OU    LES  CONFESSIONS 


DE  LAURENT  GIFFARD. 


II*.  PARTIE.— SUITE  DU  IP.  LIVRE. 


CHAPITRE   IIL 


GIFFARD   EST   EMPLOYE. 

XlENRi  s'était  empressé  de  raconter  à  sa 
tante  et  à  sa  cousine  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  son  père  et  lui.  Les  témoigna- 
ges d'amitié  que  M.  deRinville  avait  donnés 
à  son  fils  enchantaient  la  bonne  madame 
Lefèvre.  «  Mais  pourquoi  n'as-tu  pas  vou- 

TOM.    IV.    Le  Gilùlas.  I 
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y»  lu  faire  la  pièce  de  vers  qu'il  te  deman- 
»  dait?  disait-elle  à  son  neveu.  Il  me  sem- 
»  ble  qu'à  ta  place,  moi,  je  ne  négligerais 
»  rien  pour  plaire  à  ce  brave  homme  de 
»  marquis  ;  tu  Tauras  fâché.  »  Henri  se  mît 
à  sourire,  et  rassura  sa  tante,  en  lui  disant 
^ue  son  père  ne  lui  en  voulait  pas  de  son 
refus.  Rose  paraissait  aussi  heureuse  que 
sa  mère.  Elle  approuvait  que  Henri  eût  re- 
fusé de  faire  la  pièce  de  vers  :  il  lui  sem- 
blait qu'il  ne  convenait  pas  à  un  homme 
qui  venait  de  combattre  dans  les  rangs  de 
rarmée  française,  de  célébrer  les  vainqueurs 
de  la  France.  Cependant,  malgré  le  bon- 
heur que  lui  causait  la  carrière  brillante 
qui  s'ouvrait  devant  Henri,  par  le  crédit 
du  marquis,  elle  éprouvait  au  fond  du 
coeur  un  fâcheux  pressentiment.  «  Oui, 
disait-elle  à  sa  mère ,  je  crois  qu'il  se 
»  prépare  un  bel  avenir  pour  mon  cousia 
«  Henri;  mais  quand  je  pense  à  tout  ce 
«  que  M.  le  marquis  de  Rinville  peut  s'a- 
«     viser  de  vouloir  faire  pour  lui Qu'il 
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j»  soit  heureux  au  surplus votre   bon- 

»  heur,   le  sien ,  voilà  tout  ce  que  je  de- 
5»  mande.  » 

M.  le  marquis  de  Rinville,  comme  chef 
de  la  branche  aînée  de  sa  famille,  obtint 
des  grâces  ,  des  faveurs ,  des  places  hono- 
rifiques et  utiles  qui  lui  permirent  d* 
prendre  un  état  de  maison  plus  considéra- 
ble. Le  vicomte  de  Rinville  obtint  une  des 
places  destinées  à  des  gentilshommes  dans 
ta  maison  du  roi ,  et  cet  homme ,  presque 
septuagénaire ,  disait  d'une  voix  causée 
qu'il  espérait  bien  ne  pas  rester  à  ce  pre- 
mier degré.  Le  général  Dérigny  avait  con- 
servé son  grade,  ses  titres;  il  venait  d'être 
nommé  commandant  d'une  division  mili- 
taire. Henri  avait  repris  son  droit,  rêvait 
à  sa  tragédie ,  suivait  des  cours  de  sciences 
et  de  belles-lettres  au  collège  de  France  et 
au  Jardin  du  Roi.  Comme  beaucoup  de  nos 
jeunes  gens  d'aujourd'hui ,  il  étudiait ,  il 
s'amusait; au  milieu  de  ses  travaux  divers, 
il  savait  trouver  encore  des  momens  pour 
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aller  voir  son  père,  et  il  passait  toutes  ses 
soirées  auprès  de  sa  tante  et  de  sa  cousine. 
M.  de  Volnis  avait  eu  un  peu  d'humeur:  il 
avait  perdu  ses  actions  dans  les  journaux; 
on  l'en  avait  consolé  par  une  bonne  petite 
sinécure.  Cet  homme-là  était  destiné  à  vivre 
de  bénéfices.  N'était-ce  pas  comme  s'il 
eût  retrouvé  son  ancien  canonicat  ?  Moi , 
je  n'avais  encore  rien  ;  mais  j'étais  si  con- 
fiant dans  les  promesses  de  M.  de  Rinville 
que  je  donnai  ma  démission  de  ma  place 
d'adjudant  de  bataillon. 

»  Voyons:  que  demander?....  De  quel 
»  coté  tourner  mes  vues?»  Le  marquis  me 
proposa  unç  place  de  concierge  d'un  châ- 
teî^u  royal  ;  c'était  celle  de  mon  ami  Phi- 
lippe ,  l'ancien  maître  d'hôtel  du  premier 
consul.  Loin  de  moi  l'idée  de  faire  tort  h 
un  ancien  ami  !  Mais  il  est  certain  qu'on  va 
donner  un  successeur  à  cet  ancien  servi- 
teur d;e  Bonaparte?  ;  autant  vaut  que  ce  soît 
moi  qu'un  autre.  Cependant  un  emploi  de 
concierge  dans  un  château  royal,....  c'est 
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ce  qu'on  appelle  vulgairement  îinirful-de- 
sac.Pour  commencer,  je  veux  bien  me  con- 
tenter (l'une  petite  place  ;  mais  il  faut 
qu'elle  puisse  me  rriener  à  d'autres. 

J'avais  entendu  dire  que  pour  mieux  ré- 
primer les  délits  de  la  presse ,  il  était  ques- 
tion de  les  prévenir.  «  Ce  serait  bien  mon 
»  affaire!  censeur  royal  !....  Moi,  qui  par 
»  intervalles,  ai  fait  le  métier  d'homme  de 
»  lettres  !  mais ,  pour  être  nommé  censeur , 
))  il  faut  attendre  que  l'on  ait  établi  lacen- 
»  sure,  et  je  suis  pressé.  » 

On  me  dit  qu'on  allait  nommer  un  in- 
specteur des  petits  théâtres:  «  Ah!  voilà 
»  ce  qu'il  me  faut!  j'y  montrerai  tant  de 
»  zèle  et  tant  d'intelligence,  qu'on  recon- 
»  naîtra  la  nécessité  d'étendre  mon  inspec- 
»  tion  jusque  sur  les  grands  théâtres,  et 
»  je  pars  de  là  pour  m'élancerplus  haut.  » 

M.  de  Rinville  s'offrit  à  me  seconder  de 
tout  son  pouvoir.  «  A  l'instant  même  ,  mon 
»  cher,  me  dit- il ,  je  vais  parler  pour  toi  ; 
»  que  cela  ne  t'empêche  pas  de  m'apporler 
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*  demain  un  placet ,  une  demande  ,  une 
»  pétition,  puisque  c'est  le  mot  d'aujour- 
»  d'hui  ;  je  Tapostillerai  de  la  bonne  ma- 
»  nière ,  et  je  te  réponds  du  succès.  » 

Rentré  dans  ma  petite  chambre  garnie , 
je  m*e  frottai  le  front ,  je  m'évertuai  pour 
bien  faire  ma  pétition.  Dans  la  chaleur  de 
la  composition,  et  voulant  faire  étalage  de 
tous  mes  titres  ,  je  rappelai  mon  émigra- 
tion ,  et  je  n'oubliai  pas  de  mentionner  que 
j'avais  été  dans  la  Vendée.  Enchanté  de 
mon  beau  morceau  d'éloquence,  j'allai  le 
porter  au  marquis.  Il  avait  tenu  sa  pro- 
messe, il  avait  parlé  pour  moi;  on  atten- 
dait ma  pétition.  Le  marquis  Taposlillasans 
la  lire  ;  l'apostille  était  conçue  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs  ;  il  certifiait  tous  les 
faits  qui  étaient  contenus  dans  la  demande. 

Je  fus  renvoyé  devant  un  homme  tout 
récemment  en  place  qui  me  reçut  avec 
beaucoup  de  civilité.  11  était  avec  un  mon- 
sieur à  peu  près  de  mon  âge  qui  avait  une 
figure  de  solliciteur.  Après  avoir  lu  ma  pé- 
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lition,  et  surtout  Tapostille  du  marquis  : 
«  C'est  à  merveille ,  »  me  dit  le  brave  hom- 
me a  qui  je  m'adressais,  et  qui  semblait  ne 
vouloir  mécontenter  personne,»  OH!  il 
»  faudra  bien  que  nous  trouvions  le  moyen 
»  de  vous  satisfaire  tous.  Certainement  on 
»  doit  tout  à  un  protégé  de  M.  de  Rinville; 
»  mais  voilà  monsieur ,  »  ajouta-t-il ,  en 
me  montrant  la  personne  qui  assistait  ii 
notre  conversation.  «  Il  sollicite  précise- 
»  ment  la  même  place  que  vous,  et  il  se 
»   trouve  qu'il  a  été  aussi  dans  la  Vendée.  » 

—  «Ah!  monsieur  a  aussi  été...  11  y  a  beau- 
»  coup  de  gens  aujourd'hui  qui  se  vantent 
»  d'avoir  combattu  dans  la  Vendée....  je  ne 
»  doute  pas  de  la  véracité  de  monsieur, 
»  mais  je  vous  prie  de  croire  h  la  mienne.  » 

—  «En  effet,  »  répondit  avec  un  sourire 
malin  mon  compétiteur  qui  n'avait  cessé 
de  m'examiner  avec  attention  :  «  Je  me  sou- 
»  viens  d'avoir  vu  monsieur  à  Chollet, 
w  avant  le  passage  de  la  Loire  ;  il  y  jouait 
»  la  comédie.  » 
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A  ces  mots  je  me  trouvai  u»  peu 
déconcerté.  Cependant  :  «  Eh  hien  !  ré- 
»  pliquai-je ,  quel  mal  d'avoir  joué  des 
»  pièces  monarchiques  pour  animer  le 
»  courage  des  hraves  Vendéens.  »  — «  Oh! 
»  les  Vendéens  n'avaient  pas  besoin  d'être 
»  encouragés  par  des  comédiens.  )j  — 
»  Mais ,  enfin ,  puisqu'il  s'agit  d'une  inspec- 
»  tion  sur  les  théâtres....  »  Voyant  que  la 
conversation  pouvait  devenir  un  peu  vive, 
le  personnage  qui  nous  donnait  audience 
nous  dit  qu'il  pèserait  nos  titres,  et  il  nous 
congédia.  Ne  me  souciant  pas  de  m'expli- 
quer  avec  mon  compétiteur,  je  le  saluai  et 
je  pris  un  autre  chemin  que  lui. 

«  Quel  placet  ridicule  m'as-tu  donc  fait 
»  apostiller?  me  dit  le  marquis  de  Rinville; 
»   tu  t'en  vas  dire  que  tu  as  combattu  dans 

»  la  Vendée,  loi! parce  que  tu  y  as  joué 

»  l'opéra-comique.  ...  Et  tu  m'attires  des 
»  reproches!....  Au  surplus,  la  place  n'est 
))  donnée  ni  à  toi  ni  à  ton  antagoniste  ;  on 
»  y  a  renoncé  pour  l'instant.  Il  faut  que  je 
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b  te  cherclie  autre  chose  ;  mais ,  je  t'en 
*  prie ,  fais  un  peu  plus  attention  à  ce  que 
»  tti  mettras  dans  tes  pétitions.  » 

Enfin,  par  les  bons  offices  de  monsieur  le 
marquis ,  j'obtins  une  petite  mission  se- 
crète dans  plusieurs  départemens.  a  Oh  ! 
»  ceci  vaut  bien  mieux  qu'une  inspection 
»  sur  les  théâtres  des  boulevards.  C'est 
y  presque  un  emploi  diplomatique.  D'une 
»  mission  dans  l'intérieur,  il  n'y  a  qu'un 
»  pas  à  une  mission  cbez  l'étranger,  et  me 
»  voilà  sur  le  chemin  des  ambassades.  » 

J^a  veille  de  mon  départ ,  lorsque  j'allai 
prendre  mon  diplôme  et  mes  dernières  in- 
structions,je  me  trouvai  avec  beaucoup  de 
monde  dans  le  salon  d'attente  du  grand 
personnage  qui  m'avait  choisi  à  la  recom- 
mandation du  marquis.  Pour  me  faire  ex- 
pédier plus  vite,  j'avais  eu  soin  de  dire  as- 
sez liaut  à  un  huissier  de  cabinet,  tout  en 
le  regardant  avec  dédain  ,  que  j'étais  le 
protégé  de  M.  le  marquis  de  Rinville. 
Au  nom   du  marquis,  un  jeune    homme 
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d'une  figure  fort  agréable ,  très-bien  vêtu 
quoiqu'avec  simplicité  ,  s'avança  vers 
moi ,  et  d'un  ton  où  il  y  avait  beau- 
coup de  politesse  et  presque  de  la  timi- 
dité ;  (c  Puisque  vous  êtes  le  protégé 
»  de  M.  de  Rinville,  me  dit-il,  vous  de- 
»  vez  connaître  M.  Henri  Beaumont ,  un 
»  jeune  militaire  à  qui  M.  de  Rinville 
»  prend  un  grand  intérêt  ?»  -—  «  Oui ,  sans 
»  doute  je  le  connais.  »  —  «Une  personne 
»  arrivée  tout  récemment  à  Paris  désire 
»  vivement  voir  M.  Henri;  pourriez-vous 
»  me  donner  son  adresse?  vous  m'épar- 
»  gneriez  la  peine  d'aller  la  chercher  chez 
»  monsieur  le  marquis.» — «Très-volon- 
»  tiers...»  Je  donnai  l'adresse  de  Henri  et  de 
sa  tante  madame  Lefèvre ,  dans  la  maison 
de  laquelle  il  demeurait^  Toujours  curieux, 
j'allais  demander  quelle  personne  désirait 
voir  Henri  et  ce  qu'on  lui  voulait;  mais 
l'huissier  vint  respectueusement  me  dire 
qu'on  m'attendait  pour  m'expédier  mon 
diplôme,  et,  quand  je  sortis, je  ne  retrou- 


DE    LA    REVOLUTION.  ^^IjL 

vai  plus  le  jeune  homme  qui  m'avait  inter- 
rogé. 

Dans  la  première  ville  où  je  m'arrêtai, 
je  commençai  à  remplir  ma  mission  avec 
un  grand  zèle,  mais,  il  faut  le  dire  ,  avec 
une  bien  grande  inconséquence.  J'étais  en- 
voyé pour  rapprocher  les  esprits,  calmer 
les  haines,  fondre  les  opinions,  et  je  divi- 
sais, j'aigrissais,  je  brouillais,  au  lieu  de 
pacifier  et  de  concilier.  Dans  mon  dévoue- 
ment monarchique,  je  n'en  trouvais  jamais 
assez  à  personne;  je  me  montrais  défiant 
envers  les  fonctionnaires  ;  je  me  montrais 
surtout  fort  animé  contre  ceux  qui  avaient 
rempli  des  places  sous  l'empire;  je  ré- 
voquais en  doute  les  preuves  d'adhésion 
qu'ils  avaient  données  au  nouvel  ordre  de 
choses.  Tout  cela  se  faisait  sans  mau- 
vaise intention  de  ma  part;  mais  j'étais 
si  vain  ,  si  étourdi ,  si  enivré  de  ma  petite 
autorité...! 

Pour  m'achever  ,  je  devins  amoureux  ; 
plus  j'avançais  en  âge,  plus  j'avais  la  pré- 
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tention  de  plaire.  Ma  place  d'ailleurs  ajou- 
tait encore  à  ma  fatuité.  Cette  mission  im- 
portante dont  j'étais  chargé  n'était-elle 
pas  un  titre  qui  devait  me  faire  réussir  au- 
près de  toutes  les  femmes  ?  Une  dame  qui 
donnait  le  ton  à  toute  la  contrée ,  et  qui 
faisait  profession  d'un  grand  royalisme,  fut 
celle  qui  fixa  mon  cœur.  Pour  la  mieux  sé- 
duire, je  crus  pouvoir  me  vanter  auprès 
d'elle,  comme  je  l'avais  fait  dans  mon  pre- 
mier placet.  Je  ne  lui  parlai  pas  de  mes  ex- 
ploits dans  la  Vendée,  mais  je  lui  parlai 
beaucoup  de  mon  émigration  et  des  grands 
biens  que  j'avais  perdus  en  Languedoc. 
Cette  confidence  me  valut  beaucoup  d'é- 
gards; mais,  par  malheur  j'avais  pour  ri- 
val un  gentilhomme  des  environs  qui  ve- 
nait fréquemment  à  la  ville.  Il  parut  fort 
offensé  de  mes  assiduités  chez  la  dame. 
Elle  lui  en  fit  la  guerre  :  «  Pouvait-on  se 
»  dispenser,  disait-elle,  de  recevoir  un 
»  homme  comme  moi,  chargé  d'une  mission 
»  et  ancien   émigré.  »  —  «  Lui  !  répondit 
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ï»  le  gentilhomme;  en  effet,  je  Tai  vu  à 
»  Coblentz...  Il  était  notre  coiffeur.  » 

Ce  mot  circula  bientôt  dans  toutes  les . 
sociétés  :  on  m'avait  traité  avec  déférence, 
on  me  dédaigna;  on  m'avait  craint,  on  me 
brava  ;  on  m'avait  accueilli ,  plus  de  poli- 
tesses ,  plus  de  soirées ,  plus  de  dîners. 
J'appris  bientôt  que  j'étais  dénoncé  par  les 
uns  comme  un  persécuteur ,  par  les  autres 
comme  un  conciliateur  maladroit,  partons 
comme  un  personnage  fort  équivoque.  J'é- 
crivis,  je  fis  un  mémoire  pour  me  défendre  ; 
je  reçus  en  réponse  l'injonction  de  ne  pas 
continuer  ma  mission ,  et  de  venir  rendre 
compte  de  ma  conduite.  11  n'y  avait  pas 
trois  semaines  que  j'avais  quitté  Paris. 

Le  marquis  de  Rinville  fut  bien  surpris 
de  me  revoir.  «  Comment!  te  voilà  ;  tu  au- 
»  ras  encore  fait  quelque  sottise  !  »  — 
«  Point  du  tout  ;  mais  j'ai  été  horrible- 
»  ment  calomnié!  »  J'eus  l'art  de  détour- 
ner sa  colère  contre  ceux  qui   m'avaient 
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déiionoê,  et  il  voulut  bien  me  conserver 
son  amitié. 

Pendant  mon  absence ,  il  était  arrivé  à 
Henri  une  aventure  où  ce  jeune  homme 
avait  déployé  un  caractère  fort  étrange. 


■^«»—  — 
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CHAPITRE  IV, 


COVDUITE   SIIfGULIÈRE   DE   HENRI. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'avais  donn^* 
l'adresse  de  Henri  à  un  inconnu,  le  jour 
même  de  mon  départ  pour  cette  mission 
où  je  devais  déployer  de  si  beaux  talens , 
un  brillant  équipage  s'était  arrêté  à  la 
porte  de  madame  Lefevre.  Une  dame  très- 
élégante  en  était  descendue  accompagnée 
d'un  jeune  homme  ;  elle  avait  rapidement 
monté  l'escalier  ;  madame  Lefèvre  ne  pou- 
vait croire  que  cette  dame  vînt  chez  elle. 
Serait-ce  une  de  ses  pratiques?  Non  ;  ce* 
dames  ordinairement  ne  vont  pas  chez  leur* 
couturières ,  elles  les  envoient  chercher. 

La  dame  entra  chez   madame  Lefevr«, 
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et,  avec  empressement,  demanda  M.Henri 
Beaumont.  Il  ét.iit  absent;  madame  Le- 
fèvre  était  seule  avec  Rose  ;  mais  cette 
dame  savait  qu'elle  parlait  à  la  tante  et  à 
la  cousine  de  Henri,  D'une  voix  étouffée 
par  les  larmes ,  et  avec  un  vif  mouvement 
d'affection  :  «  C'est  la  reconnaissance , 
»  dit-elle  à  madame  Lefèvre  ,  qui  me  fait 
»   chercher  votre  neveu.  » 

Cette  dame  était  madame  Delmar , 
celle  que  Henri  avait  si  vaillamment  dé- 
fendue Qontre  des  cosaques ,  après  la  ba- 
taille de  Craonne.  Fille  unique  d'un  riche 
armateur  de  la  Martinique,  veuve  d'un 
officier  distingué  qui  avait  péri  dans  la 
retraite  de  Moscou  ,  mère  d'une  petite 
fille  qu'elle  adorait ,  madame  Delmar  à 
peine  âgée  de  vingt-deux  ans,  belle  et 
maîtresse  d'une  fortune  considérable  ,  était 
depuis  deux  jours  à  Paris.  C'était  elle  qui 
avait  chargé  le  jeune  homme  que  j'avais 
rencontré  la  veille,  de  chercher  l'adresse 
de  M.   Henri   Beaumont.    C'est  ce  même 
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jeune  homme,  M.  Yilder,  qui  l'accompa- 
gnait chez  madame  Lefevre.  M.  Vilder, 
jeune  avocat,  n'ayant  que  six  ans  de  phis 
que  madame  Delmar  n'en  avait  pas  moins 
toute  sa  confiance.  Les  parens  de  M.  Vil- 
der  habitaient  un  petit  domaine,  voisin  du 
château  appartenant  au  père  de  madame 
Dehnar.  Il  y  avait  entre  les  deux  familles 
une  liaison  de  bon  voisinage.  Une  différence 
de   six   ans  n'est  presque   rien  dans  l'ùge 
mûr;  c'est  beaucoup  dans  l'enfance ,  et  dès 
ses  plus  jeunes  années  madame  Delmar  s'é- 
tait habituée  à  regarder  son  voism,M.Vilder, 
comme  un  ami  sensé,  respectable,  comme 
un  mentor,  comme  un  conseil,  presque  com- 
me un   tuteur.  Au  moment  où  elle  avait 
épousé  M.  Delmar,  c'était  le  jeune  Vilder 
qui  avait  rédigé  le  contrat;  au  moment  où 
Delmar  avait  péri ,   c'était  le  jeune  Vilder 
qui  avait  défendu  les  droits  de  sa  veuve  et 
de  sa  fille,  contre  d'avides  collatéraux.  Sa 
inodestie,  sa  douceur,  son  entier  dévoû- 
ment  aux  intérêts  de  sa  belle  et  riche  voi- 
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sine  avaient  augmenté  la  confiance  et  Ta- 
mitié  que.  madame  Delmar  avait  pour  lui. 
Quel  bonheur  pour  madame  Lefèvre  et 
pour  Rose  d'entendre  madame  Delmar 
parler  avec  le  plus  ardent  enthousiasme  de 
leur,  cher  Henri,  de  l'objet  de  toutes  leurs 
affections!  Il  ne  leur  avait  pas  raconté 
tous  les  dangers  qu'il  avait  courus  pour 
sauver  la  belle  \euve.  Madame  Delmar  leur 
€n  fît  le  récit  avec  une  action,  un  feu  qui 
enchantaient  la  tante  et  la  cousine  de  Henri. 
Suivi  d'un  seul  hussard,  il  s'était  préci- 
pité au  raiheu  des  flammes  qui  dévoraient 
déjà  le  château;  il  s'était  jeté  au  milieu 
d'une  multitude  de  cosaques  qui  pillaient 
et  dévastaient  de  tous  les  côtés,  A  sa  voix, 
tes  paysans,  les  gens  du  château  avaient 
repris  courage  ;  armés  de  fourches,  de 
faux ,  de  croissons,  ils  résistaient ,  ils  com- 
battaient. Madame  Delmar,  les  vétemens 
en  désordre,  les  cheveux  épars,  sa  fille 
dans  ses  bras,  fuyait  à  travers  le  jardin. 
Déjà  elle  était  atteinte  et  saisie  par  un  de 
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ces  féroces  soldats;  un  autre  s'était  emparé 

de  sa  fille Henri  était  accouru.  «Quel 

»  moment  pour  moi ,  disait  madame  Del- 
»  mar,  que  celui  où  je  tombai  des  bras 
»  terribles  de  ces  brigands  dans  ceux  d'un 
»  jeune  homme,  d'un  Français,  plein  de 
»  fureur  encore  contre  les  cosaques  ,  mais 
»  si  heureux,  de  m'avoir  délivrée...  Ah  !  ma- 
»  dame,  je  dois  tout  à  votre  neveu,  la 
»  vie,  l'honneur,...  ma  fille.  »  Rose  était 
dans  une  espèce  de  délire,  en  écoutant 
madame  Delmar;  les  trois  femmes  fon- 
daient en  larmes,  et  le  jeune  Vilder  pa- 
raissait profondément  ému.  «  Et  si  je  vous 
»  disais,  continua  madame  Delmar,  qu'a- 
»  vant  cet  affreux  événement ,  M.  Henri 
»  avait  déjà  des  droits  à  ma  reconnais- 
»  sance  !»  —  «  Et  comment  ?  s'écria 
»  Rose.  »  —  a  A  l'armée  il  s'était  lié  avec 
»  mon  cher  Delmar.  C'est  lui  qui  a  soigné 
»  mon  pauvre  Charles  dans  sa  cruelle 
»  agonie!  Avec  quel  nouveau  transport 
»  me  suis-je  rappelé  le  nom  de  M.  Henri 
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»  Beaumont,  lorsqu'après  la  fuite  de  ces 
»  affreux  cosaques,  il  passa  quelques  ins- 
î)  tans,... trop  peu  d'instans  auprès  de  moi. 
))  Deimar  m'en  avait  parlé  si  souvent  dans 
»  ses  lettres  !  Grâce  à  lui ,  mon  pauvre 
»  Deimar  a  vu  ses  derniers  momens  adou- 
»  cis!  Loin  de  sa  femme,  de  sa  fille,  il  a 
»  vu  les  regards  d'un  ami  à  son  dernier 
))  soupir.  Ah!  madame,  mademoiselle, 
»  comment  pourrai-je  jamais  m'acquitter 
»  envers  M.  Henri  I  » 

Comme  elle  parlait  encore ,  Henri  entra 
chez  sa  tante.  A  sa  vue,  madame  Deimar 
s'écrie ,  se  précipite  dans  ses  bras  ;  toute 
tremblante,  elle  glisse  à  ses  pieds  et  presse 
ses  genoux  :  «  O  mon  sauveur!  dit-elle,  w 
»  O  mon  cousin  !  »  s'écrie  Rose  en  pressant 
une  de  ses  mains.  M.  Vilder  a  saisi 
l'autre  :  «  Monsieur  ,  dit-il ,  recevez  par 
»  ma  voix  tous  les  remercîmens ,  tous  les 
»  vœux  de  la  famille  et  des  amis  de  ma- 
»  dame  Deimar.  »  La  bonne  madame  Le- 
fèvre  levait  les^yeux  au  ciel  et  ne  pouvait 
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parler.  Henri  portait  alternativement  ses 
yeux  attendris  sur  sa  cousine  émerveillée 
de  ce  qu'elle  venait  d'entendre  ,  et  sur  la 
belle  personne  dont  il  avait  sauvé  les  jours. 
Il  a  répété  bien  souvent  à  sa  tante  que 
jamais  il  n'avait  éprouvé  tant  de  bonlieur. 
Après  les  premiers  momens  de  trouble  : 
«  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  dit-il;  et 
»  combien  vous  m'en  récompensez  !  » 

Madame  Delmar  ne  se  lassait  pas  de 
contempler  Henri  ;  elle  voulut ,  le  jour 
même,  emmener  cliez  elle  Henri  et  i^es 
deux  parentes.  L'invitation  était  faite  de 
trop  bon  cœur  pour  ne  pas  être  acceptée. 
Quelle  beureuse  journée  ils  passèrent  1 

Les  jours  suivans  ,  madame  Delmar  ne 
manqua  pas  une  seule  fois  de  venir  voir 
madame  Lefèvre  et  Rose.  Elle  attendait 
l'arrivée  de  Henri  en  leur  parlant  de  lui. 
Tantôt  elle  venait  seule  ,  tantôt  elle  était 
accompagnée  de  M.  Vilder.  Elle  les  attirait 
dans  sa  maison;  elle  les  comblait  toui  deji 
marques  de  la  plus  vive  amitié  ;  sa  recon**^ 
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naissance  s'épanchait  avec  une  perpétuelle 
exaltation;  elle  portait  dans  l'expression 
de  ses  senlimens  toute  la  vivacité  des 
femmes  nées  dans  nos  colonies.  Rose  té- 
moignait une  grande  tendresse  à  madame 
Delmar  ;  elle  savait  gré  à  cette  dame  de 
tout  le  bien  qu'elle  disait  de  son  cousin  ;  ce- 
pendant ,  quelquefois  en  écoutant  madame 
Delmar,  elle  devenait  rêveuse,  et  une 
teinte  de  tristesse  se  répandait  sur  sa  phy- 
sionomie ;  elle  se  hâtait  de  revenir  à  elle 
et  de  prodiguer  à  madame  Delmar  les  ca- 
resses et  les  paroles  affectueuses.  Une 
autre  personne  qui  parfois  aussi  semblait 
souffrir  des  discours  de  madame  Delmar, 
c'était  M,  Yilder.  Comme  Rose  il  s'em- 
pressait bien  vite  de  reprendre  un  air  se- 
rein; il  s'était  lié  déjà  intimement  avec 
Henri ,  et  il  semblait  glorieux  que  Henri 
l'appelât  son  ami. 

Un  jour,  Henri,  Rose ,  madame  Lefèvre 
et  Yilder  avaient, passé  la  soirée  chez  ma- 
dame Delmar  ;  jamais  elle  ne  s'était  mon- 
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trée  plus  reconnaissante,  plus  enthousiaste. 
Rose  et  Yilder  l'avaient  écoutée  en  silence, 
et  lorsqu'elle  se  tut ,  tous  deux,  restèrent 
plongés  dans  de  graves  réflexions.  Henri 
lui-même,  après  avoir  cherché  avec  mo- 
destie à  interrompre  madame  Delmar,  pa- 
raissait rêver  profondément.  Madame  Del- 
niar  qui,  toujours  préoccupée  de  ses  sen- 
timcns  ,  ne  s'apercevait  pas  de  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle,  dit  tout  bas  à  ma- 
dame Lefèvre  :  «  Il  faut  que  j'aie  un  entre- 
»  tien  avec  vous;  je  voudrais  vous  voir 
»  seule.  «  Madame  Lefèvre  promit  que  le 
lendemain  de  bonne  heure  elle  se  rendrait 
chez  madame  Delmar  ;  on  se  sépara. 

Quel  embarras  éprouva  madame  Delmar 
dans  cet  entretien  qu'elle  avait  sollicité  ! 
«  Mon  père  ,  dit-elle  ,  me  rappelle  auprès 
»  de  lui  ;  je  ne  peux  résister  à  ses  désii^. 
»  Partirai-je  donc  avec  le  regret  de  n'avoir 
»  pu  reconnaître  d'une  manière  éclatante 
»  les  services  de  votre  cher  neveu?»  Alors , 
tantôt  en  hésitant,  tantôt  avec  précipita- 
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tion ,  comme  si  elle  eût  voulu  se  hâter  de 
s'expliquer,  elle  apprit  à  madame  Lefèvre 
que  sa  famille  désirait  qu'elle  se  remariât  ; 
qu'on  la  laissait  maîtresse  de  son  choix  ; 
que  jusque-là  elle  avait  résisté  à  toutes  les 

instances;  mais  qu'aujourd'hui Enfin, 

la  riche  et  belle  madame  Delmar  n'alla  pas 
jusqu'à  offrir  sa  main  et  sa  fortune;  mais 
elle  alla  jusqu'à  faire  entendre  à  madame 
Ixfèvre  qu'il  n'était  point  de  prix  qu'elle 
ne  regardât  comme  au-dessous  du  mérite 
de  Henri  envers  elle.  Madame  Lefèvre 
était  tout  éblouie  de  ces  offres  généreuses 
qui  étaient  faites  d'une  manière  trop  claire 
pour  n'être  pas  devinées;  toutefois ,  comme 
elle  l'a  dit  ensuite ,  involontairement  elle 
trouvait  au  fond  de  son  cœur  un  sentiment 
de  tristesse;  elle  se  garda  bien  de  le  laisser 
voir  à  madame  Delmar  ;  elle  promit  d'in- 
struire Henri  de  son  entrevue  avec  l'aima- 
ble veuve. 

Involontairement   encore,  madame  Le^ 
fèvre  ne  voulut  pas  faire  la  confidence  de 
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cette  entrevue  en  présence  de  sa  fille. 
Henri  écouta  sa  tante  avec  une  émotion 
toujours  croissante  :  «  Digne  et  excellente 
»  femme!  s'écria-t-il.  Tant  de  générosité 
w  pour  moi ,  pauvre ,  sans  état  encore , 
»  sans  famille  ;...  et  pourquoi  ?  parce  que  je 
»  me  suis  conduit  comme  l'aurait  fait  tout 
»  soldat  français.  »  Puis,  pressant  avec 
tendresse  les  mains  de  madame  Lefèvre  : 
«  Ma  chère  tante  ,  lui  dit-il,  j'ai  besoin  de 
»  sortir,  de  réfléchir;  je  rentrerai  peut- 
»  être  un  peu  tard  ;  ne  m'attendez 
»  pas.  » 

Henri  courut  chercher  M.  Vilder.  II  lui 
proposa  de  faire  un  tour  de  promenade; 
ils  allèrent  ensemble  aux  Tuileries.  Là,  en 
se  gardant  bien  de  révéler  à  son  ami  l'en- 
tretien que  madame  Delmar  venait  d'avoir 
avec  madame  Lefèvre,  Henri  se  fît  répéter 
de  nouveau  tous  les  détails  de  la  longue 
amitié  qui  existait  entre  Vilder  et  la  belle 
veuve,  et  qui  remontait  jusqu'à  leur  en- 
fance. Avec  autant  d'adresse  que  deniéna- 
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gemens ,  il  amena  le  bon  Vilder  à  lui  faire 
l'aveu  de  ses  sentimens  les  plus  secrets. 
Vilder  avait  aimé  madame  Delmar  avant 
son  mariage;  jamais  il  n'avait  osé  lui  dé- 
clarer son  amour  ;  jamais  madame  Delmar 
n'avait  deviné  cette  passion  qu'il  renfer- 
mait av^c  soin  dans  son  cœur  :  elle  était 
si  habituée  à  le  respecter  comme  étant 
d'un  âge  au-dessus  du  sien!  Depuis  le  veu- 
vage de  madame  Delmar ,  il  l'aimait  en- 
coredavanjtage.  Mais  pouvait-il  avoir  la  plus 
légère  espérance?  11  avait  peu  de  fortune; 
il  se  sentait  si  peu  aimable,  si  peu  digne 
d'elle  !  «  Que  sont  les.  petits  services  que 
»  je  lui  ai  rendus,  ajouta-t-il  en  soupirant, 
»  auprès  de  tout  ce  qu'elle  vous  doit?  » 
Henri ,  sans  trop  flatter  encore  son  ami , 
lui  donna  quelques  paroles  d'encourage- 
ment; il  lui  conseilla  d'ouvrir  son  cœur  à 
la  belle  veuve;  et  il  le  quitta  pour  courir 
chez  madame  Delmar. 

A  la  vue  de  Henri ,  madame  Delmar  se 
t'TOubla,    pâlit;   bientôt    elle   se   rassura. 
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Henri  ne  lui  parla  point  de  son  entretien 
avec  madame  Lefèvre  ;  elle  fut  persuadée 
que  Henri  n'avait  point  revu  sa  tante,  et  ne 
savait  rien  des  dispositions  favorables  où 
elle  était  pour  lui.  Mais  son  trouble  revint 
bientôt  tout  entier  lorsque  Henri  lui  parla 
de  M.  Vilder.  «Eh  quoi  !  se  disait-elle ,  c'est 
»  pour  un  autre  qu'il  vient  me  parler  !  Ah  î 
»  quel  bonheur  qu'il  ignore  la  démarche 
»  imprudente  que  j'ai  faite  !  »  Quelquefois 
elle  était  tentée  d'en  vouloir  à  Henri;  mais 
comment  en  vouloir  à  celui  à  qui  elle  de- 
vait tout?  et  Henri  mettait  tant  de  chaleur, 
de  délicatesse,  de  désintéressement  à  lui 
parler  de  l'amour  de  Vilder,  de  sa  modestie, 
de  sa  timidité ,  de  ses  excellentes  qualités  , 
qu'elle  en  prenait  encore  plus  d'estime 
pour  Henri  lui-même,  et  que  l'estime  et 
l'amitié  de  Henri  pour  Vilder  ajoutait  à 
l'estime  et  à  l'amitié  qu'elle  avait  toujours 
eues  pour  le  jeune  avocat.  Ce  n'était  point 
pre'cisément  l'amour;  c'était  un  enthou- 
siasme de  reconnaissance  qui  Tavait  portée 
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à  songera  Henri. Lorsque  Henri  lui  fit  le  ta- 
bleau des  angoisses,  des  tourmens  de  Vilder, 
delà  résolution  qu  il  avait  prise  de  garder  le 
silence,  quand  elle  apprit  qu'il  Pavait  aimée 
avant  son  mariage,  que  cet  amour  ,  tou- 
jours sans  espérance  ,  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître avec  Tage,  elle  s'attendrit;  des  larmes  ^ 
roulaient  dans  ses  yeux;  elle  admirait  Hen-  , 
ri,  elle  plaignait  Vilder;  bientôt  elle  parut 
à  son  tour  livrée  aux  plus  profondes  médi- 
tations. Henri  se  retira  ;  mais  il  revint 
bientôt...  11  n'était  pas  seul,  il  amenait 
Vilder. 

Le  souvenir  d'une  longue  amitié ,  de 
services,  non  point  éclatans  comme  ceux 
de  Henri,  mais  constans,  mais  bien  désin- 
téressés, puisqu'ils  étaient  sans  espoir, 
acheva  de  toucher  madame  Delmar.  Elle 
était  émue  surtout  delà  chaleur  que  Henri, 
ce  Henri  à  qui  elle  avait  voulu  se  donner  , 
iT^ettait  à  servir  les  intérêts  de  Vilder.  Ja- 
mais avocat  ne  plaida  mieux  la  cause  de 
son  client. 
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Cependant  Rose,  en  revenant  de  Tate- 
lier  de  son  maître  où  elle  avait  travaillé 
toute  la  matinée ,  avait  trouvé  sa  mère  in- 
quiète et  pensive;  elle-même  avait  senti 
redoubler  sa  tristesse.  Henri  en  rentrant 
avait  Tair  radieux.  Il  apprit  à  sa  tante  et 
à  sa  cousine  que  M.  Vilder  allait  bientôt 
épouser  madame Delmar.^ A  ces  mots,  ma- 
dame Lefèvre  parut  frappée  d'étonnement. 
On  lisait  dans  ses  regards  qu'elle  admirait 
la  conduite  de  Henri:  Rose  sembla  respirer. 

La  veille  du  jour  où  j'arrivai  à  Paris, 
madame  Delmar  était  parti  avec  M.  Vil- 
der pour  aller  rejoindre  son  père  et  lui 
annoncer  le  choix  qu'elle  avait  fait. 

Lorsqu'on  me  raconta  cette  aventure , 
je  ne  pouvais  revenir  de  l'extravagance  de 
Henri.  Non  content  d'avoir  refusé  madame 
Delmar,  l'avoir  mariée  à  un  autre!....  Un 
parti  de  soixante  mille  francs  de  rente  ! 
Ah  î  si  j'avais  été  à  sa  place  1 
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CHAPITRE   V. 


NOUVELLES  RESSOURCES   DE   GIFFARD. 

Le  marquis  deRinville  ne  m'en  voulait 
pas  de  ce  que  j'avais  été  remercié  de  la 
mission  à  laquelle  il  m'avait  fait  nommer; 
cependant ,  soit  qu'involontairement  il  mît 
moins  de  chaleur  à  me  protéger,  soit  qu'il 
fût  moins  bien  accueilli  lorsqu'il  parlait 
d'un  homme  qu'il  avait  fallu  destituer,  le 
temps  se  passait,  et  je  n'obtenais  rien.  Quel- 
quefois je  me  repentais  d'avoir  donné  ma 
démission  de  ma  place  d'adjudant  de  ba- 
taillon. Par  bonheur  je  tenais  encore  tous 
mes  fonds  bien  intacts;  mais  qu'il  eût  été 
fâcheux  de  les  entamer  pour  vivre  ! 

A  cette   première  invasion  ,  les  étrau- 
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gers  n'exercèrent  qu'à  demi  le  terrible 
droit  d'occupation.  Il  faut  même  avouer 
que  leur  séjour  fut  avantageux,  à  une 
grande  partie  des  Parisiens,  parmi  lesquels 
on  doit  mettre  en  première  ligne  les  res- 
taurateurs et  les  limonadiers.  En  voyant 
cette  foule  d'Autrichiens ,  de  Prussiens ,  de 
Bavarois  et  de  Russes  se  précipiter  chez 
les  traiteurs  et  dans  les  cafés,  je  me  sen^ 
tais  aussi  parfois  des  regrets  d'avoir  aban- 
donné madame  Belamy  et  son  estaminet. 

Un  soir,  j'entrai  par  désœuvrement  dans 
un  de  ces  brillans  cafés  où  l'on  déjeune, 
oîi  l'on  dîne,  où  Ton  prend  des  glaces. 
J'admirais  le  luxe  des  salons,  les  grâces 
et  la  parure  éclatante  de  la  dame  qui  était 
au  comptoir.  Il  y  avait  à  une  table  voisine 
de  la  mienne  un  officier  russe.  Je  ne  me 
connaissais  pas  beaucoup  en  uniformes 
étrangers  ;  mais  il  me  sembla  que  c'était 
un  officier  général.  Il  était  avec  une  dame 
qui  me  parut  d'une  taille  élégante.  Un 
riche  cachemire   flottait  sur  ses  épaules. 
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Un  magnifique  voile  de  dentelle  cachait 
sa  figure.  On  voyait  briller  à  travers  ce 
voile  des  boucles  d'oreille  en  diamans.  11 
me  sembla  que  cette  dame  me  regardait  et 
souriait  en  me  regardant.  On  leur  servit  des 
glaces.  Il  fallut  bien  que  la  dame  dérangeât 
son  voile,  et  je  reconnus  mademoiselle 
Jeannette  Rigaud ,  ma  belle  compagne  de 
voyage,  la  filleule  de  cette  chère  madame 
Belamy  avec  qui  j'avais  rompu  parce 
qu'une  cocarde  blanche  était  tombée  de 
ma  poche.  Je  saluai  fort  respectueusement 
mademoiselle  Jeannette  ;  elle  me  répondit 
par  un  signe  de  tête  tout  aimable.  L'offi- 
cier russe  crut  aussi  devoirme  saluer.  C'était 
un  grand  jeune  homme  à  peu  près  de  trente 
ans.  11  avait  les  cheveux  blonds,  le  teint 
plutôt  pale  que  blanc  ,  les  moustaches 
rousses,  la  poitrine  bombée,  le  bas  du 
corps  serré,  le  grand  chapeau  avec  la 
touffe  de  plumes  de  coqs.  Bientôt  made- 
moiselle Jeannette  et  l'officier  russe  se  le- 
vèrent. Je  m'étais  approché  du  comptoir  ; 
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je  les  vis  monter  dans  un  élégant  équipage , 
et  j'entendis  une  espèce  de  valet  cosaque 
dire  au  cocher  ;  «  Chez  madame,  rue 
»  Chauchat.  » 

La  rue  Chauchat  n'était  pas  longue  alors; 
cependant ,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je 
trouvai  la  filleule  de  madame  Belamy. 
J'avais  demandé  d'abord  mademoiselle 
Jeannette  ;  on  ne  la  connaissait  pas.  J'avais 
demandé  ensuite  mademoiselle  Rigaud  ; 
on  ne  savait  ce  que  je  voulais  dire.  Enfin  , 
aux  renseignemens que  je  donnai,  on  com- 
prit que  c'était  à  mademoiselle  Célestine 
que  je  voulais  parler  :  mademoiselle  Ri- 
gaud avait  changé  son  nom  de  Jeannette 
contre  celui  de  Célestine.  11  s'en  fallait 
qu'il  y  eût  autant  de  luxe  dans  son  ameu- 
blement que  dans  sa  parure.  On  me  reçut 
dans  une  première  pièce  au  troisième  ,  où 
il  n'y  avait  ni  fauteuils  ni  chaises;  puis 
on  m'introduisit  dans  une  modeste  cham- 
bre à  coucher  fort  en  désordre.  Mademoi- 
selle Célestine  parut  me  voir  avec  plaisir. 
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Limais  elle  n'avait  ea  tant  besoin  des 
consolations  de  l'amitié,  me  dit-elle.  Un 
coup  de  foudre  venait  de  la  frapper.  Le 
matin  même,  le  général  Fatiskew  avait 
reçu  l'ordre  de  partir  sans  délai  pour  la 
Pologne.  Le  général  Fatiskew  était  le  jeune 
officier  avec  qui  la  veille  elle  prenait  des 
glaces,  (c  Je  n'aurai  pas  joui  long-temps  ,  » 
continua-t-elle ,  «de  Famour  qu'il  m'a 
»  inspiré  ;  car  je  n'ai  pas  de  secrets  pour 
»  vous ,  mon  cher  G  iffard.  Toyez  ;  au  mo- 
»  ment  où  il  faisait  meubler  pour  moi 
x>  l'appartement  du  premier  dans  cette 
»  maison!...  »  Elle  me  raconta  ses  aven- 
tures. C'étaient  à  peu  de  chose  près  celles 
de  beaucoup  de  demoiselles  de  cette  épo- 
que. Le  général  Fatiskew  l'avait  vue  dans 
cette  maison  où  sa  cousine  l'avait  placée.... 
il  y  était  revenu ,...  il  s'était  montré  si  ai- 
mable,... si  délicat,...  si  généreux....  Elle 
avait  conçu  pour  lui  la  passion  la  plus 
tendre  ,  la  plus  vive....  «  Et  il  faut  se  sé- 
»  parer!  C'en  est  fait,^  je   ne  veux  plus 
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»  aimer;  les  uns  sont  des  monstres  qui 
î)  vous  trahissent;  les  autres,  hommes 
»  charmaus,  sont  entraînés  loin  de  vous 
»  par  le  devoii'....  N'y  a-t-il  pas  de  quoi 
w  se  désespérer?  »  Elle  pleurait  abondam- 
ment, et  ses  larmes  la  rendaient  encore 
plus  belle.  Je  sus  gré  à  mademoiselle  Jean- 
nette Célestine  de  sa  confiance  en  moi. 
Vers  la  fin  de  l'entretien ,  elle  était  plus 
gaie;  nous  avions  bien,  ri  tous  les  deux 
aux  dépens  de  la  chère  madame  Belamy  sa 
marraine,  qu'elle  ne  pouvait  pas  sentir, 
et  à  qui  elle  donnait  hardiment  la  cin- 
quantaine. 

Fort  touché  de  l'amitié  que  m'avait  té- 
moignée la  belle  Célestine,  je  m'attendris- 
sais sur  son  sort,  a  Pauvre  jeune  fille  !  » 
me  disais-je,  «  la  voilà  délaissée,  privée 
»  pour  jamais  de  celui  qu'elle  aime!  que 
»  va-t-elle  devenir?...  Allons,  allons,  elle 
)»  n'est  pas  si  h  plaindre.'...  Il  lui  reste  des 
»  diamans,  un  cachemire,  des  dentelles, 
»  peut-être   quelque   argent   comptant.... 
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»  c'est  quelque  chose....  »  Tout  à  coup  il 
me  vint  une  véritable  inspiration.  ...  «Et  • 
»  moi  aussi ,  grâce  à  l'héritage  que  j'ai  fait,» 
1)  j'ai  des  fonds,...  j'aurai  du  crédit....  Ne 
»  suis-je  pas  bien  sot  de  courir  après  une 
))  place  dont  les  revenus  seront  nécessai- 
})  rement  bornésPMaintenant  que  les  choses 
»  ont  pris  de  la  stabilité  ,  pourquoi  ne  pas 
»  tenter  quelque  spéculation  ?  »  Je  retour- 
nai chez  mademoiselle  Célestine. 

M.  Fatiskew  était  parti  :  sa  plaintive 
Ariane  était  encore  dans  toute  l'émotion 
des  derniers  adieux.  C'était  un  désespoir!... 
Je  crus  devoir  brusquement  lui  confier  le 
beau  projet  qui  m'était  venu  en  tête.  C'é- 
tait de  nous  associer,  de  fonder  ensemble 
un  café,  mais  un  café  dans  le  grand  genre, 
et  encore  plus  brillant  que  celui  où,  deux 
jours  auparavant,  j'avais  eu  le  bonheur  de 
lui  voir  manger  des  glaces  avec  son  géné- 
ral. Aussitôt,  les  larmes  de  mademoiselle 
Célestine  se  séchèrent:  l'idée  de  se  montrer 
dans  un  beau  comptoir  d'acajou  ,  orné  de 
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bronzes  et  de  dorures  ,  l'espoir  d'y  faire 
une  rapide  fortune,  et  surtout  de  s'y  voir 
entourée  d'hommages,  lui  souriaient,  la 
transportaient  :  elle  accepta  vivement  ma 
proposition. 

Je  ne  perdis  pas  un  moment  :  je  cher- 
cliîii ,  je  trouvai  un  local.  J'y  commandai 
des  réparations,  des  embellissemens.  Avec 
nos  fonds,  du  crédit,  des  emprunts  au 
marquis  et  à  d'autres,  j'achetai  un  élégant 
mobilier;  je  dirigeai,  je  pressai  les  ouvriers, 
les  peintres,  les  décorateurs;  j'avais  re- 
trouvé toute  l'activité  de  ma  jeunesse...  et 
bientôt,  me  voilà  limonadier  restaurateur, 
grâce  aux  sueurs  des  paysans  de  la  Mos- 
covie,  qui  ont  fourni  au  général  Fatiskew 
les  moyens  de  se  montrer  généreux  pour 
une  jeune  et  belle  habitante  des  rives  de 
la  Seine. 
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CHAPITRE  VL 


BRILLANTES  AFFAIRES   DE    GIFFARD. 

Il  y  avait  trois  salons  tout  resplendisr* 
sans  de  glaces.  Dans  le  premier,  on  voyait 
un  joli  escalier  en  limaçon,  qui  conduisait 
à  des  cabinets  d'entresol  meublés  comme 
des  boudoirs.  Les  fenêtres  des  salons  étaient 
ornées  de  riches  draperies  ;  des  lustres  nom- 
breux étaient  suspendus  aux  plafonds  ;  les 
tables,   en  beau  marbre,  en  bel  acajou, 
n'étaient  rien  auprès  du  magnifique  comp- 
toir, qui  avait  l'air  d'un  trône.  L'argenté-  ' 
rie ,  la  porcelaine,  les  bols  et  les  verres  en 
cristal    de    plusieurs  dimensions,   étaient 
d'une  propreté ,  d'un  éclat  qui  ravissaient. 
J'avais  pour  premier  garçon  de  fourneau  et 
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pour  glacier,  un  artiste  italien  que  j'avais 
débauché  à  un  café  voisin  ;  mon  chef  de 
cuisine  avait  fait  ses  cours  et  prisses  degrés 
chez  Véry,  chez  Beauvilliers,  chez  d'autres 
grands  maîtres,  et  dans  les  cuisines  d*un 
des  premiers  dignitaires  de  Tempire.  Des 
pourvoyeurs  aussi  actifs  qu'intelligens 
entretenaient  la  maison  de  gibier,  de  pois- 
son, dft  volailles  fines  et  de  primeurs.  Ma 
cave  était  remplie  de  vins  de  tous  les  pays. 
Six  autres  garçons,  jeunes,  lestes,  bien 
vêtus,  bien  coiffés,  faisaient  le  service 
avec  politesse,  avec  empressement,  avec 
complaisance.  Ma  carte  ,  en  beau  et  grand 
papier  orné  de  vignettes  contenait  cent 
quinze  articles.  Le  soir,  quand  les  lustres 
étaient  allumés,  on  se  croyait  dans  un  pa* 
lais  de  fées. 

Mais  qu'était-ce  que  tout  ce  luxe  de  ta- 
ble, de  service,  de  mobilier,  auprès  des 
grâces,  des  charmes  de  la  belle  Jeannette 
Rigaud ,  placée  au  beau  comptoir,  et  se 
faisant  appeler  mademoiselle  Amanda  !  De 
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grands  yeux  noirs,  des  traits  nobles,  un 
teint  de  lis,  un  peu  de  rouge,  des  ajuste- 
inens  à  la  dernière  mode  et  sans  cesse  re- 
nouvelés, un  diadème  en  perles  ou  en 
pierres,  des  diamans,  des  bagues  à  tous 
les  doigts  de  la  plus  jolie  main,  en  faisaient 
comme  une  divinité.  Pour  moi ,  en  liabit 
de  drap  fin,  cbaussé  avec  soin,  mes  che- 
veux arrangés  avec  goût,  une  serviette  à 
demi  déployée  sur  le  bras ,  je  me  promenais 
dans  les  salons;  je  parlais  avec  déférence  , 
avec  gravité,  à  mes  convives;  je  surveillais, 
je  pressais  les  garçons,  et  dans  mes  momens 
de  repos,  je  m'amusais  à  casser  du  sucre. 
Placé  dans  le  quartier  le  plus  riche  et 
Tun  des  plus  populeux  de  Paris,  sur  une 
promenade,  et  à  la  proximité  de  toutes  les 
autres,  comment  mon  superbe  établisse- 
ment n'aurait-il  pas  eu  la  vogue  ?  J'aurais 
bien  voulu  que  moa  café  n'eût  pas  une 
couleur  politique;  mais  c'était  difficile; 
car  à  cette  époque  la  politique ,  dont  on 
n'avait  osé  s'occuper  sous  l'empire,  com- 
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niençait  à  se  glièser  partout.  J'étais  fécond 
en  heureuses  inspirations;  la  différence 
d'opinions  des  habitués  qui  fréquentaient 
ma  maison  me  fît  aviser  d'un  moyen  ingé- 
nieux de  plaire  à  tout  le  monde. 

Dès  neuf  heures  du  matin,  je  voyais 
arriver  pour  déjeuner  des  faiseurs  d'affai- 
res, des  courtiers,  des  militaires,  tous  fort 
libéraux.,  fort  mécontens ,  fort  railleurs, 
quelques-uns  même  bonapartistes;  alors 
j'avais  étalé  sur  mes  tables  tous  les  jour- 
naux libéraux,  que  mes  pratiques  lisaient 
avec  autant  de  sensualité  qu'ils  en  met- 
taient à  manger  leurs  déjeuners.  A  midi , 
l'opinion  devenait  plus  modérée;  bientôt, 
elle  devenait  extrême  dans  un  autre  sens  , 
à  mesure  que  les  gentilshommes  de  service 
ou  autres  arrivaient  du  château,  ou  de  chez 
les  grands  seigneurs  auxquels  ils  avaientété 
faire  leur  cour;  alors  j'avais  enlevé  et  serré 
tous  les  journaux  libéraux,  et  je  les  avais 
remplacés  par  les  journaux  ultra-royalis- 
tes. De  quatre  heures  jusqu'à  la  fin  de  la 
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soirée,  il  n'y  avait  plus  d'opinion.  C'étaient 
de  tendres  couples  qui  venaient  dîner  dans 
les  cabinets;  c'étaient  des  hommes  de  tout 
âge  ,  de  toute  condition  ;  la  plupart  n'é- 
taient d'aucun  parti.  Ceux  qui  avaient  une 
opinion  la  quittaient  en  entrant  dans 
mes  salons.  On  ne  songeait  plus  qu'à  s'a- 
muser. Les  uns  dînent  bien  vite ,  pour 
courir  encore  plus  vite  au  spectacle  ;  les 
autres  viennent  plus  tard,  parce  que  leurs 
rendez-vous  d'affaires  ou  de  plaisir  se  sont 
prolongés.  Celui-ci  se  donne  une  indiges- 
tion pour  se  consoler  d'avoir  perdu  à  la 
hausse;  celui-là  se  régale  d'une  bouteille 
d'excellent  vin  pour  se  récompenser  de 
quelques  gains  qu'il  croit  devoir  au  génie 
de  ses  combinaisons.  L'un  traite  splendi- 
dement un  commis  du  ministère  oîi  il  pour- 
suit une  liquidation  ;  l'autre  se  dépêche  de 
dîner  pour  aller  faire  sa  visite  de  digestion 
chez  une  excellence  ou  chez  un  directeur 
général.  Un  jeune  poëte  du  Vaudeville 
vient  manger  d'avance  son  tiers  de  droit 
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d\iuteur  du  jour.  Le  billard  se  remplit  de 
joueurs,  de  parieurs,  de  curieux,  et  les 
habitués  font  la  poule.  Voici  l'heure  des 
glaces,  des  rafraîchissemens  et  du  punch. 
La  foule  abonde;  c'est  une  cohue;  nous  ne 
savons  auquel  entendre.  Vers  onze  heu- 
res les  glaces  manquent;  je  me  couche  fa- 
tigué, enchanté  de  la  recette,  pour  recom- 
mencer la  même  vie  le  lendemain. 

La  belle  dame  du  comptoir  n'a  pas 
quitté  sa  place;  mais  comme  son  temps  a 
été  employé!  Du  haut  de  son  estrade,  tout 
observer,  tout  voir,  écrire  les  cartes,  re- 
cevoir l'argent,  rendre  l'appoint,  répon- 
dre aux  complimens  ,  aux  œillades,  peut- 
être  aux  billets  doux ,  et ,  dans  les  interval- 
les, lire  le  roman  du  jour!  Oh!  qu'elle 
était  bien  formée  pour  être  une  dame  de 
café!  Oh  !  que  son  caractère  facile,  flexible, 
sympathisait  parfaitement  avec  le  mien  ! 
Toujours  gracieuse,  et  gracieuse  à  tout  le 
monde,  elle  était  libérale  avec  les  gens  du 
matin,  constitutionnelle  et  bientôt  ultra-' 
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royaliste  avec  les  gens  de  l'ancien  régime; 
le  soir  elle  n'était  plus  qu'une  femme  ai- 
mable, charmante  ,  spirituelle  avec  les  pe- 
tits-maîtres qui  lui  contaient  des  douceurs. 
Est-ce  mon  exemple  qu'elle  suivait  ou 
suivais-je  le  sien?  Le  fait  est  que,  dans  la 
journée,  je  changeais  trois  ou  quatre  fois 
d'opinion  et  que  le  soir  je  n'en  avais  au- 
cune. J'avais  gémi  avec  tel  marchand  de 
ce  qu'on  l'obligeaità  fermer  le  dimanche; 
j'avais  murmure  avec  tel  militaire  mis  à  la 
demi-solde  ;  j'avais  soupiré  avec  tel  gen- 
tilhomme de  ce  qu'il  n'était  pas  rentré 
dans  ses  biens,  et  j'avais  fait  compliment  à 
tel  autre  de  ce  qu'il  avait  obtenu  la  croix 
de  Saint-Louis.  Le  soir  je  riais,  je  plaisan- 
tais avec  ceux  qui  venaient  pour  passer  le 
temps,  et  je  m'extasiais  sur  les  talens  des 
grands  joueurs  de  billard. 

J'avais  quelquefois  des  noces ,  des  pique- 
niques  ,  des  repas  de  corps.  Mon  ami  Du- 
rosay  et  quelques-uns  de  ses  camarades 
donnèrent  chez  moi  un  grand  dîner  à  un 
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vieil  émigré  qui  prétendait  à  quelque  auto- 
rité sur  les  théâtres.  Ce  fut  un  spectacle 
assez  curieux  pour  moi  de  voir  ces  comé- 
diens professer  le  plus  profond  respect  pour 
rémigré  pendant  le  premier  service,  se 
moquer  de  lui  pendant  le  second,  et  le  gri- 
ser au  dessert. 

Je  vivais  en  très-bonne  intelligence  avec 
mademoiselle  Amanda,ma  belle  associée. 
Elle  m'appelait  son  cher  ami ,  son  cher  tu- 
teur; ce  dernier  nom  me  plaisait  moins  que 
l'autre:  il  me  rappelait  la  différence  de 
nos  âges.  Je  m'étais  félicité  de  n'avoir  joas 
épousé  madame  Belamy  ;  mais  mademoi- 
selle Amanda!  jeune,  brillante  de  grâces 
et  d'esprit!  pourquoi  ne  l'épouserais -je  pas? 
Je  lui  en  glissai  quelques  mots  qui  d'abord 
ne  furent  pas  très-mal  reçus. 

Si  je  ne  me  disputais  avec  personne  , 
que  d'autres  se  disputaient ,  s'attaquaient , 
se  combattaient  !  Au  milieu  de  tant  d'opi- 
nions diverses,  il  y  avait  de  tout  côté  dé- 
fiance ,  exigeance  ,    discorde.   On  n'avait 
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rien  oublié ,  on  se  souvenait  de  tout  : 
quelques  privilégiés  ,  de  leurs  privilèges 
qu'ils  voulaient  recouvrer;  les  militaires, 
de  leur  ancienne  gloire  dont  ils  croyaient 
qu'on  voulait  leur  ravir  le  prix  ;  des  négo- 
cians  craignaient  le  retour  des  maîtrises 
et  des  corporations.  Tout  le  monde  vou- 
lait s'avancer,  personne  ne  voulait  reculer. 
Outre  la  guerre  des  opinions,  il  y  avait 
la  guerre  des  intérêts.  Ceux  qui  avaient 
été  placés  sous  l'empire  voulaient  conserver 
leurs  places  ;  ceux  qui  avaient  été  renversés 
par  la  révolution  voulaient  être  placés  ; 
tous  tendaient  à  se  supplanter.  L'ancienne 
et  la  nouvelle  noblesse  étaient  comme  en 
présence.  On  se  raillait ,  on  se  dédaignait 
mutuellement.  Que  de  pamphlets  !  que  de 
caricatures  sur  le  renouvellement  des  pro- 
cessions ,  sur  les  prétentions  des  anciens 
seigneurs  de  paroisse  dont  quelques-uns 
voulaient  que  le  sacristain  leur  apportât 
la  première  part  du  pain  bénit! 

Les  Journaux  n'entretenaient  que  trop 
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bien  ces  dispositions  belliqueuses,  tantôt 
par  de  violentes  déclamations  ,  tantôt  par 
de  doucereuses  et  jésuitiques  attaques,  le 
plus  souvent  par  des  plaisanteries  fines  ou 
grossières,  triviales  ou  de  bon  ton,  toujours 
acres  et  mordantes. A  travers  ces  pamphlets, 
il  parut  plusieurs  écrits  de  quelques  vrais 
patriotes  aussi  sensés  qu'énergiques.  A  ces 
voix  terribles  pour  les  préjugés,  rassurantes 
pour  la  raison,  les  bons  esprits  applaudis- 
saient ,  les  exagérés  frémissaient.  Henri  , 
avec  autant  de  force  que  de  mesure,  se 
mêla  parmi  ces  généreux  écrivains.  Quel- 
ques -  uns  des  journaux  de  celte  époque 
jouaient  avec  leurs  abonnés  le  rôle  que  je 
jouais  dans  mon  café  avec  mes  habitués. 
La  même  feuille ,  la  même  colonne  renfer- 
maient quelquefois  des  articles  en  sens  di- 
vers et  Qpposés.  Je  ne  sais  s'il  leur  réussis- 
sait aussi  bien  qu'à  moi  de  prendre  ainsi 
un  habit  d'arlequin. 
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CHAPITRE   VIL 


UNE   BROCHURE.   ' 

Mes  nouvelles  occupations  ne  m'empê- 
chaient pas  d'aller  faire  quelques  visites 
obséquieuses  au  marquis  de  Rinville.  Je 
le  regardais  toujours  comme  un  protecteur 
qu'il  m'importait  de  ne  pas  négliger. 

Un  matin  je  le  trouvai  encore  en  robe 
de  chambre,  se  promenant  dans  son  cabi- 
net une  brochure  à  la  main.  «  Eh  bien! 
»  Giffard,»  me  dit-il  aussitôt  qu'il  m'a- 
perçut, a  il  est  donc  décidé  que  ces  scélé- 
»  rats  de  jacobins  ne  nous  laisseront  pas 
»  tranquilles  ,  que  leur  audace  sera  plus 
»  forte  que  tous  les  efforts  des  honnêtes 
»  gens  pour  les  réduire  au   silence  !  »  Je 
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demandai  à  monsieur  le  marquis  ce  qui 
pouvait  le  mettre  si  fort  en  courroux.  «  Cet 
»  infâme  livre,  »  me  dit-il  en  me  montrant 
la  brochure  qu'il  tenait  à  la  main,  «  ce 
))  pamphlet  aussi  incendiaire  que  mal  fait, 
»  mal  écrit,  comme  on  Ta  fort  bien  dé- 
»  montre  hier  au  soir  chez  la  petite  vi- 
»  comtesse.  Tiens ,  écoute ,  et  quoique  tu 
»  ne  t'y  connaisses  guère ,  tu  vas  juger.,.  » 
Alors  il  se  mit  à  lire ,  avec  l'accent  de  la 
colère  et  du  mépris,  plusieurs  passages 
qui  en  effet  me  parurent  détestables  de 
principes  et  pitoyables  de  style,  ce  que 
je  me  hâtai  de  dire  à  monsieur  le  marquis. 
«  Eh  bien  !  reprit-il,  malgré  l'horreur  que 
»  doivent  inspirer  les  principes  ,  malgré  le 
»  dégoût  que  fait  naître  le  style ,  cela  se 
»  lit,  cela  fait  de  l'effet,  et  on  nous  me- 
»  nace  déjà  de  la  seconde  édition.  Mor- 
»  bleu  !  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  bon  gen- 
»  tilhomme  comme  moi  n'emploîra  pas 
»  toute  l'influence  qui  est  en  son  pouvoir 
»  pour  rendre  service  à  son  pays.  J'ai  ima- 
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»  giné  un  moyen Fais-moi  un  plaisir, 

»  Giffard  ;  va  me  chercher  mon  fils;  oui , 
»  Henri.  Quoiqu'il  soit  un  peu  entiché  de 
»  libéralisme,  il  est  honnête  ,  sage,  et  ceci 
»  est  vraiment  trop  audacieux  pour  qu'il 
w  n'en  soit  pas  révolté.  Va  lui  dire  que  je 
»  veux  lui  parler  sur-le-champ,  v 

Lorsque  je  revins  avec  Henri  qui  s'é- 
tait empressé  de  se  rendre  à  l'invitation  de 
son  père ,  le  marquis  était  habillé  ;  mais 
il  tenait  encore  la  brochure,  et  toujours 
irrité,  il  frappait  dessus  avec  un  couteau 
d'ivoire  qui  lui  servait  à  en  couper  les 
feuillets.  «  Bonjour ,  bonjour ,  mon  ami. 
)>  Ferme  la  porte,  Giffard;  assieds-toi ,  tu 
»  n'es  pas  de  trop.  Mon  cher  enfant,  » 
continua-t-il,  en  prenant  amicalement  la 
main  de  Henri ,  «  tu  as  de  l'esprit,  du  ta- 
»  lent;  tu  écris  comme  un  ange,  et  j'ai 
»  compté  sur  toi  pour  rendre  un  grand 
»  service  à  moi  pour  qui  tu  as,  je  crois, 
»  quelque  amitié,  et  à  ton  pays  pour  le- 
»  quel  tu  dis  sans   cesse  que  tu  es  prêt  à 
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»  immoler  ta  vie.  »  —  «  Parlez ,  »  répondit 
vivement  Henri,  «  je  vous  remercie  de  me 
»  procurer  une  aussi  heureuse  occasion. 
j^  De  quoi  s'agit-il  ?  ?)  —  «  Il  s'agit  de  ré- 
»  pondre  avec  logique,  avec  force,  avec 
:»  éloquence  à  un  misérable  pamphlet,  di- 
»  rigé  astucieusement  en  faveur  des  arti- 
»  sans  de  troubles  et  de  révolutions.  » 
—  (c  Quel  pamphlet  ?»  —  «  Le  voici...,  w 
Le  marquis  lui  montra  la  brochure  qu'il 
tenait  à  la  main.  «  C'est  cette  brochure  ?  » 
dit  Henri  qui  me  parut  un  peu  confus  à 
Faspect  du  format  et  de  la  couverture  du 
livre.  —  «  Oui ,  reprit  le  marquis  ;  écoute 
»  les  passages  que  j'ai  lus  tantôt  à  Giffard. 
))  Il  en  a  été  révolté.  »  Ici  le  jeune  homme 
jeta  sur  moi  un  regard  sévère  qui  me  fît 
baisser  les  yeux.  «  Oui ,  oui ,  »  continua  le 
marquis  en  feuilletant  le  livre  ;  «  Giffard  a 
»  trouvé  comme  moi  que  c'était  écrit  d'un 
»  style  trivial ,  incorrect ,  en  un  mot  que 
»  c'était  plat  et  pitoyable.  »  Ici  le  jeune 
homme  me  regarda  de  nouveau  en  accom-  ^ 
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pagnant  son  coup  d'œil  d'un  sourire  de 
pitié  dédaigneuse  qui  m'embarrassa  encore 
plus  que  son  premier  regard  si  sévère, 
a  Écoute,  dit  le  marquis,  m'y  voilà.  » 
—  <c  C'est  inutile  ;  je  connais  l'ouvrage.  » 
- —  «  Ah  !  tu  le  connais;  eh  bien  !  tu  en  es 

»  indigné!  w  —  «  Mon  père )>  —  aOui, 

»  oui ,  tu  as  trop  d'âme ,  de  bon  sens ,  de 
»  droiture....  il  y  a  trop  du  sang  des  Rin- 

»  ville  dans  tes  veines Il  faut  donc  que 

»  tu  prennes  la  plume ,  que  tu  passes  le 
))  nuits,    que  tu  ne  t'endormes  pas  sans 
»  m' avoir  fait   une  réponse  péremptoire, 
»  irrésistible ,  comme  tu  es  capable  de  la 

»  faire »  — «Qui!  moi?  »  —  «Oui,  toi  ! 

»  je  me  charge  des  frais  d'impression, 
»  de  distribution;  car  j'en  veux  donner 
»  des  exemplaires  à  tous  mes  amis,  à  tous 
»  les  pairs,  à  toute  la  cour.  »  —  a  Mon 
»  père,  je  ne  puis...»  —  ce  Comment!  tu  ne 
»  peux?...  te  défierais-tu  de  tes  forces?  Un 
»  peu  plus  de  confiance....  Ah  !  s'il  s*agis- 
»  sait  de  réfuter  un  Voltaire ,  un  Rousseau , 
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»   un  Montesquieu mais  un  misérable 

w  pamphlétaire  qui  ne  sait  ni  écrire,  ni  pen- 

»  ser,  ni  raisonner Aussi,  vois,  il  n'a 

»  pas  signé,  il  ne  s'est  pas  nommé;  il  a  eu 
»  peur.  »  —  «  N'est-ce  pas  plutôt  par 
»  modestie?»  —  a  Belle  modestie!  mais  on 
»  le  découvrira,  on  le  punira.  »  — «Si  on 
»  le  cherche ,  je  réponds  qu'on  n'aura  pas 
»  de  peine  à  le  découvrir.  »  —  «Je  l'espère 
»  bien,  parbleu!  Tu  signeras  ta  réponse, 
»  toi;  j'entends  que  tu  te  nommes,  afin 
»  que  tu  en  recueilles  tout  l'honneur.  » 
—  «  Mon  père,  je  ne  répondrai  pas  à 
ï)  cette  brochure.  »    —   a   Eh  !   pourquoi 

»  cela,  monsieur?» —  «Parce  que 

»  c'est  moi  qui  en  suis  l'auteur.  » 

A  ces  mots,  le  marquis,  en  se  renver- 
sant sur  son  fauteuil,  comme  frappé  d'un 
coup  de  tonnerre  :  «  Toi  !  toi,  Henri!  l'au- 
»  teur!...  cela  ne  se  peut  pas,...  je  ne  peux 
»  pas  croire...  C'est  égal,  il  faut  que  tu  y 
»  répondes...  Mais  qu'est-ce  que  je  dis?... 
»  la  colère ,  l'indignation,  la  surprise  me 
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»  font  perdre  la  raison.  »  Par  ëgarcl  pour 
sa  tante  qui  craignait  qu'il  ne  se  cornpro^ 
mît,  Henri  n'avait  pas  signé  sa  brochure  : 
en  écrivant ,  il  n'avait  en  vue  que  d'être 
utile  ;  mais,  s'il  fuyait  le  succès,  il  ne  fuyait 
pas  le  danger.  Sans  effrayer  sa  tante,  il 
avait  dit  tout  bas  à  sa  cousine,  que ,  si  l'on 
attaquait  ses  ouvrages,  il  s'empresserait 
de  s'en  déclarer  l'auteur,  et  sa  cousine  l'a- 
vait approuvé. 

J'étais  presque  aussi  étonné  que  le  map- 
quis  ;  cependant,  voulant  me  faire  de  fête , 
j'eus  la  maladresse  de  laisser  échapper 
quelques  mots  par  lesquels  je  me  permet- 
tais de  blâmer  Henri  et  sa  brochure. 
«  Monsieur  Giffard ,  »  me  dit  Henri , 
(c  n'ai -je  donc  pas  assez  du  courroux 
»  de  mon  père?  »  —  «  A  merveille  !  s'é^ 
»  cria  le  marquis ,  il  ne  te  manque 
«plus  que  de  blâmer,  de  chercher  à 
»  corrompre  les  honnêtes  gens  du  peuple, 
»  comme  Giffard,  qui  toujours  fidèles.... 
»  c'est-à-dire   revenus   de  leurs  erreurs  , 
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»  font  cause  commune  avec  nous.  Ah! 
»  mon  cousin  le  vicomte  t'avait  bien  jugé. 
»  Ingrat!...  »  Ici,  je  crus  voir  que  le  mar- 
quis était  sur  le  point  de  s'attendrir,  et 
tout  doucement,  je  cherchai  à  défendre  la 
brochure  sous  le  rapport  du  style  et  même 
des  principes  qui  ne  me  paraissaient  plus 
aussi  subversifs,  aussi  incendiaires.  C'était 
encore  une  maladresse.  Mes  efforts  pour 
justifier  ou  simplement  excuser  Henri  ne 
servirent  qu'à  tourner  la  colère  du  marquis 
contre  moi  ;  et  me  voila  mal  avec  le  père  et 
avec  le  fils.  Cependant ,  Henri  défendait  sa 
brochure  avec  cliale^ir.  On  annonça  le 
vieux  vicomte.  «  Taisez-vous,  taisez-vous.. 
»  dit  le  marquis,  ne  parlez  pas  ainsi  de- 
»  vaut  mon  cousin  ;  voulez- vous  qu'il 
»  prenne  encore  une  plus  mauvaise  opinion 
»  de  vous?  » 

Le  vicomte  entra.  Il  jeta,  comme  a  l'or- 
dinaire ,  un  coup  d'œil  mécontent  sur 
Henri.  Le  marquis,  au  contraire,  en  pré- 
sence de  son  cousin  ,  affecta  de  témoigner 
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beaucoup  d'amitié  a  son  fils;  mais  il  était 
aisé  de  voir  que  son  courroux  n'était  pas 
apaisé.  Henri  et  moi,  nous  sortîmes.  Je  lui 
fis  mes  excuses  d'avoir  parlé  contre  lui.... 
«  J'ignorais,  lui  dis-je....  je  ne  pouvais 
»  soupçonner  que  vous  fussiez  l'auteur...  » 
Il  me  répondit ,  en  souriant ,  qu'il  ne  m'en 
voulait  pas, 

Henri  retourna  dès  le  lendemain  chez 
M.  de  Riuville.  Celui-ci  était  toujours  cour- 
roucé ;  cependant  il  avait  relu  la  brochure, 
et  tout  en  continuant  de  la  trouver  détesta- 
ble de  principes,  il  reconnaissait  qu'elle  n'é- 
tait pas  aussi  pitoyable  de  style  et  de  raison- 
nement que  cet  imbécile  de  Giffnrd  l'avait 
d'abord  pensé.  Puis  reprenant  sa  fureur  : 
«  Eh  bien  !  oui,  l'ouvrage  est  bienfait, 
»  bien  écrit;  il  y  a  de  l'éloquence,  de 
i)  l'esprit ,  beaucoup  d'esprit;  mais  alors 
»   il    n'en   est    que    plus  dangereux;    car 

»  enfin  les  principes »  — -«  Eh  bien! 

»  les  principes?  Ne  sont-ils  pas  conformes 
»  à  la  Charte?»  —  «  Oh!  la  Charte  !  tou- 
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»  jours  la  Charte!  »  —  «  Il  faut  bien 
»  que  nous  en  parlions  sans  cesse  :  tant 
»  de  gens  semblent  craindre  de  pro- 
»  noncer  son  nom.  »  Ici  le  jeune  homme 
entreprit  de  démontrer  à  son  père  combien 
il  importait  à  tous  les  nobles  de  marcher 
franchement,  sans  regrets,  dans  la  ligne 
que  le  roi  avait  tracée.  S^il  ne  parvint  pas 
à  le  convaincre  ,  il  parvint  à  le  toucher, 
ic  Allons  »  ,  dit  le  marquis  en  soupirant  , 
a  il  m'est  donc  prouvé  que  moi  et  le  fils 
»  sur  lequel  j'ai  placé  toutes  mes  affections, 
»  nous  sommes  d'une  opinion  politique 
»  contraire  ;  c'est  triste  !  »  Il  se  promena 
quelque  temps  dans  sa  chambre ,  puis  s'ar- 
retant  :  «  Henri ,  continue  de  venir  me  voir; 
»  mais  jure-moi  que  tu  ne  me  parleras  ja- 
»  mais  de  politique.  Oui,  il  faut  causerentre 
»  nous  de  toute  autre  chose  ;  c'est  le  moyen 
»  d'être  bien  ensemble.  »  Henri  le  promit. 
Ils  se  revirent. Ils  voulaienttous  les  deux 
rester  fidèles  a  la  promesse  qu'il  s'étaient 
faite  de  ne  point  parler  des  affaires  publi- 
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ques  ;  mais  le  marquis  involontairement 
amenait  la  conversation  sur  ce  chapitre. 
Dès  les  premiers  mots,  il  s'arrêtait ,  il  se  re- 
prenait, il  voulait  changer  de  sujet  ;  mais  il 
y  retombait  malgré  lui.  Henri  répondait 
avec  mesure,  avec  fermeté  ;  son  père  s'em-» 
portait,  s'apaisait,  s'exprimai4:  avec  aigreur, 
avec  tendresse ,  et  ils  finissaient  toujour; 
par  se  séparer  bons  amis.  Un  incidenl 
imprévu  les  brouilla  pour  long- temps. 
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CHAPITRE  VIII. 


LE    NAIN   JAUNE. 


Quelques  lecteurs  se  souviendront  peut- 
être  d'un  petit  journal  hebdomadaire  qui 
obtint  une  grande  vogue  à  cette  époque , 
et  qui  avait  pour  titre  le  Nain  jaune.  C'é- 
tait un  magasin  d'épigrammes  contre  les 
courtisans  de  toutes  les  classes.  Il  y  avait 
presque  toujours  de  l'esprit,  parfois  du 
mauvais  goût,  toujours  de  la  malice.  Il 
rappelait  assez  bien  un  journal  dans  un 
autre  sens,  du  commencement  de  la  révo- 
lution :  les  Actes  des  apôtres.  On  sent  bien 
que  le  marquis  n'était  pas  un  des  abonnés 
du  Nain  jaune;  mais  il  fréquentait  encore 
secrètement  quelques-uns  des    nouveaux 
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nobles  de  Bonaparte.  Un  matin ,  chez  la 
femme  d'un  ancien  préfet,  en  attendant 
que  madame  fût  visible,  il  trouva  le  dernier 
numéro  du  Nain  jaune.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise! quel  fut  son  dépit,  quand  il  s'y  vit 
presque  nominativement  désigné! 

On  y  racontait  l'histoire  de  la  pièce  de* 
vers  de  circonstance  demandée  d'abord  à 
un  jeune  libéral,  ensuite  à  un  auteur  de 
vaudevilles  :  on  y  racontait  l'histoire  de  la 
brochure  à  laquelle  le  marquis  voulait  que 
l'auteur  lui-même  répondît.  Comment  ces 
anecdotes  avaient-elles  pu  venir  à  la  con- 
naissance du  journaliste?  Il  n'y  avait  que 
Henri  et  moi  qui  en  fussions  instruits.  Le 
marquis  ne  pouvait  pas  me  soupçonner, 
moi  qui  affichais  devant  lui  les  opinions 
les  plus  semblables  aux  siennes.  Donc  ce 
ne  pouvait  être  que  son  fils  qui  l'avait 
trahi.  Un  des  résultats  les  plus  fâcheux  de 
ces  malices  de  journaux ,  c'est  que  l'homme 
qu'elles  attaquent  est  plaisanté  même  par 
les   gens  de  son   parti.  Lorsque  ce  jour-là 
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le  marquis  se  présenta  au  château ,  au  lieu 
de  le  plaindre,  tous  les  anciens  seigneurs 
ses  camarades  ^  dont  aucun  n'était  abonné 
au  Nain  jaune  ,  mais  qui  tous  le  lisaient , 
se  mirent  à  le  persifler,  sans  se  souvenir 
que  dans  les  numéros  précédens,  eux-mê- 
mes ils  avaient  été  maltraités,  sans  penser 
que  dans  le  prochain  numéro,  il  y  aurait 
peut-être  contre  eux  des  railleries  encore 
plus  amères.  Cette  circonstance  acheva  de 
désespérer  le  marquis.  Le  malheur  voulut 
que  Henri  se  trouvât  chez  son  père  au 
moment  où  celui-ci  rentra. 

M.  de  Rinville  fit  une  scène  affreuse 
à  Henri  :  il  était  révolté  de  son  ingrati- 
tude ;  il  était  indigné  de  son  procédé. 
Henri  eut  beaucoup  de  peine  à  comprendre 
ce  qui  mettait  son  père  en  fureur.  11  n'a- 
vait pas  lu  le  numéro  du  Nain  jaune. 
Lorsqu'enfin  il  fut  au  fait ,  il  se  défendit 
avec  noblesse.  Il  navait  pas  le  droit  de 
s*T)ffenser  des  soupçons  de  son  père  ;  mais 
combien  il  en  était  affligé  !  Il  croyait  avoir 
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mérité  par  la  franchise  même  avec  laquelle 
il  énonçait  son  opinion  ,  que  son  père  eût 
une  meilleure  idée  de  lui.  Il  protesta  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  Farticle,  pas  même 
par  une  indiscrétion.  L'accent  de  vérité 
avec  lequel  il  parlait  frappa  le  marquis 
qui  resta  convaincu  de  l'innocence  de  son 
fils.  «  Eh  bien  !  lui  dit«il ,  tu  n'es  pour 
w  rien  dans  l'article  ;  mais  alors  qui  donc 

»  a  pu   instruire  le  journaliste? Au 

»  surplus ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
»  tu  penses  comme  son  auteur ,  comme 
»  les  infâmes  auteurs  de  ce  journal  ;  que 
»  tu  es  un  jacobin,  un  philosophe,  un 
»  patriote  et  un  bonapartiste.  »  Henri  ré- 
pondit que  dès  long -temps  il  n'y  avait 
plus  de  jacobins  ;  qu'il  avait  prouvé ,  sous 
le  règne  même  de  Bonaparte,  combien  il 
était  éloigné  d'être  bonapartiste  ;  qu'il 
n'avait  'pas  la  vanité  de  se  croire  un 
philosophe,  mais  qu'il  aspirait  à  le  deve- 
nir, et  qu'il  ne  cesserait  jamais  de  mériter 
le  beau  nom  de  patriote.  «  Je  ferai  pour 
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»  VOUS ,  disait-il ,  tout  ce  qui  est  en  mon 
»  pouvoir  ;  mais  dépend-il  de  moi  de 
»  changer  d'opinion  ?  quand  je  le  vou- 
»  drais,  ma  pensée  serait  plus  forte  que 
»  ma  volonté.  »  Il  ajouta  que  plus  d'une 
fois  il  avait  blâmé  les  plaisanteries  du 
Nain  jaune  ;  mais  que  peut-être  on  pouvait 
trouver  sinon  une  justification  ,  sinon  , 
même  une  excuse,  au  moins  une  expli- 
cation à  l'acrimonie  de  ces  articles,  dans  la 
jactance  avec  laquelle  ,  non  pas  son  père  , 
maisd'aulres  personnages  laissaient  échap- 
per l'arrière-pensée  qu'ils  seraient  bientôt 
délivrés  des  institutions  que  le  roi  nous 
avait  données.  La  modération  ,  la  dignité 
de  Henri  ne  firent  que  redoubler  la  colère 
du  marquis,  a  Ainsi  tu  oses  prendre  devant 
»  moi  la  défense  des  libellistes  qui  insultent 
y.  ton  père  î  C'en  est  fait  :  il  faut  que  nous 
»  rompions.  Ingrat  !  pervers  !  que  je  ne 
»  te  revoie  jamais.  » 

Henri  sortit  désolé  de  la  fureur  de  son 
père ,    et    de    la  défense    qu'il    lui    avait 


64  LE    GILBLAS 

faite  de  le  revoir.  Il  courut  au  bureau 
du  Nain  jaune.  Dans  son  premier  mou- 
vement, il  voulait  répondre  à  l'article; 
un  moment  de  réflexion  lui  démontra 
qu'il  ne  ferait  qu'agrandir  la  plaie.  Il 
parla  aux  rédacteurs  avec  force ,  avec 
fermeté;  il  en  obtint  la  promesse  que 
leurs  plaisanteries  ne  s'exerceraient  plus  sur 
M.  de  Rinville  ;  ils  lui  tinrent  parole  ;  il  n'y 
eut  plus  aucun  article  contre  le  marquis. 

C'était  moi  qui  bien  involontairement 
avais  été  la  première  cause  du  scandale. 
J'avais  eu  l'imprudence  de  raconter  les 
deux  anecdotes  à  mademoiselle  Amanda. 
Elle  les  avait  racontées  à  d'autres.  Les 
anecdotes  étaient  arrivées  à  la  connais- 
sance du  Nain  jaune.  Je  n'eus  pas  la  gé- 
nérosité de  révéler  ma  faute  à  M.  de  Rin- 
ville ;  j'en  fus  bientôt  puni. 

Les  malins  auteurs  du  Nain  jaune  ne  mé- 
nageaient pas  plus  les  petits  que  les  grands. 
Dans  le  numéro  qui  suivit,  ils  désignèrent 
mon  café  comme  un   lieu  où  toutes  les 
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opinions  étaient  tour  à  tour  caressées 
et  proscrites.  Quelle  fut  ma  colère  !  quel 
fut  mon  effroi  !  Je  tremblais  que  tout  le 
monde  ne  me  reconnût;  je  tremblais  qu'on 
ne  désertât  mon  café.  «C'en  est  fait,  me 

»  voilà  ruiné  ! »    Quelques   personnes 

m'en  parlèrent,  et  elles  se  bornèrent  à 
me  railler.  Beaucoup  riaient  de  l'article, 
sans  se  douter  que  c'était  de  moi  qu'il  était 
question.  Quatre  jours  après,  on  n'en  par* 
lait  plus. 

O  vous  qui  valez  beaucoup  mieux  que 
moi ,  et  qui  vous  désolez  d'un  méchant  ar- 
ticle de  journal  contre  vous,  prenez  cou- 
rage ,  prenez  patience.  D'abord  vous  êtes 
peut-être  les  seuls  qui  ayez  compris  la  mé- 
chanceté ;  et  comme  elles  sont  éphémères 
toutes  ces  gazettes,  toutes  ces  biographies 
dictées  par  l'esprit  de  parti  !  Si  vous  avez  eu 
quelques  vertus,  quelques  talens,  les  calom- 
nies passeront ,  et  vos  œuvres  resteront. 


6&  î^E    GILBLAS 


CHAPITRE   IX. 


LES   VISITES   DU   JOUR  DE  L'AN. 

Henri  n'osait  plus  se  présenter  chez  son 
père.  Il  lui  écrivit;  ses  lettres  restèrent 
sans  réponse.  Le  3i  décembre  i8i4,  il  lui 
écrivit  de  nouveau.  M  tremblait  que  sa 
lettre  n'eût  le  sort  des  précédentes;  mais 
soit  que  le  temps  eût  calmé  la  colère  du 
marquis  ,  soit  qu'il  pensât  que  dans  la  cir- 
constance, il  ne  pouvait  se  dispenser  de  re- 
cevoir les  hommages  de  son  fils  ,  il  fit  dire 
au  jeune  homme  que  le  lendemain  matin , 
premier  janvier,  il  le  recevrait.  Avec 
quelle  joie  Henri  courut  chez  son  père  ! 

Le  marquis  n'était  pas  cliez  lut;  mais 
ses  gens  avaient  l'ordre  de  faire  attendre 
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Henri.  Bientôt  M.  de  Rinville  parut  en 
grand  habit  brodé.  Il  venait  de  présenter 
ses  vœux  au  roi  et  à  la  famille  royale.  Le 
marquis ,  à  l'aspect  de  son  fils  qui ,  selon 
lui,  avait  mérité  qu'il  lui  interdît  sa  pré- 
sence ,  sembla  éprouver  quelque  hésita- 
tion. Bientôt,  cédant  à  son  affection  et  à  la 
bonté  de  son  cœur,  il  lui  ouvrit  ses  bras,, 
et  Henri  s'y  précipita.  Qu'il  était  heureux 
d'avoir  recouvré  l'amitié  de  son  père! 

Après  les  premiers  mots  de  tendresse  et 
les  vœux  réciproques  de  bonheur  qu'ils 
s'adressèrent  selon  l'usage  du  jour,  le  mar- 
quis ,  ravi  de  la  réception  flatteuse  que  l'on 
venait  de  lui  faire  au  château  ,  s'empressa 
d'en  racontera  son  fils  tous  les  détails  avec 
complaisance,  avec  joie,  avec  orgueil.  Il 
avait  cru  remarquer  de  l'embarras,  de  l'in- 
quiétude dans  la  contenance  des  seigneurs 
et  des  généraux  de  Bonaparte.  Ils  avaient 
bien  l'attention  de  sourire;  il  faut  toujours 
avoir  la  figure  riante  à  la  cour;  mais  leur 
souriye  annonçait  de  la  contrainte.   «  Ils 
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»  étaient  si  fiers  du  temps  de  leur  maître!  ^ 
disait  le  marquis ,  «  ils  semblaient  nous 
»  regarder  en  pitié  ^  nous  autres  chambel- 
»  lans  ;  maintenant  c'est  à  nous ,  vrais 
»  gentilshommes ,  seigneurs  de  l'ancien 
»  temps ,  dont  quelques-uns  comme  moi , 
ï)  seigneurs  sous  tous  les  régimes ,  c'est 
»  à  nous  qu'il  appartient  d'avoir  la  mine 
»  haute  ,  et  de  prendre  en  pitié  ces  ducs 
»  et  ces  comtes  de  fraîche  date.  C'en  est 
»  fait ,  continua-t-il  ,  toute  la  France 
»  se  prononce  ;  tout  le  monde  est  pour 
»  nous.  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  encore 
»  quelques  obstinés,  et  que  mon  fils  soit  du 
»  nombre.  Ah  !  si  tu  voulais  penser  comme 
»  moi!...  »  — K  Mon  père,  »  reprit  Henri 
avec  douceur  ,  «  rappelez-vous  notre  con- 
j>  vention.» — «C'est  juste,»  dit  le  marquis 
en  soupirant,  «  changeons  de  discours.  » 
Alors,  Henri  demanda  timidement  à 
son  père  la  permission  de  lui  offrir  ses 
étrennes;  ce  serait  un  grand  bonheur 
pour  lui,  si  elles  pouvaient  être  agréables 
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à  M.  (le  Rinville.  Le  père  enchanté  ré- 
pondit que  tout  ce  qui  lui  viendrait  de 
son  fils  ne  pouvait  manquer  de  lui  être 
agréable,..'  à  moins  cependant  que  ce  ne 
fût  une  brochure  révolutionnaire.  Le  fils 
tira  de  sa  poche  des  tablettes  en  maroquin 
qu'il  pria  son  père  d'accepter.  Il  lui  in- 
diqua un  léger  ressort  qui  découvrit  un 
double-fonds,  et  le  marquis  y  vit  un  por- 
trait de  femme  en  miniature;  c'était  celui 
de  Thérèse,  de  la  mère  de  Henri.  Il  était 
d'une  ressemblance  parfaite.  Le  marquis 
étonne,  touché  jusqu'aux  larmes  en  con- 
templant le  portrait  de  cette  femme  qu'il 
avait  aimée,  qu'il  avait  trompée ,  remercia 
vivement  son  fils  du  cadeau  bien  précieux 
qu'il  lui  faisait  ;  puis  il  lui  demanda  com- 
ment il  était  parvenu  à  se  procurer  un  por- 
trait si  ressemblant  de  ce  cher  objet  qui 
n'existait  plus.  Henri  raconta  qu'ayant, 
disait-on  ,  beaucoup  de  traits  de  sa  mère, 
sa  tante  madame  Lefèvre  ressemblant 
beaucoup  à  sa  sœur ,  et  pouvant  donner 
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d'ailleurs  les  indications  Jes  plus  précises  , 
il  avait  prié  sa  cousine  Rose,  la  fille  de 
madame  Lefèvre,  qui  apprenait  le  dessin 
dès  sa  plus  tendre  enfance ,  de  vouloir  bien 
entreprendre  le  portrait  de  Thérèse  ;  que 
la  jeune  fille  y  avait  mis  beaucoup  de 
complaisance  ,  beaucoup  de  patience ,  et 
qu'enfin  elle  croyait  avoir  réussi.  «  Oui, 
»  oui,  sans  doute  ,  elle  a  bien  réussi,  »  dit 
le  marquis  en  contemplant  de  nouveau  le 
portrait,  a  Oui ,  la  voilà.  Pauvre  Thérèse  l 
»  que  j'ai  eu  de  torts  envers  elle!  Puis-je 
»  m'en  repentir?  je  leur  dois  mon  fils....» 
Alors  ,  reprenant  son  ton  ordinairement  lé- 
ger :  (c  En  effet ,  tu  ressembles  beaucoup  à 
»  ta  mère,  et  madame  Lefèvre  ressemblait 
»^  beaucoup  à  sa  sœur;  est -elle  encore 
»  jolie,  cette  brave  madame  Lefèvre  qui 
»  servait  si  bien  de  duègne  à  Thérèse ,  et 
»  que  je  me  faisais  un  si  grand  plaisir  de 
»  tromper?  »  —  «  Oui ,  oui,  mon  père, 
»  fort  jolie...  et  bonne!...  mais  c'est  sa  fille  , 
»  ma  cousine  Rose  qu'il  faut  voir,   et  qui 
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)>  véritablement  est  belle....  charmante.... 
»  céleste....  Je  ne  saurais  trouver  une  épi- 
»  thète  qui  pût  vous  en  donner  une  idée.» 
Le  marquis  n'entendit  pas  ces  paroles  de 
son  fils;  il  ne  pouvait  détacher  son  atten- 
tion de  la  miniature  qu'il  tenait.    Tout  h 
coup  prenant  la  main  d-e  Henri  :   «  Mon 
»  ami,    lui  dit -il,    tu    m'as    donné  des 
»  étrennes  qui  me  sont  bien  douces  :  puis- 
»  sent  celles  que  je  vais  t'offrir  avoir  quel- 
»  que  prix  à  tes    yeux!  »  Alors,  malgré 
l'approche  de    la    cinquantaine,   montant 
encore  assez  lestement  sur  une  chaise,  il 
détacha   un  portrait  qui  décorait  l'alcove 
de  sa  chambre  à  coucher.  C'était  le  sien. 
Il  était  en  grand  uniforme  de  chambellan 
de  Bonaparte.  «  Tiens,  dit-il  àson  fils;  l'unU 
»  forme  ne  te  plaira  peut-être  pas  beaucoup; 
»  il  ne  me  plaît  plus  beaucoup  à  moi-même. 
»  Je  t'autorise  à  prier  ta  petite  cousine 
»  Rose  de  le  changer.  Tous  les  matins ,  ea 
»  considérant  mon   portrait ,  dis -toi  bien 
M  que  le  marquis  de  Rinville  a  pour  toi 
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»  une  amitié  toute  paternelle.  »  Henri  sor- 
tit pénétré  de  la  tendresse  et  des  bontés 
de  son  père. 

J'ai  toujours  aimé  l'usage  des  visites  du 
jour  de  l'an, malgré  toutes  les  épigrammes 
qu'on  a  faites  contre  elles.  Mais  ce  sont  les 
visites  de  famille  que  j'aime  bien  plutôt  que 
les  visites  d'étiquette.  J'aime  les  devoirs 
que  semblent  s'imposer  ce  jour-là  des  pa- 
rens,  des  amis,  sans  y  mettre  aucun  autre 
intérêt  que  celui  de  se  voir  et  de  s'adres- 
ser des  vœux  réciproques.  J'aime  à  voir  la 
joie  des  enfans,  le  bonbeur  des  subalter- 
nes qui  reçoivent  des  étrennes,  et  le  con- 
tentement des  marchands  qui  en  vendent. 
A  l'exception  de  quelques  esprits  chagrins 
qui  s'affligent  que  les  inimitiés  soient  sus- 
pendues même  pour  un  jour ,  de  quel- 
ques avares  qui  frémissent  à  l'idée  des  li- 
béralités auxquelles  ils  sont  condamnés, 
et  de  quelques  envieux  qui  convoitent  les 
cadeaux  qu'on  fait  aux  autres,  tout  le 
monde  est   de   mon  avis,  tout   le  monde 
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aime  le  jour  de  Tan.  Comme  on  est  affec- 
tueux le  premier  janvier  !  J'ai  vu  tel  hom- 
me qui  ce  jour-là  aurait  volontiers  arrêté 
les  passans  pour  les  embrasser,  et  leur  sou- 
haiter une  bonne  année. 

On  n'avait  pas  encore  perfectionné  l'art 
de  faire  des  visites  en  envoyant  des  cartes. 
D'ailleurs    chez    les    ministres,  chez    les 
grands,  l'étiquette  commande,  non  point 
qu'on  porte  des  cartes,   mais  qu'on  s'in- 
scrive sur  une  liste  déposée  chez  le  portier. 
Que  dis-je,  chez  le  portier?  chez  le  suisse. 
Que  dis-je ,  sur  une  liste?  il  y  a  une  liste 
pour  son  excellence,  il  y  a  une  liste  pour 
madame,  et  il  y  en  a  une  autre  pour  mon- 
sieur le  secrétaire.  J'ai  toujours  désiré  sa- 
voir si  ces  personnages  importans  qui  reçoi- 
vent tant  de  caries  et  sur  les  listes  desquels 
il  y  a  tant  de  noms  inscrits,  ont  la  curiosité  de 
perdre  leur  temps  à  regarder  ces  listes  et 
ces  cartes.   Oh  !  oui ,   il  y  en  a  ;  au  moins 
faut-il  que  les  visiteurs  le  croient. 

Je  fis  un  nombre  considérable  de  visites. 

Ton.    IV.    Le  Gilblat.  4 


^4  LE    GILBLAS 

Je  crus  devoir  cette  marque  de  déférence  à 
quelques-uns  de  mes  habitués  libéraux  et  a 
presque  tous  mes  habitués  royalistes.  Sous 
l'empire,  les  ministres,  les  grands  avaient 
l'habitude  de  recevoir  le  jour  de  Tan.  Cette 
habitude  se  conserva  cette  première  année 
chez  plusieurs  ministres  et  grands  sei- 
gneurs; quelques  autres  ne  reçurent  point. 
Ce  fut  un  spectacle  singulier  de  voir  dans 
les  salons  des  uns ,  et  chez  les  suisses  des 
autres,  îous  ces  personnages  de  diverses 
opinions.  Presque  tous  se  connaissaient  et 
pouvaient  apprécier  réciproquement  la  sin- 
cérité de  leurs  hommages.  Aussi  dans  la 
loge  des  suisses,  ils  se  regardaient  avec  ini- 
mitié, ou  avec  un  rire  moqueur.  On  voyait 
paraître  à  la  file  tous  les  préfets  en  congé 
et  tous  les  préfets  déplacés,  les  nouveaux 
officiers  en  fonctions  et  beaucoup  d'offi- 
ciers à  la  demi-solde ,  les  sénateurs  qui 
avaient  été  nommés  pairs  et  les  sénateurs 
qui  avaient  été  éliminés.  Plus  d'un  fonc- 
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tionnaire  en  activité  se  trouva  inscrire 
son  nom  précisément  au-dessous  du  nom 
de  l'ex-fonctionnaire  qu'il  avait  remplacé. 
Pour  moi ,  comme  je  m'étais  mis  bien 
avec  tout  le  monde,  dans  les  nombreu- 
ses visites  que  je  fis,  je  fus  bien  ac- 
cueilli de  tous  ceux  chez  qui  je  fus  admis  ; 
chez  tous  les  suisses  je  reçus  des  amitiés 
de  ceux  qui  descendaient  de  voiture  pour 
s'inscrire.  Seulement,  en  présence  des  roya- 
listes exagérés  de  ma  connaissance,  je  me 
trouvais  un  peu  embarrassé  des  politesses 
amicales  de  quelques  bonapartistes  très- 
connus  qui  venaient,  en  bel  habit  de  céré- 
monie ,  faire  des  visites  aux  ministres  du 
roi. 

Le  marquis  se  montra  fort  généreux  en- 
vers moi;  il  me  donna  pour  mes  étren- 
nes  la  quittance  de  l'argent  qu'il  m'a- 
vait prêté.  Cela  fit  compensation  avec  les 
belles  étrennes  que  je  m'étais  cru  obligé 
de  donner  à  mademoiselle  Amanda  :  c'était 
une  parure  complète  en  riches  turquoises, 
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le  diadème,  les  boucles  d'oreille,  les  bra- 
celets et  le  collier.  Mon  présent  n'avait  pas 
été  fait  sans  calcul.  Cette  brillante  parure 
devait  encore  rehausser  l'éclat  de  ma  dame 
de  comptoir.  Quelle  avait  été  la  joie,  la 
reconnaissance  de  mademoiselle  Amanda  ! 
Elle  se  montrait  douce,  tendre,  préve- 
nante pour  moi.  Sans  répondre  précisément 
à  mes  propositions  de  mariage,  elle  y  prê^ 
tait  l'oreille  avec  plus  de  complaisance; 
elle  ne  m'appelait  plus  que  son  cher  ami  €t 
jamais  son  cher  tuteur. 
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CHAPITRE  X. 


Lfi  CARNAVAL  DB   x8xS. 

Le  carnaval  de  Tannée  précédente  avait 
été  si  triste  !  on  se  proposait  de  se  bien 
dédommager.  Les  journaux  et  les  pam- 
phlets devenaient  de  plus  en  plus  acres 
et  mordans  ;  les  personnalités  se  multi- 
pliaient; il  y  avait  de  l'inquiétude  dans  les 
esprits  ;  mais  comment  passer  deux  hivers 
sans  danser  ? 

La  reconnaissance  de  mademoiselle  Aman- 
dâ  pour  moi  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Elle  avait  commencé  le  jour  de  Tan;  le  jour 
des  rois,  la  belle  dame  semblait  avoir  ou- 
bhé  mes  étrennes.  Elle  riait  quand  je  lui 
parlais  de  mariage,  et  déjà  elle  affectait  de 
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lie  plus  m'appeler  que  son  cher  tuteur. 
J'en  pris  du  dépit  ;  elle  me  bouda.  Bien- 
tôt ,  il  y  eut  entre  nous  des  querelles  vives 
et  fréquentes,  comme  si  nous  eussions  été 
mariés.  Un  jour,'  je  venais  d'avoir  avec 
elle  une  de  ces  petites  disputes  conjugales; 
je  sortis  pour  dissiper  mon  humeur. 

Je  me  promenais  fort  tranquillement  sur 
les  boulevards.  Voilà  qu'après  avoir  passé 
la  rue  Favart,  j'aperçois  de  loin  un  grand 
concours  de  peuple.  Il  entourait  plusieurs 
voitures  de  deuil  et  un  magnifique  char 
funéraire.  J'approche,  je  m'informe;  j'ap- 
prends que  c'est  le  convoi  d'une  actrice 
célèbre.  Le  bruit  s'était  répandu  que  les 
prêtres  avaient  décidé  de  ne  point  ouvrir 
au  convoi  les  portes  de  l'église.  Je  me  trou- 
vais dans  une  veine  aristocratique,  et  je  ne 
me  sentais  pas  très -disposé  à  blâmer  les 
prêtres ,  ce  que  je  me  gardai  de  dire  ;  car 
le  peuple  était  déjà  furieusement  animé. 

Au  moment  où  le  cortège  allait  se  met- 
tre en  marche ,  le  maître  des  cérémonies 
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donna  Tordre  aux  conducteurs  du  char  de 
prendre  directement  le  chemin  du  cime- 
tière. Aussitôt ,  on  pousse  de  grands  cris  : 
((  A  l'église!  à  l'église!  »  On  saisit  les  traits 
des  chevaux  ;  on  les  dirige  vers  les  rues  qui 
conduisent  à  Saint-Roch  :  tout  le  cortège 
suit,  et  je  suis  le  cortège ,  la  foule  et  les 
voitures.  Parmi  les  acteurs  réunis  de  tous 
les  théâtres,  j'aperçois  mon  ami  Durosay; 
je  vais  à  lui.  Cet  homme,  si  habituellement 
disposé  à  prendre  le  temps  et  les  événe- 
mens  comme  ils  venaient,  se  sentait  cette 
fois  blessé ,  offensé  dans  l'honneur  de  sa 
profession.  Ses  discours  firent  impression 
sur  moi.  «  Mais  en  effet,  me  disais-je, 
»  ce  refus  est-il  bien  conforme  à  la  véri- 
»  table  religion?  n'y  a-t-il  point  là  du  fa- 
»  natisme?  »  Chemin  faisant,  les  hommes, 
les  femmes, s'excitaient.  L'actrice  qui  venait 
de  mourir  avait  passé  la  cinquantaine  :  «La 
»  pauvre  jeune  femme  !  »  disaient  des  gens 
du  peuple.  «Elle  est  morte  en  couches!  Elle 
»  était  si  charitable  !  elle  a  donné  vingt-cinq 
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»  louis  pour  le  baptême  de  Tenfant ,  et  ils 
y»  ne  veulent  pas  chanter  l'office  pour  la 
»  mère  !  »  Facile  à  me  laisser  emporter  par 
les  circonstances  et  par  les  passions  des  gens 
qui  m'entourent,  je  me  sens  entraîné  à  me 
mêler  à  ceux  qui  crient;  et  d'impulsion  en 
impulsion,  je  me  trouve  un  des  plus  irri- 
tés contre  les  prêtres.  L'exaspération  avait 
grossi  avec  la  foule  ;  cette  foule  était 
immense  :  elle  m'avait  séparé  de  Durosay, 
je  le  rejoignis  sur  les  marches  de  Saint- 
Roch.  Il  s'indignait ,  il  s'emportait  :  je 
m'indigne,  je  m'emporte;  je  me  souviens 
que  moi  aussi  j'ai  été  comédien,  et  je  me 
regarde  comme  personnellement  outragé. 
Les  portes  étaient  fermées  ;  on  veut  les 
enfoncer.  Un  serrurier  paraît,  instrumente; 
les  portes  s'ouvrent  ;  on  transporte  le  corps 
dans  le  chœur.  11  faut  bien  l'avouer,  ce  fut 
moi  qui  allumai  le  premier  cierge  :  en  un 
instant,  toute  l'église  fut  illuminée.  On  en- 
voie une  députation  au  curé...  Je  ne  sais  à 
quelles  extrémités  le  peuple  se  serait  porté^ 
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si  un  prêtre  n'eût  paru  et  n'eût  calmé  Tef- 
fervescence  par  un  de  prqfundis. 

Le  cortège  se  remit  tranquillement  en 
marche,  et  je  repris  tranquillement  la  route 
de  mon  café.  Peu  à  peu ,  mon  feu  s'était 
éteint  ;  je  m'effrayais  moi-même  de  mon 
exaltation,  et  je  tremblais  de  m'être  com- 
promis. C'était  l'heure  où  les  exagérés 
d'une  autre  opinion  que  celle  de  la  foule 
amassée  devant  Saint-Roch ,  se  rendaient 
à  mon  café.  Je  leur  dis,  en  gémissant, 
ce  que  j'avais  vu,  non  ce  que  j'avais  fait; 
je  me  gardai  surtout  de  laisser  entendre 
que  c'était  moi  qui  avais  allumé  le  pre- 
mier cierge. 

Je  fus  curieux  de  savoir  ce  que  M.  de 
Rinville  pensait  de  cet  événement  :  je  le 
trouvai  fort  inquiet.  Quand  il  sut  que  j'a- 
vais assisté  à  toute  la  scène,  il  me  pria  de 
lui  en  apprendre  tous  les  détails.  A  chaque 
mot  de  mon  récit,  il  levait  les  yeux  au  ciel, 
se  mordait  les  lèvres ,  soupirait.  Lorsque 
j'eus  fini,  sans  lui  avoir  révélé  le  rôle  que 


82  LE    GILBLAS 

j'avais  joué  :  ce  Diable  I  diable  !  dit-il ,  ces 
»  prêtres!....  ils  vont  trop  loin....  Ils  vont 
»  trop  vite.,.  »  Il   se  servait  des  mêmes 
mots  qu'il  avait  employés  en  me  parlant 
de  Bonaparte,  après  ses  campagnes  d'Es- 
pagne et  de  Russie.  Il  continua  :  a  Voilà 
j)  comme   autrefois   nos  théologiens    ont 
»  tout  perdu,  avec  leurs  préjugés  et  leur 
»  obstination.  Ils  disent  qu'ails  sont  résignés 
»  au  martyre....  c'est  fort  bien....  Ils  s'ou- 
»  vrent  les  portes  du  ciel  ;  mais  ils  nous 
10  font  subir  un  terrible  purgatoire  dan» 
»  ce  bas  monde.  EU!  je  vous  demande  un 
»  peu  ce  que  cela  signifie  de  ne  pas  vouloir 
»  dire  une  messe  des  morts  pour  une  ac- 
»  trice...  là...  dans  un  siècle  de  lumières  et 
»  de  philosophie  !  Car  enfin  nous  y  som- 
»  mes,  nous  ne  pouvons  pas  nous  le  dissi- 
»  muler.  Je  l'ai  beaucoup  connue  cette  ac- 
»  trice...  OUÏ,  avant  la  révolution.  J'ai  fait 
»  des  soupers  délicieux  avec  elle ,  chez  le 
»  duc  de  ***,  qui  était  un  imbécile.  Elle 
j>  était  belle!...  belle!...  c'était  un  astre...  et 
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»  un  esprit!...  c'était  un  démon.  J'ai  ouï- 
»  dire  qu'elle  avait  toujours  très-bien 
»  pensé.  Bonaparte  en  faisait  beaucoup  de 
))  cas.  Eh  bien  !  pourquoi  ne  pas  vouloir 
»  prier  pour  elle?  Nos  vieux  gentilshom- 
»  mes  de  province  s'imaginent  qu'il  ne  faut 
»  que  déployer  un  peu  de  force  pour  dis- 
»  siper  un  attroupement  populaire;  je 
r  pensais  comme  eux  en  quatre-vingt- 
»  neuf:  j'ai  bien  changé  depuis.  Il  ne  faut 
»  quelquefois  qu'une  bagatelle  pour  ame- 
7>  ner  de  grands  événemens.  »  J'étais  fort 
effrayé  des  inquiétudes  de  M.  le  marquis. 
Cependant,  comme  l'événement  n'eut  au- 
cune suite,  je  ne  tardai  pas  à  me  rassurer. 
Les  bals  commencèrent;  on  dansa  beau- 
coup à  Paris  ,  dans  les  premiers  mois 
de  i8i5.  Les  bals  publics  furent  très-gais; 
l'on  n'y  parla  point  de  politique.  Les  bals 
particuliers  furent  moins  vifs;  dans  les  uns 
on  n'invitait  que  les  gens  de  son  parti,  et 
comme  on  ne  trouvait  pas  à  contredire ,  on 
s'y  ennuya.  Dans  quelques  autres,  où  par 
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convenance  d'étiquette,  de  famille,  on 
était  forcé  d'inviter  des  gens  d'une  autre 
opinion  que  la  sienne ,  les  deux  partis  ne 
se  querellaient  pas;  car  ils  ne  se  parlaient 
pas ,  mais  ils  restaient  divisés ,  séparés.  Ils 
formaient  deux  groupes,  offraient  l'image 
de  deux  camps  ennemis  ;  il  y  avait  un  coté 
droit  et  un  côté  gauche.  Telle  contredanse 
était  toute  libérale,  telle  autre  toute  aris- 
tocratique. Cependant,  vers  la  fin,  on 
devenait  plus  indulgent  les  uns  pour  les 
autres  ;  on  se  mêlait ,  et  l'on  se  trouvait  ré- 
ciproquement aimable.  Ah  !  quand  en  vien- 
drons-nous à  nous  mêler  comme  dans  ces 
dernières  contredanses  1  II  me  semble  pour- 
tant que  le  bal  dure  depuis  assez  long- 
temps. 

Le  lendemain  de  la  mi-carêmé,  M.  le 
marquis  de  Rinville  entra  dans  mon  café 
pour  déjeuner.  Il  venait  de  faire  des  visi- 
tes et  il  avait  renvoyé  sa  voiture.  Jamais  je 
ne  l'avais  vu  si  joyeux.  Il  riait  avec  les  ha- 
bitués  de    sa   connaissance  ;  il  disait  des 


DE    LA.    RÉVOLUTION.  85 

douceurs  à  mademoiselle  Amanda;  il  avait 
un  air  de  fête  et  de  triomphe.  Je  le  priai 
de  m'apprendre  bien  vite  le  bonheur  qui 
lui  était  arrivé,  afin  de  m'en  réjouir  avec 
lui.  Soudain  il  prit  un  air  grave  et  mysté- 
rieux, a  Tu  le  sauras  bientôt,  me  dit- 
»  il;  mais  c'est  encore  un  secret,  et  je 
»  me  garderai  de  le  confier  à  un  bavard 
»  comme  toi.  Adieu ,  Giffard ,  il  faut  que 
»  je  rentre;  j'ai  donné  rendez-vous  chez  moi 
»  à  Henri  et  à  mon  cousin  le  vicomte.  »  11 
sortit  en  fredonnant  je  ne  sais  quel  air 
d'un  vieil  opéra-comique.  Le  soir  même 
j'appris  ce  qui  s'était  passé  entre  ces  trois 
personnages. 
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CHAPITRE  XI. 


PROPOSITION.  — QUERELLES.-  GRANDE 
NOUVELLE. 


Le  marquis  avait  trouvé  chez  lui  son 
cousin  le  vicomte,  et ,  bientôt  après ,  Henri 
était  arrivé.  Au  moment  où  il  entra ,  le 
vicomte  lisait  je  ne  sais  quel  journal  de 
son  parti  et  souriait  aux  quolibets  du  ré- 
dacteur. Il  fît  une  légère  inclination  de 
tête  à  Henri ,  et  continua  sa  lecture.  Le 
marquis  reçut  son  fils  avec  encore  plus  de 
tendresse  que   de  coutume. 

a  Mon  cher  enfant ,  lui  dit-il ,  j'ai  voulu 
»  te  voir  sur-le-champ  parce  que  j'ai  une 
»  bonne,  très-bonne,  excellente  nouvelle  à 
»  te  donner.  Apprends  que  mon  cousin  le 
»  vicomte  de  Rinville  que  voilà,  est  venu 
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»  hier  me  proposer  pour  toi  un  parti  su- 
»  perbe.  »  —  «  Pour  moi!  mon  père?  »  — 
«  Oui ,  pour  toi.  »  —  «  Et  c'est  monsieur  le 
»  \icomtequi  veut  bien  s'occuper  de  moi?» 
—  «  Vous  n'y  êtes  pas ,  jeune  homme ,  dit 
n  le  vicomte  ;  j'ai  été  chargé  par  une  dame 
»  qui  sait  les  liens  qui  existent  entre  mon 
»  cousin  et  vous ,  de  demander  au  mar- 
»  quis  de  Rinville  si  son  intention  était  de 
»  marier  celui  qu'il  appelle  son  fils.  Je  me 
»  suis  acquitté  de  ma  commission ,  voilà 
»  tout.  Maintenant,  écoutez  votre  père,  et 
»  répondez- lui.  »  Il  reprit  tranquillement 
la  lecture  de  son  journal.  «  Oui,  dit  le 
»  marquis,  c'est  mon  cousin  qui  m'a  porté 
>»  les  premières  paroles  ;  mais  ce  matin  j'ai 
»  vu  la  mère  de  la  jeune  personne,  j'ai 
»  causé  avec  elle;  je  sais  ses  intentions, 
»  ses  conditions  qui,  bien  loin  de  me  pa- 
»  raître  déraisonnables,  me  plaisent  et  me 
»  conviennent  à  moi-même  infiniment. 
»  Cette  mère  encore  très-jeune  et  très- 
»  fraîche  est  la  veuve,  après  avoir  été  la 
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»  seconde  femme  d'un  ancien  intendant  de 
»  notre  famille ,  qui  par  parenthèse  nous 
»  a  bien  volés,  surtout  au  moment  de  mon 
»  émigration,  et  qui  est  mort    fort  riche. 
»  C'était  un   certain  Moreau  Déristel.  Il 
i>  s'ensuit  qu'en  apportant  une  riche  dot  à 
»  mon  fils,  la  jeune  personne  nous  ferait 
»  vraiment   une  restitution.   Qui   sait    si 
»  madame  Déristel  n'a  pas  songé  à  ce  ma- 
»  riage  pour  l'acquit  de  sa  conscience?  Au 
»  reste,  si  le  mari  a  été  un  peu  fripon,  très- 
»  fripon,  cela  n'empêche  pas  que  sa  veuve 
»  ne  soit  très-honnête  ;  la  fille  est  fort  jolie  , 
»  belle  même.  Mais  ce  qui  rend  vraiment 
»  le  parti  très-avantageux,  c'est  qu'avant 
»  d'épouser  Déristel,  la  mère  avait  été  de- 
»  moiselle  de  compagnie  d'une  dame  de  la 
n  plus  haute  qualité,  une  ancienne  cha- 
»  noinesse  dont  aujourd'hui  elle  est  l'amit; 
»  intime ,  et  qui  est  très-bien  en  cour.  11 
»  en  résulte  que  la  bonne  dame  ne   veut 
»  plus  frayer  qu'avec  la  vieille  noblesse ,  et 
»  qu'elle   se   donne  des  airs  de  dame  de 


DE    LA   l\EVOLUTION.  89 

«  qualité.  »  — ^  a  Assez  déplacés  dans  une 
»  roturière ,  »  dit  le  vicomte ,  sans  interrom- 
pre sa  lecture.  —  a  Oh  !  »  reprit  le  mar- 
quis, «il  faut  bien  fermer  les  yeux  sur  les 
»  ridicules  de  nos  amis;  c'est  une  femme 
»  si  bien  pensante!  Quelle  haine  pronon- 
»  cée,  exaltée  contre  la  révolution!  »  — 
a  Et  contre  l'empire ,  s'il  vous  plaît,  mon 
y*  cher  cousin  le  chambellan  «  ,  ajouta  le 
vicomte  avec  un  sourire  assez  railleur. 
Henri  n'écoutait  plus  ,  il  était  occupé 
à  chercher  comment  il  devait  répondre 
à  la  proposition  de  son  père.  «  Grâce 
X)  à  ce  mariage ,  »  reprit  le  marquis , 
a  avec  ton  mérite  et  ta  bonne  condui- 
»  te..,  car  je  te  rends  justice ,  quoique 
»  bien  souvent  j'enrage  en  pensant  à  tes 
»  opinions...  mais  enfin  Dieu  me  fera  la 
»  grâce  de  t'ouvrir  les  yeux ,  et  cette  al- 
»  fiance  contribuera  nécessairement  à  tè 
»  rendre  plus  raisonnable....  L'influence 
»  d'une  jolie  femme  qui  nous  aime  est  si 
>»  puissante!...  Où  en  étais-je?...  Ah!  je  di- 

4* 
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»  sais ,  qu'avec  l'appui  de  ta  belle-mère , 
»  le  mien  et  ton  mérite ,  rien  ne  peut  t'ar- 
»  rêter.  D'abord ,  au  moment  de  ce  ma- 
»  riage ,  moi,  je  me  saigne  pour  toi  ;  je  te 
»  fais  des  avantages,  et  je  te  vois  d'ici 
»  maître  des  requêtes.   Mais  ce  n'est  pas 

»  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  pour  toi 

»  Écoute-moi  donc...  On  dirait  que  tu 
»  penses  à  autre  chose.» — «J'écoute, 
»  mon  père.  »  — «  Yous  avez ,  dit-on ,  dans 
»  vos  nouvelles  lois,  que  du  reste  je  suis 
»  loin  d'approuver,  mais  dont  nous  se- 
»  rions  bien  dupes  de  ne  pas  profiter  quand 
»  cela  peut  nous  arranger.,,  vous  avez  donc 
»  des  dispositions  qui  permettent  d'adop- 
»  ter...  de  reconnaître  des  enfans  naturels. 
»  Madame  Déristel  désire  que  je  t'avoue 
»  hautement  pour  mon  fils  ;  et  comme  tu 
»  ne  peux  que  faire  honneur  à  la  famille , 
»  comme  je  n'ai  point  eu  d'enfans  de  mon 
»  mariage,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait 
»  m'empêcher...  Et  vois-tu  ?...  comprends- 
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»  tu?...    saisis-tu  le  superbe    avenir    qui 
»  s'ouvre  devant  toi?...  » 

Dès  les  premiers  mots  que  le  marquis 
avait  dits  sur  ces  nouvelles  lois  ,  le  vicomte 
avait  interrompu  sa  lecture  ,  ôté  ses  lunet- 
tes, et  il  écoutait  avec  autant  d'attention  que 
d'impatience.  Au  moment  où  le  marquis  an- 
nonça qu'il  était  disposé  à  reconnaître  Hen- 
ri :  «  Ah  !  c'est  trop  fort,  »  dit  le  vicomte  en 
se  levant  brusquement  ;  «  faites-lui  du  bien, 
»  mariez-le,  faites  le  maître  des  requêtes, 
»  conseiller-d'état,  préfet ,  ou  tout  ce  que 
»  vous  voudrez;  mais  ne  compromettez 
»  point  pour  lui  l'honneur  de  la  famille. 
»  Si  j'avais  su  que  cette  sotte  et  vaine 
»  madame  Déristel  eût  cette  ridicule  am- 
»  bition,  je  me  serais  bien  gardé  de  me 
»  charger  de  sa  commission.  Comment, 
»  mon  cousin  î  introduire  dans  la  famille 
»  des  Rinville ,  un  fils  naturel ,  et  qui  est 
»  libéral  encore  !  Je  n'ai  aucune  préten- 
»  tion  sur  vos  biens;  mais  dépouiller 
»  pour  ce  jeune  homme  et  pour  la  fille  de 
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»  votre  intendant  qui  vous  a  volé  ,  vos  lé- 
»  gitimes  héritiers  du  peu  qui  vous  reste  !.. 
»  Ah  !  grand  Dieu  1  dans  quel  siècle  vivons- 
»  nous  !  et  que  j'étais  loin  de  m'attendre 
»  que  mon  cousin...  le  marquis  de  Rinville 
»  tremperait  dans  les  crimes  de  la  révolu- 
»  tion  !  mais  nous  ne  le  souffrirons  pas.  » 
— «  Eh  !  qui  m'en  empêchera  ?  j>  —  «  Moi , 
»  toute  la  famille...  Non ,  nous  ne  le  souf- 
»  frirons  pas.  » 

Aussitôt  la  scène  devint  très-vive  entre  le 
marquis  et  le  vicomte.  Ils  allèrent  jusqu'à 
s'injurier,  et  mêlant  la  politique  à  leurs  dé- 
bats, le  vicomte  traitait  son  cousin  le  mar- 
quis de  philosophe  et  de  jacobin  ;  le  mar- 
quis traitait  son  cousin  le  vicomte  d'ennemi 
des  lumières  et  d'esclave  des  préjugés.  Le 
vicomte  dit  au  marquis  qu'il  était  une  gi- 
rouette ;  le  marquis  dit  au  vicomte  qu'il 
était  un  éteignoir,  et  il  s'oublia  jusqu'à  l'ap- 
peler ironiquement,  monsieur  le  vicomte 
de  la  Jobardière.  Qui  pourrait  peindre  la 
fureur  du  vieux  gentillâtre  ? 
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Henri  qui  avait  écouté  avec  peine,  mais 
en  silence,  cette  violente  querelle,  crut  de- 
voir s'interposer  en  voyant  qu'on  en  venait 
à  des  mots  beaucoup  trop  durs.  Il  leur 
dit  qu'il  était  inutile  de  se  disputer  pour 
lui  ;  qu'il  allait  sans  doute  les  mettre  d'ac- 
cord sur-le-champ,  et  il  déclara  fort  res- 
pectueusement à  son  père  que  son  inten- 
tion bien  positive  était  de  ne  pas  accepter 
le  parti  auquel  on  avait  bien  voulu  songer 
pour  lui.  La  surprise  ôta  la  parole  au  mar- 
quis. «  A  merveille  !  »  dit  le  vicomte  en 
éclatant  de  rire,  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas 
souvent;  «  d'autres  diraient  qu'il  est  un 
»  nigaud  de  refuser  les  avantages  qu'on 
»  lui  offre  ;  moi  je  le  remercie  d'être  plus 
»  raisonnable  que  son  père.  Ah  1  je  suis  un 
»  éteignoir  !  un  vicomte  de  la  Jobardière!.. 
»  adieu  ,  mon  cousin  ;  nous  ne  nous  rever- 
»  rons  plus.  »  Il  sortit. 

Alors,  ce  fut  contre  Henri  que  le  mar- 
quis tourna  sa  fureur.  Henri  ne  s'emporta 
pas,  se  tint  toujours  dans  les  bornes   du 
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respect,  tout  en  persistant  dans  sa  réso- 
lution; mais  ce  respect  ne  servit  qu'à  aug- 
menter l'indignation  du  marquis,  a  Tu 
»  vois ,  s'écriait-il;  je  me  brouille  pour  toi 
»  avec  toute  ma  famille  ;  et  voilà  comme 

»  tu  m'en  récompenses!  Fils  indigne! 

»  rebelle! ingrat! »   Il  fallut  bien 

que  Henri  obéît  aux  injonctions  réitérées 
que  lui  faisait  son  père  de  sortir  de  chez  lui. 
Henri  raconta  fidèlement  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  sa  tante  et  à  sa  cousine.  Au 
moment  où  il  leur  apprit  qu'il  avait  refusé 
l'offre  qui  lui  avait  été  faite ,  un  rayon  de 
joie  involontaire  brilla  dans  les  yeux  de 
Rose;  mais  elle  surmonta  presque  aussitôt 
son  premier  mouvement  ;  et ,  en  s'efforçant 
de  paraître  calme  :  «  Vous  avez  eu  tort , 
»  mon  cousin.  Pourquoi  affliger  votre 
»  père?  pourquoi  refuser  les  avantages 
»  qu'il  se  plaît  à  vous  offrir  dans  sa  ten- 
»  dresse?  Croyez-moi,  acceptez-les;  que 
»  je  serai  heureuse  de  votre  bonheur  !  » 
Madame  Lefèvre  n'osait  désapprouver  sa 
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fille  ;  elle  se  contenta  de  dire  que  c'était  à 
Henri  à  se  consulter  lui-même;  que  son 
cœur  ne  pouvait  manquer  de  le  bien  gui- 
der ;  que  dans  tous  les  cas  il  serait  temps 
de  se  décider  quand  il  aurait  vu  la  jeune 
personne.  «  Non,  je  ne  la  verrai  pas,  »  ré- 
pondit Henri.  Il  resta  quelques  momens 
pensif,  regardant  avec  attendrissement  sa 
cousine  ;  puis ,  avec  le  ton  d'un  homme  sûr 
de  sa  volonté ,  il  ajouta  :  a  Je  suis  désolé 
»  d'affliger  mon  père;  mais  je  n'épouserai 
»  pas  la  femme  qu'il  me  propose.  ». 

Henri  écrivit  à  son  père  une  lettre  bien 
touchante ,  mais  bien  ferme.  Cette  fois  le 
marquis  répondit;  sa  réponse  était  furibon- 
de. Cependant  il  ne  perdait  pas  encore  l'es- 
pérance; il  se  flattait  que  la  réflexion  et  de 
bons  conseils  pourraient  faire  changer  son 
fils.  Ce  fut  moi  qu'il  choisit  pour  être  son 
intermédiaire  auprès  de  Henri;  je  promis 
à  M.  de  Rinville  d'employer  toute  mon 
éloquence  pour  tâcher  de  faire  entendre 
raison  au  jeune  homme. 
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J'ëtâis  alors  fort  occupé  pour  mon 
propre  compte;  je  me  flattais  d'avoir 
amené  à  bien  une  affaire  qui  me  promet- 
tait un  gros  bénéfice.  Un  de  mes  habitués 
de  neuf  heures  du  matin,  officier-général 
mis  hors  d'activité,  avait  une  terre  à  ven- 
dre. Il  m'en  avait  parlé  ;  j'en  avais  parlé 
à  un  de  mes  habitués  de  midi ,  qui  venait 
d'être  appelé  à  une  très-grande  place ,  et 
qui  était  disposé  à  faire  l'acquisition  de  la 
terre.  Le  vendeur  était  un  libéral  ;  l'ache- 
teur était  un  pur;  mais  qu'importe?  les 
écus  n'ont  point  d'opinion.  Us  s'étaient 
vus,  ils  étaient  d'accord;  on  m'avait  pro- 
mis pour  honoraires  de  courtage  un  pour 
cent  sur  le  marché.  La  terre  se  vendait 
quinze  cent  mille  francs;  rien  de  plus  clair, 
il  me  revenait  quinze  mille  francs.  On  avait 
pris  jour  pour  signer  le  contrat  :  ce  jour- 
là  même ,  il  survint  un  obstacle  au  ven- 
deur; on  remit  au  lendemain.  Je  devais 
aller  de  bonne  heure  chez  M.  de  Rinville 
pour  me  concerter  avec  lui  sur  tout  ce  que 
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je  devais  dire  à  son  fils  ;  je  devais  ensuite 
aller  chez  le  notaire,  pour  assister  à  la 
signature  du  contrat  de  vente,  et  toucher 

mes  quinze  mille  francs A  mon  réveil  , 

quelle  nouvelle!....  Bonaparte  était  débar- 
qué à  Cannes. 


PIN  DU  SECOND  LIVRE. 


Tom.    IV.  Le  GilbUi. 


•  V 


ir.    PARTIE.  — Iir.  LIVRE. 


CHAPITRE  PREMIER, 


GRANDE  SECURITE. -GRAND    CHANGEMENT. 

JLa  nouvelle  avait  circulé  dès  la  veille. 
Un  homme  Irès-curieux  ,  très-actif,  qui 
se  glissait  partout ,  qui  se  plaisait  à  débiter 
tous  les  bruits  faux  ou  vrais,  et  que  j'ap- 
pelais le  nouvelliste  de  mon  café ,  me 
Tavait  contée  tout  bas  à  l'oreille.  Je  n'a- 
vais pas  voulu  y  croire.  Puis,  dans  mon 
café,  tous  les  soirs  n'étaient-ils  pas  con- 
sacrés au  plaisir?  la  politique  n'en  était- 
elle  pas  bannie  ?  Quelle  fut  donc  ma  sur- 
prise ,  lorsque  le  lendemain ,  en  ouvrant 
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le  Moniteur,  le  seul  des  journaux  que  j« 
laissais  toute  la  journée  sur  mes  tables  , 
je  lus  la  convocation  du  corps  législatif  ^ 
et  la  mise  hors  la  loi  de  Bonaparte.  Hors 
la  loi!  ce  mot  me  fît  frémir;  il  n'avait  pas 
frappé  mes  oreilles  depuis  la  terreur. 

Avant  l'heure  de  mes  rendez-vous,  je 
sortis  pour  chercher  des  nouvelles.  Je 
rencontrai  un  valet  du  général  Dérigny 
qui  venait  d'arriver  de  sa  maison  de  cam- 
pagne, où  il  avait  passé  un  congé  de  quel- 
ques mois.  Je  pensai  que  le  général  saurait 
peut-être  bien  des  choses  qui  n'étaient 
pas  dans  le  Moniteur,  et  je  me  hasardai 
à  me  présenter  chez  lui. 

Par  extraordinaire  le  général  était  assez 
gai.  Il  achevait  de  s'habiller  pour  se  rendre 
chez  le  ministre.  «Ah!  vous  voila,  Giffard! 
»  JEh  bien  !  quelles  nouvelles?  »  —  «  Eh  ! 
»  mais  ,  général ,  c'est  moi  qui  viens  vous 
»  en  demander.  »  — «  A  moi!  »  reprit-il  en 
riant;  «  et  comment  voulez-vous  que  j'en> 
»  sache  ?  j'arrive  à  l'instant  même  à  Paris.  » 


DE    LA    REVOLUTION.  101 

— -  «  Elî  quoi!  VOUS  ignorez? »  —  «  J'i- 

»  gnore  tout ,  sinon  que  j'ai  été  mandé  par 
»  le  ministre,  ce  qui  m'a  un  peu  surpris. 
»  C'est  pour  quelque  revue  peut-être,  pour 
»  quelque  changement  de  destination,  n 
—  ((  Ah!  oui,  une  revue!  »  repris-je  en 
soupirant.  —  «  Eh  bien  !  quoi  ?  que  se 
»  passe- t-il  donc?  »  —  «  Bonaparte  est  en 
»  France.  »  —  «  Qu'est-ce  que  vous 
»  dites?» — «Je  dis  que,  le  cinq  de  ce  mois, 
»  Bonaparte  a  débarqué  à  Cannes  en  Pro- 
»  vence.  »  Je  lui  racontai  tout  ce  que  j« 
venais  de  lire  dans  le  Moniteur.  A  mesure 
que  je  parlais,  je  voyais  la  figure  du  gé- 
néral se  rembrunir.  Il  se  laissa  tomber 
dans  un  fauteuil,  se  couvrit  la  tête  de  ses 
deux  mains  et  les  appuya  sur  la  cheminée 
en  disant  d'un  ton  pénétré  :  «  Oh  !  que  je 
»  prévois  de  malheurs!  »  —  «  Ne  vous 
n  alarmez  pas:  iin'a  pas  onze  cents  hôm- 
>i  mes  avec  lui.  »  —  «  Oui,  oui,»  reprit-il 
vn  relevant  la  tête  et  avec  un  sourire 
amer,  a  il  n'a  pas  onze  cents  hommes;... 
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»  mais »  Il  s'arrêta ,  réfléchit:  «  Allons, 

»  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre;  je  vais 
»  chez  le  ministre.  » 

Les  fâcheux  pronostics  du  général 
étaient  loin  de  me  rassurer  ;  cependant  je 
trouvais  au  fond  de  mon  âme  un  certain  / 
contentement ,  de  secrètes  espérances.  Il 
allait  y  avoir  du  mouvement,  une  crise: 
toujours  avide  de  nouveautés,  de  bruit,  de 
tumulte,  je  me  faisais  une  espèce  de  plaisir 
d'y  prendre  part.  Jen'en  étaispas  moins  at- 
taché au  gouvernement  ;  mais  c'était  peut- 
être  une  occasion  pour  moi  de  prouver 
d'une  manière  éclatante  mon  dévouement 
à  la  monarchie. 

Les  alarmes  que  m'avait  inspirées  le 
discours  du  général  se  trouvèrent  bien- 
tôt dissipées.  Toutes  les  personnes  que 
je  rencontrai  étaient  fort  étonnées  de 
la  nouvelle,  mais  n'en  concevaient  au- 
cune alarme  :  les  plus  ardens  partisans 
de  Bonaparte  eux  -  mêmes  ne  pouvaient 
croire  au  succès   de   l'entreprise;  les  par- 
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tisans  de  l'ancien  régime  s'en  réjouis- 
saient comme  d'une  témérité  ridicule  qui 
achevait  de  perdre  le  ci-devant  empereur  ; 
les  amis  de  la  charte  se  flattaient  que 
l'événement  serait  une  leçon  salutaire 
pour  le  gouvernement. 

J'allai  chez  le  marquis  de  Rinville.  Son 
cousin  le  vicomte  y  arriva  presqu'en 
même  temps  que  moi.  «  Pas  la  moindre 
»  inquiétude ,  »  nous  dit-il  d'un  air  rayon- 
nant. «  A  l'heure  où  je  parle  ,  tout  doit 
»  être  fini ,  tant  les  mesures  ont  été  prises 
j)  avec  activité,  et ,  j'oserai  le  dire,  avec 
»  une  espèce  de  génie  ministériel  dont  cet 
»  homme  nous  a  lui-même  enseigné  le  se- 
»  cret.  » — a  J'ai  été  son  chambellan,  dit 
»  le  marquis  ;  je  le  plains  ;  mais  voilà  un 
»  événement  qui  va  rallier  toute  la  France 
»  à  notre  parti.  Tu  sens  bien  ,  mon  cher 
»  Giffard,  que  nous  ne  pouvons  nous  oc- 
)>  cuper  aujourd'hui  de  mes  affaires  parti- 
»  culières  avec  mon  fils  ;  nous  reprendrons 
»  notre  négociation  demain,  après-demain, 
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M  quand  on  nous  aura  donné  officielle- 
»  ment  la  nouvelle  de  l'heureux  dénoû- 
»  ment.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
»  pense  maintenant  monsieur  mon  fils  de 
»  son  héros  ;  car ,  quoi  qu'il  en  dise ,  cet 
»  homme-là  est  devenu  son  héros  depuis 
»  qu'il  a  cessé  d'être  le  mien.  ;>  Monsieur 
le  marquis  avait  bien  vite  oublié  que,  cinq 
semaines  auparavant,  une  sédition  avait 
manqué  d'éclater  par  suite  du  refus  d'en- 
terrer une  actrice. 

En  quittant  le  service  militaire,  Henri 
était  entré  simple  grenadier  dans  la  garde 
nationale  ;  je  le  rencontrai  en  uniforme. 
Sans  être  convoqué,  par  zèle,  de  bonne 
volonté ,  il  s'empressait  de  se  rendre  au 
chef-lieu  de  sa  légion.  «  Malheureuse  na- 
»  tion  !  me  dit-il ,  quand  cesseras-tu  d'ê- 
»  tre  tourmentée  par  d'audacieuses  ou 
))  imbéciles  ambitions  ?  m 

Rassuré  par  le  marquis  et  le  vicomte  ,  je 
pensai  qu'il  était  temps  de  me  rendre  chez 
le  notaire  où  devait  se  passer  le  contrat  de 
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vente  de  cette  terre  sur  lequel  il  me  reve- 
nait un  droit  de  courtage  de  quinze  mille 
francs;   je   craignais  d'être  en  retard.  Je 
trouvai   le   vendeur   qui  attendait  depuis 
long-temps;  l'acheteur   n'avait  pas  paru. 
Après  trois  quarts  d'heure,  on  apporta  un 
petit  billet  au  notaire  ,  par  lequel  l'ache- 
teur annonçait  que,  vu  les  circonstances, 
et  se   félicitant  de  n'avoir  pas  terminé  la 
veille,  il   retirait  sa  parole.  Le  vendeur 
eut  un  moment  de  dépit;    il  s'en  voulait 
d'avoir  été  cause   que  la  veille  tout  ne  fût 
pas  signé.   Puis   tout    d'un   coup  :  «  C'est 
»  peut-être  un  service  qu'il  me  rend ,  dit- 
»  il;   et  pourquoi  me  déferais-je  de    ma 
»  terre  à  présent?  qui   sait    ce  qui    peut 
»  arriver?  »  Ainsi  tous   deux  se    réjouis- 
saient de   ne    pas   accomplir  le    marché  ; 
moi   seul,  j'étais  fâché  de  le  voir  rompu. 
Quinze  mille  francs  perdus  !...  parce   que 
Bonaparte  est  débarqué  à  Cannes  !  11  fal- 
lut bien  me  consoler.  «  Eh  bien  !  »  me  di- 
sais-je,  «  c'étaient  les  libéraux  qui   ven* 
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»  daient,  et  les  purs  qui  achetaient.  Cela 
»  va  peut-être  changer  ;  les  purs  ven- 
r»  dront ,  les  libéraux  achèteront ,  et  moi 
»  j'y  trouverai  toujours  mon  compte.  » 

Tout  Paris  resta  dans  la  sécurité  ;  on 
compta  sur  l'anéantissement  de  Bonaparte 
et  de  sa  petite  armée  jusqu'au  moment  où 
Ton  vit  revenir  les  généraux  qui ,  dès  la 
première  nouvelle  ,  étaient  partis  en  toute 
hâte  pour  Lyon.  L'inquiétude  devint  aussi 
générale  que  l'avait  été  la  confiance  du 
succès. 

Oh  !  qu'il  y  eut  alors  de  récriminations 
parmi  les  gens  des  divers  partis  et  même 
des  diverses  nuances  de  parti  !  «  Pourquoi 
»  avez-vous  rêvé  le  rétablissement  de  l'an- 
»  cien  régime?  »  disaient  les  constitution- 
nels aux  partisans  des  privilèges.  «  Pour- 
»  quoi  avez-vous  secondé  les  cris  poussés 
»  en  faveur  de  cet  homme?  »  disaient  les 
purs  aux  libéraux.  _ 

Une  double  classe  surtout  était  dans 
l'effroi  ;  c'étaient  ceux  qui ,  depuis  un  an  , 
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avaient  professé  des  maximes  ullra-monar- 
cliiques;  c'étaient  ceux  qui  depuis  la  même 
époque  avaient  professé  des  maximes  bo- 
napartistes. I>es  bonapartistes  se  flattaient 
bien  que  Napoléon  allait  arriver,  mais  en 
attendant  on  pouvait  prendre  contre  eux 
des  mesures  sévères  ;  les  ultra-monarchi- 
ques ne  doutaient  pas  qu'ils  ne  fussent 
poursuivis  dès  l'arrivée  du  vainqueur.  Plu- 
sieurs se  cachèrent  ;  parmi  ces  personnes, 
il  y  avait  d'anciens  amis  qui  s'étaient  jetés 
dans  des  partis  contraires.  L'ardeur  et  la 
dissemblance  de  leurs  opinions  n'avaient 
point  altéré  leur  amitié;  ils  pensaient  dif- 
féremment en  politique, et  ils  continuaient 
de  s'aimer  et  de  s'estimer.  Plusieurs  redou- 
tant les  rigueurs ,  les  uns  de  Bonaparte , 
les  autres  des  ministres  encore  en  fonc- 
tions, allèrent  mutuellement  se  demander 
un  asile.  M.  de  Volnis  ne  fut  pas  un  des 
derniers  à  disparaître. 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  triste,  de  plus  si- 
nistre que    la  journée  du   dix-neuf  mars. 
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Le  Carrousel  et  les  cours  des  Tuileries 
étaient  remplis  d'une  foule  à  la  fois  con- 
sternée et  furieuse;. malheur  à  celui  qui  ne 
laissait  pas  assez  voir  sa  haine  contre  l'usur- 
pateur :  il  était  assailli,, frappé....  Oh!  que 
la  populace  est  féroce  quand  ses  passions 
fermentent  ! 

Le  vingt  mars,  dès  six  heures  du  matin , 
tout  était  changé.  Une  foule  aussi  consi- 
dérable que  celle  de  la  veille  remplissait 
les  rues  et  les  promenades;  mais  la  joie 
avait  remplacé  le  deuil.  On  courait  vers  les 
Tuileries.  C'étaient  des  cris,  des  acclama- 
tions, des  transports!  Malheur  à  celui  qui 
aurait  osé  proférer  une  seule  parole  im- 
prudente de  royalisme  I  il  aurait  été  aussi 
maltraité  que  les  extravagans  qui ,  dans 
les  jours  précédens  ,  avaient  laissé  échap- 
per des  mots  suspects  de  bonapartisme.  Au 
miheu  de  ces  vociférations,  de  ces  cris 
poussés  par  des  hommes  ,  des  femmes,  des 
enfans  mal  vêtus,  appartenant  à  la  der- 
nière classe  ,  et  pensant  aux  vociférations  ^ 
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aux  cris  dans  un  sens  tout  contraire  poussés 
la  veiHe  par  des  hommes,  des  femmes , 
des  enfans  mal  vêtus  :  «  Eh,  grand  Dieu  ! 
»  me  disais-je  ,  y  a-t-il  donc  deux  ca- 
»  nailles  ?  Hélas  !  c'est  trop  à  craindre 
M  quand  deux  grands  partis  sont  aux  pri- 
»  ses!  »  Mais  non ,  il  n'y  en  avait  qu'une. 
C'était  la  même  ;  je  reconnus,  parmi  ceux  qui 
criaient  :  i^i^e  l'empereur,  plusieurs  qui ,  la 
veille,  avaient  crié:  uii^e  le  roi.  C'était  la 
même  que  celle  qui  se  précipite  encore  aiv- 
jourd'hui  aux  exécutions  et  aux  réjouissan- 
ces publiques...  Et  moi ,  n'y  étais-je  pas  les 
deux  jours? 

Les  gens  du  peuple  étaient-ils  les  «eul« 
qui  eussent  changé  de  couleur?  Le  soir 
aux  Tuileries  je  vis  les  anciens  amis  de 
Napoléon  qui  attendaient  son  arrivée.  Ah! 
qu'il  en  avait  ce  jour-là!  Que  de  chevaux, 
que  d'équipages,  que  de  femmes  élégantes 
parées  de  bouquets  et  de  guirlandes  de 
violettes  !  Parmi  ceux  qui  enlevèrent  Napo- 
léon de  sa  voiture,  qui  pleuraient  de  len^ 
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dresse,  qui  lui  baisaient  les  mains,  qui 
étaient  heureux  de  toucher  ses  vêtemens , 
j'en  reconnus  phisieurs  que  j'avais  vus  dans 
mes  visités  du  jour  de  l'an,  chez  les  minis- 
tres du  roi  ou  chez  leurs  suisses. 

Depuis  la  nouvelle  du  débarquement, 
l'affluence  des  gens  qui  venaient  prendre 
des  glaces  ou  jouer  au  billard  dans  mon 
café  avait  sensiblement  diminué.  Mes  ha- 
bitués libéraux  et  royalistes  avaient  dis- 
paru. Chaque  parti  avait  son  café  de  pré- 
dilection. Chacun  allait  au  café  de  son  opi- 
nion €omme  à  un  club.  Cet  abandon  gé- 
néral me  jeta  dans  des  réflexions  mélan- 
coliques; j'en  causai  avec  mademoiselle 
Amanda;  je  la  trouvai  toute  dévouée  à 
Bonaparte.  Yu  la  force  des  choses,  mon 
royalisme  commençait  à  s'attiédir. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  dont  les  sentimens 
varièrent  de  la  sorte.  On  a  imprimé  dans 
le  temps  une  anecdocte  dont  je  fus  témoin. 
Cet  amateur  de  nouvelles  qui  le  premier 
m'avait  conté  tout   bas  le  débarquement 
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m'avait  dit  ie  premier  jour  :  «  H  circule 
»  un  bruit  que  ce  brigand  de  Corse  est 
»  débarqué  à  Cannes.  »  Quelques  jours 
après  :  «  Savez-vous  ce  qu'on  répand  ?  que 
»  le  téméraire  usurpateur  a  étéreçu  àGre- 
»  noble.  »  Ensuite  :  «  Je  tiens  de  bonne 
»  source  que  le  général  Bonaparte  est  en- 
»  tré  à  Lyon.  »  Ensuite  :  «  11  paraît  con- 
»  stant  que  Napoléon  est  à  Fontainebleau.  » 
Et  enfin  le  vingt  mars  :  «  Sa  majesté  l'em- 
»  pereur  et  roi  est  descendue  ce  soir  aux 
»  Tuileries.  » 

Cette  dernière  phrase  se  trouva  textuel- 
lement dans  \e  Moniteur  du  vingt-un.  Sou- 
ple au  commandement ,  notre  journal  offi- 
ciel avait  fait  rapidement  volte-face. 
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CHAPITRE   IL 


GRAND    EMBARBAS    DU  MARQUIS   DE 
RINVILLE. 


Henri  n'avait  presque  pas  quitté  sou 
corps-de-garde  ;  il  avait  été  un  des  plus 
zélés  à  maintenir  Je  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité dans  la  ville.  Le  vieux  vicomte 
était  retourné  dans  sa  province.  Le  général 
Dérigny  était  parti  le  soir  même  de  k  pre^ 
mière  nouvelle,  pour  aller  prendre  un 
commandement.  Je  ne  savais  quel  rôle  avait 
joué  le  marquis  deRinville;  j'allai  chez  lui 
le  vingt  et  un  ,  de  i)onne  heure. 

Je  sonnai  ;  on  tarda  beaucoup  à  m'ou- 
vrir.  Blondin  ,  le  valet  de  chambre,  me  dit 
d'un    air   embarrassé  ,  que  monsieur  n'y 
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était  pas.  «  Cependant....  pour  vous,  mon- 
w  sieur  Giffard....  peut-être....   Attendez- 

»  moi;  je  vais  le  prévenir....  C'est  que 

»  voyez-vous depuis  tous  ces   funestes 

»  événemens  ,  monsieur  croit  qu'il  est  pru- 
»  dent  de  ne  pas  recevoir  tout  le  monde.  » 
Après  quelques  minutes,  le  valet  de  cham- 
bre revint,  et  je  fus  introduit. 

Je  fus  un  peu  surpris  de  trouver  le  mar- 
quis fort  réservé  avec  moi  :  il  lui  était  re- 
venu que  la  veille  je  m'étais  montré  chaud 
partisan  de  Tusurpateur.  Par  degrés  cepen- 
dant ,  il  reprit  un  peu  de  confiance.  «  Cer- 
»  tes,  me  dit-il,  je  suis  bien  loin  de 
»  désapprouver  que  vous  vous  soyez  rangé 
»  du  parti  d'un  homme  que  j'ai  long-temps 
»  servi,  et  dont  le  retour  est  vraiment mi- 
»  raculeux.  Mais  moi,  par  respect  pour 
»  mon  nom,  je  ne  peux  pas....  je  ne  dois 
»  pas....  et  même  je  ne  veux  pas....  Enfin 
»  le  voilà  triomphant!  c'est  à  merveille. 
»  J'aime  à  me  flatter  qu'il  ne  sera  ni  vin- 
»  dicatif,  ni  persécuteur;  on  m'avait  con- 
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9>  seillé  de  fuir,  de  me  cacher  ;  fi  donc  ! 
»  Après  tout,  quel  mal  ai-je  fait?  je  n'ai 
»  rien  à  craindre,  je  ne  crains  rien.  N'est- 
»  ce  pas,  monsieur  Giffard  ,  que  je  n'ai 
»  rien  h  craindre?  w  II  était  aisé  de  voir 
qu'en  parlant  de  la  sorte,  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  M.  le  marquis  fût  rassuré. 

Mais  voici  bien  un  autre  sujet  de  frayeur. 
Le  marquis  reçoit  un  billet  par  lequel  il 
est  invité ,  en  sa  qualité  de  chambellan  de 
l'empereur,  à  se  rendre  sur-le-champ  au 
château  ,  pour  présenter  ses  hommages  a 
sa  majesté.  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
»  est-ce  que  je  suis  encore  chambellan  ? 
»  est-ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  que 
»  je  ne  suis  plus  chambellan?  est-ce  un 
»  tour  qu'on  me  joue?  Mais  non,  je  re- 

»  connais  la  signature le  protocole.... 

»  me  voilà  convoqué....  Si  je  n'y  vais  pas, 
»  n'est-ce  pas  afficher  de  la  répugnance  , 
»  montrer  de  l'insubordination?  ne  peul- 
»  on  pas  y  voir  un  acte  de  révolte  ?  Je  m'en 
»  souviens,    avant  son   départ    Napoléon 
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»  ne  badinait  pas  avec  les  gens  de  sa  mai- 
«  son.  Allons,  vile,  Blondin,  apportez-moi 
»  mon  habit  de  chambellan.  »  —  «  Votre 
»  habit?  »  dit  Blondin.  — <r  Oui,  n'enten- 
»  dez-vous   pas?  »  —  «  Eh!  mais,  mon- 

»  sieur    le    marquis »  —  «  Eh   bien  ! 

»  quoi  ?»  —  c<  Je  ne  l'ai  plus.  »  —  «  Corn- 
ai ment  ?  vous  n'avez  plus  mon  habit!  »  — 
«  Monsieur  le  marquis  ne  se  souvient-il 
»  pas  qu'il  y  a  un  mois  il  a  bien  voulu 
»  me  le  donner?  »  — «Vous  l'avez  vendu  î 
»  ah  !  malheureux ,  misérable  valet  !  »  — 
«  Ne  vous  désolez  pas  ,  monsieur  le  mar- 
w  quis  ;  le  fripier  ne  s'en  est  peut-être  pas 
w  encore  défait;  il  voudra  bien  me  le  prê- 
»  ter;  il  demeure  à  deux  pas,  je  cours...» 
—  «Je  vous  chasse,  si  vous  ne  me  rap- 
»  portez  mon  habit.  » 

Blondin  se  fit  un  peu  attendre.  Le  mar- 
quis s'impatientait,  se  désespérait.  Enfin, 
voilà  Blondin  tout  essouflé,  mais  triom- 
phant :  il  a  retrouvé  l'habit.  «  Ah  !  tu  es 
»  un  garçon  charmant ,  »  lui  dit    le  mar- 
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quis  en  passant  précipitamment  l'habit 
nacarat  ;  «  voilà  une  preuve  de  zèle  que  je 

»  n'oublierai  pas Eh  mais  !  est-ce  que 

y)  je  suis  engraissé  ,  depuis  que  je  n'ai  mis 
)?  cet   habit?  je  le   trouve   étroit....  Mon 

»  épée  ^  mon   chapeau Qu'est-ce    que 

)>  c'est?  ôtez  donc  cette  cocarde;  vous 
»  voulez  donc  me  perdre?  J'espère,  mon- 
»  sieur  Giffard  ,  que  vous  ne  raconterez  à 
»  personne  ce  petit  incident.  »  Il  monta 
en  voiture  en  continuant  de  me  parler 
toujours  avec  un  peu  de  réserve. 

Tout  ce  qui  restait  à  Paris  de  l'ancienne 
cour  de  Bonaparte  avait  été  mandé  au 
château.  Le  marquis  était  tremblant  :  plus 
il  cherchait  à  se  donner  une  contenance 
aisée  ,  plus  il  paraissait  gêné.  Il  se  rassura 
un  peu  en  voyant  des  généraux  et  quelques 
autres  courtisans ,  qui  étaient  dans  le 
même  cas  que  lui;  mais  au  moment  où  il 
fut  admis  à  saluer  sa  majesté,  il  s'aperçut 
que  Bonaparte  le  regardait  d'un  air  mo- 
queur, qu'il  trouva  menaçant  :  il  fut  glacé. 
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d'épouvante;  déjà  iï  commentait  à  perdre 
h  tête.  Bientôt  il  entendit  murmurer  à 
ses  oreilles ,  parmi  ses  camarades  les  cham- 
bellans ,  qu'il  était  ques^tion  d'exils,  d'ar- 
restations; son  trouble  augmenta.  Il  s'é- 
chappa du  château  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut 
possible;  il  retourna  chez  lui,  quitta  son 
habit  de  chambellan  ,  se  couvrit  d'une  re- 
dingote, et  sortit  à  pied. 

Il  se  dirigea  vers  le  quartier  de  son  fils. 
11  passa  plusieurs  fois  devant  1»  porte  de 
la  maison  habitée  par  Henri  et  par  ma- 
dame Lefèvre  ;  il  hésitait  à  frapper.  Il  se 
souvenait  qu'il  n'avait  pas  revu  son  fds 
depuis  la  proposition  qu'il  lui  avait  faite 
d'épouser  mademoiselle  Déristel  ;  qu'à  la 
suite  de  la  proposition  et  du  refus,  il  y 
avait  eu  une  correspondance  fort  respec- 
tueuse de  la  part  de  son  fds  ,  très-peu  ami- 
cale de  sa  part....  «  Puis,  disait-il,  cette 
»  maison  est  grande  ;  il  y  a  beaucoup  de  lo- 
»  cataires  ,  et  je  neme  soucierais  pas  d'être 
»  rencontré.  »  Il  entra  dans  un  café  d'où 
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il  écrivit  à  son  fils  pour  le  prier  de  venir  le 
trouver.  Fort  heureusement,  Henri  était 
diez  lui ,  et  s*empressa  de  courir  au  ren- 
dez-vous. Sans  revenir  sur  le  passé,  le 
marquis  dit  à  son  fils  qu'il  jugeait  prudent, 
dans  les  circonstances  présentes,  de  ne 
pas  se  montrer ,  et  même  de  ne  pas  ha- 
biter sa  demeure.  «  Il  ne  faut  qu'un  enne- 
»  mi ,  disait-il ,  un  petit  ennemi ,  un 
w  mauvais  rapport....  »  A  l'instant  même 
Henri  conduisit  le  marquis  dans  son  petit 
logement. 
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CHAPITRE    III. 


I  K   MARQUIS    DK    RI^  VILLE  CHEZ  SOU  FILS. 

Qu'on  se  figure  les  soins  de  Henri  pour 
son  père  pendant  le  peu  de  temps  que  le 
marquis  passa  chez  lui  !  Madame  Lefèvre 
et  sa  fille  habitaient  précisément  au-des- 
sous de  Henri.  Le  marquis  n'avait  revu 
que  deux  fois  madame  Lefèvre  depuis  sa 
jeunesse.  Il  ne  connaissait  point  du  tout  sa 
fille,  la  jeune  Rose.  Un  homme  qui  se  ca- 
che ne  pense  plus  aux  vaines  distinctions 
des  rangs.  Quand  on  craint  d'être  pour- 
suivi ,  on  trouve  une  espèce  de  générosité 
à  tous  ceux  qui  osent  encore  nous  témoi- 
gner de  l'amitié.  Dès  le  premier  soir,  le 
marquis  consentit  avec  grand  plaisir  à  re- 
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cevoir  la  visite  des  deux  dames  ;  et  com- 
bien il  fut  touché  des  tendres  égards 
qu'elles  lui  prodiguèrent!  Il  se  reportait 
avec  madame  Lefèvre  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, et,  en  mettant  le  plus  qu'illui  était 
possible  de  la  circonspection  dans  ses  pa- 
roles à  cause  de  la  présence  dé  la  jeune 
fille  ,  il  se  reprochait  les  torts  qu'il  avait 
eus  envers  Thérèse;  il  la  pleurait  avec  son 
fils  et  madame  Lefèvre.  Il  trouvait  une 
ressemblance  frappante  entre  Rose  ett  sa 
pauvre  tante.  Je  l'ai  déjà  dit ,  le  marquis 
de  Rinville,  hors  de  ses  vanités  de  no- 
blesse et  de  ses  petites  prétentions  poli- 
tiques ,  était  vraiment  un  excellent  homme. 
Après  cette  première  visite,  Henri  de- 
manda à  son  père  comment  il  trouvait  sa 
cousine  ?  «  Ta  cousine  !  qui  ?»  — -  «  Rose.  » 
—  «Rose?  ah!  oui,»  dit  le  marquis  en 
soupirant,  «  ta  mère....  ta  mère  était  une 
»  couturière.  » 

De  tous  ses   gens,   le   marquis^  n'avait 
voulu    mettre    dans   sa    confidence    que 
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M.  Blondin  ,  son  valet  de  chambre.  Tous 
les  autres  croyaient  monsieur  le  marquis 
à  la  campagne.  Blondin  venait  chaque 
matin  Thabilier  et  lui  apporter  ses  lettres. 
Dès  le  lendemain,  le  marquis  avait  rendu 
la  visite  aux  deux  dames ,  et  la  familiarité 
était  déjà  établie.  M.  de  Rinville  n'était 
pas  encore  un  vieillard,  mais  il  approchait 
de  la  cinquantaine;  il  était  habitué  à  toutes 
les  petites  douceurs  de  la  vie  dont  jouissent 
les  hommes  opulens.  Madame  Lefèvre  et 
Rose  s'empressèrent  de  les  lui  prodiguer. 
Elles  lui  portaient  son  déjeuner;  elles 
avaient  soin  de  lui  apprêter  des  mets  dé- 
licats et  bien  de  son  goût.  Il  aimait  a 
passer  son  temps  auprès  d'elles  ;  il  aimait 
à  voir  travailler  Rose.  Elle  lui  proposa  de 
faire  son  portrait ,  il  accepta.  Dès  lors  il 
eut  encore  bien  plus  l'occasion  de  causer 
avec  cette  jeune  fille  ,  et  il  goûtait  beau- 
coup sa  candeur,  son  bon  esprit,  ses  ex- 
cellentes qualités.  11  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer  combien  son    fils  avait    d'affection 
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pour  Rose,  combien  Rose  avait  d'affeclioii 
pour  Henri.  Quelquefois  il  en  soupirait , 
mais  il  se  gardait  de  dire  un  mot  qui  pût 
faire  croire  qu'il  les  blâmât.  Pendant 
tout  son  séjour  chez  son  fils,  il  ne  lui 
parla  pas  une  seule  fois  de  ce  projet  de 
mariage  avec  mademoiselle  Dëristel ,  qui 
les  avait  brouillés. 

Quelquefois  M.  de  Rinville  s'entretenait 
des  affaires  publiques  avec  Henri.  Le  jeune 
homme,  depuis  que  Bonaparte  avait  repris 
sa  puissance ,  avait  repris  ses  premiers 
sentimens  contre  cette  puissance.  Son  père 
le  grondait  de  ce  qu'il  s'exprimait  trop  en 
répubhcain.  Le  jeune  homme,  en  appré- 
ciant le  bienfait  de  la  charte  constitution^ 
uelle ,  reprochait  quelques  fautes  aux  mi- 
nistres du  roi.  Son  père  prenait  vivement 
leur  défense.  Ce  pauvre  marquis  était  fort 
embarrassé  ;  il  voulait  rester  fidèle  au  roi  ; 
il  n'osait  nommer  Bonaparte  un  usur- 
pateur. 

Il  se  défiait  toujours  un  peu  de  moi;  il 
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avait  rccommantlé  à  son  fils  et  aux  deux 
dames  de  ne  pas  me  dire  qu'il  était  caché 
chez  Henri  ;  mais  le  troisièuie  jour,  je  mon- 
tai chez  madame  Lefèvre  sans  parler  au 
portier,  et  je  trouvai  le  marquis  donnant 
une  séance  à  mademoiselle  Rose.  Henri 
était  absent.  A  ma  vue,  le  marquis  raugit; 
il  essaya  de  me  faire  croire  qu'il  était  venu 
pour  se  faire  peindre  par  la  jeune  artiste, 
dont  son  fils  lui  avait  vanté  le  talent.  Voyant 
qu'il  continuait  de  me  parler  avec  réserve, 
avec  contrainte  ,  je  lui  exprimai  combien 
j'étais  affligé  qu'il  se  défiât  de  moi.  Touché 
de  mon  langage,  il  s'attendrit;  puis  il 
m'avoua  que  s'il  ne  m'avait  rien  dit,  c'est 
qu'il  m'avait  vu  toute  ma  vie  l'homme  de 
toutes  les  opinions,  selon  mes  intérêts. 
Je  me  sentis  blessé  de  ce  reproche ,  peut- 
être  parce  qu'il  était  mérité.  Il  m'échappa 
de  lui  dire  en  souriant  :  «  Eh  !  monsieur 
»  le  marquis ,  des  hommes  aussi  fermes 
»  que  vous  et  moi  dans  leurs  opinions  peu- 
»  vent-ils  avoir  peur  l'un  de  l'autre  ?»  Il 
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rougit  de  nouveau.  Je  prévins  sa  colère 
en  lui  parlant  avec  autant  de  dévouement 
que  .de  respect  ;  j'ajoutai  que  M.  le  mar- 
quis avait  tort  de  s'alarmer;  qu'il  pou- 
vait se  montrer  sans  danger  ;  que  plusieurs 
personnes  avaient  été  exilées;  mais  qu'il  pa- 
raissait certain  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autres 
j>ersécutions.  Le  marquis  m'écouta ,  réflé- 
chit quelques  momens ,  ne  me  témoigna 
aucun  mécontentement ,  jeta  un  regard 
d'affection  sur  Rose  et  sa  mère  ,  puis  me 
dit  :  «  Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me  pres- 
j)  serais  de  quitter  mon  asile  ;  je  suis  si 
w  bien  ici  !  » 
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CHAPITRE  IV. 


DÉPART   DU    MARQUIS.-DEPART    DE   HK^^RI. 

M.  DE  RiNviLLE  n'était  pas  tout-à-fait 
convaincu  par  mes  paroles  qu'il  n'y  eût 
aucun  danger  pour  lui  à  se  montrer  ;  ce- 
pendant il  consulta  son  fils.  Celui-ci  cou- 
firma  tout  ce  que  j'avais  dit. 

Encouragé  par  son  fils  ,  le  lendemain 
matin  le  marquis  prit  un  fiacre  et  alla  faire 
quelques  visites.  Il  rencontra  dans  je  ne 
sais  quelle  maison  ce  M.  de  Volnis,  l'écri- 
vain philosophe  ,  qui ,  revenu  de  son  ex- 
trême frayeur,  avait  quitté  sa  cachette  et 
se  montrait  dans  Paris.  Le  marquis  apprit 
que  rien  n'était  moins  assuré  que  le  pou- 
voir de  Tempereur.  On  lui  parla  des  grandes 
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mesures  prises  par  le  congrès  de  Vîenne  y 
des  armées  formidables  qui  se  réunis- 
saient sur  les  frontières  de  la  France  ,  de 
Falliance  indissoluble,  auguste,  solennelle 
que  tous  les  souverains  avaient  formée 
contre  les  Français ,  ou  plutôt  contre  Bo- 
naparte. On  lui  parla  des  divisions  qui 
existaient  parmi  nous,  des  nombreux  amis 
qui  restaient  au  roi.  On  lui  fit  voir  que 
Bonaparte ,  pressé  entre  les  patriotes  qui 
voulaient  une  constitution  ,  ses  officiers 
qui  voulaient  un  régime  militaire,  ses  an- 
ciens conseillers  qui  voulaient  rester  ses 
affidés,  était  indécis  dans  ses  résolutions, 
incertain  dans  sa  marche;  qu'il  faisait  des 
actes  de  monarque  soumis  aux  lois,  puis 
-qu'il  en  revenait  à  ses  actes  de  sultan.  N'y 
, avait-il  pas  là  quelque  vérité?  A  cette  épo- 
que, ayant  besoin  de  tout  le  monde, vou- 
lant flatter  toutes  les  opinions,  Bonaparte 
ne  se  conduisit-il  pas  dans  sa  cour  comme 
je  m'étais  conduit  dans  mon  café?  De  plus^ 
on  se  moquait  cruellement  devant  le  mar- 
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<juis  des  gens  qui  avaient  eu  la  sottise  de 
so  prononcer  pour  Bonaparte,  a  Concevez- 
»  vous  le  chevalier  de  **%»  dit  la  maîtresse 
delà  maison,  «qui  est  redevenu  serviteur 
i>  de  cet  homme  -  là  ?  »  Tout  le  monde  se 
récria;  et  il  échappa  au  marquis  de  dire  : 
<(  Ah  !  c'est  affreux.  »  On  portait  aux  nues 
ceux  qui  avaient  eu  le  courage  de  rester 
purs,  et  le  marquis  chantait  leurs  louanges. 
Il  rentra  chez  son  fils  tout  pensif,  et  médi- 
tant sur  les  grands  événemens  qui  se  pré- 
paraient.  Il  fut  plus  froid  avec    Henri  , 
poli   mais  point  affectueux  avec  madame 
Lefèvre  et  même  avec  Rose.  Celle  -  ci  lui 
demanda  s'il  voulait  lui  donner  une  séance 
pour  achever    son    portrait  ;    il    répondit 
qu'il  ne  le  pouvait  pas;   qu'il  était  hien 
aise  de  faire  d'autres  visites ,  et  en  effet  le 
soir  même  il  sortit  encore. 

11  alla  chez  madame  la  comtesse  douai- 
rière de  ****  ;  là  ,  il  apprit  que  le  fils  et  le 
gendre  étaient  en  route  pour  Gand.  La  mère 
cpji  se  faisait  un  point  d'honneur  d'adorer 
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ses  enfans ,  la  jeune  femme  dont  le  mari 
était  parti  la  veille,  semblaient  toutes  fières 
de  la  résolution  qu'avaient  prise  ces  mes- 
sieurs ;  elles  parurent  fort  étonnées  de  voir 
M.  de  Rinville  à  Paris;  elles  le  croyaient 
dans  les  Pays-Bas.  On  lui  tint  les  mêmes 
discours  que  ceux  qu'il  avait  entendus  le 
matin  ;  on  lur  dit  que  le  gouvernement 
royal ,  à  son  retour ,  serait  indulgent ,  clé- 
ment pour  tout  le  monde ,  excepté  pour 
les  gentilshommes  vraiment  indignes  de 
pardon  qui  auraient  repris  leur  service 
auprès  de  l'usurpateur.  Saisi  d'effroi,  se 
souvenant  que  le  lendemain  du  vingt  mars 
il  s'était  présenté  aux  Tuileries  en  habit 
de  chambellan,  se  féHcitant  de  n'avoir  pas 
été  remarqué,  mais  tremblawt  que  la  chose 
ne  se  découvrît,  il  crut  avoir  besoin  d'ex- 
pier sa  faute  par  un  acte  solennel  et  re- 
marquable de  zèle,  de  fidélité,  de  dévoue- 
ment. 

Le  lendemain  matin ,  il  dit   à   son  fils 
qu'il  ne  voulait  pas  le    gêner  plus    long- 
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temps  ;  qu'il  voyait  bien  qu'il  ne  courait 
aucun  danger;  que  cependant  il  ne  retour- 
nait pas  chez  lui  ;  que,  la  veille,  il  avait 
été  invité  par  un  ami  à  passer  quelque 
temps  dans  une  terre  voisine  de  la  capita- 
le, et  qu'il  avait  accepté.  Il  alla  faire  ses 
adieux  à  madame  Lefèvre  et  à  Rose  ;  il  les 
remercia  de  toutes  les  attentions  qu'elles 
avaient  eues  pour  lui.  En  les  quittant,  il 
avait  repris  un  peu  de  sa  première  affec- 
tion; il  dit  à  Rose  qu'il  espérait  que, 
dans  des  momens  plus  heureux,  elle  vou- 
drait bien  achever  le  portrait  qu'elle  avait 
commencé. 

On  venait  de  publier  l'acte  additionnel, 
et  tous  les  citoyens  étaient  invités  à  le  si- 
gner dans  les  municipalités,  chez  les  no- 
taires ou  dans  les  administrations.  Beau- 
coup se  regardaient  comme  sommés  plu- 
tôt qu'invités;  beaucoup  allèrent  signer 
par  peur.  On  eut  besoin  de  commis  sur- 
numéraires dans  les  municipalités  pour  la 
tenue  des   registres;    je   n'avais   presque 
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rien  à  faire  dans  mon  café.  On  me  proposa 
une  de  ces  places  créées  pour  la  circon- 
stance ;  j'acceptai .  Cependant  moi-même 
je  ne  me  pressais  pas  d'inscrire  mon  vote: 
je  me  serais  bien  gardé  de  voter  contre 
l'acte  additionnel  ;  mais  je  me  souvenais 
que,  sous  la  terreur,  j'avais  été  presque 
dénoncé  comme  un  des  signataires  des  pé- 
titions des  huit  mille  et  des  vingt  mille.  Je 
voulais  bien  recueillir  les  votes  de  mes 
concitoyens  ;  mais  pourquoi  donner  le 
mien? 

Henri  avait  été  frappé  de  stupeur  par 
les  grands  événemens  qui  venaient  de  se 
passer.  Cet  acte  additionnel ,  sous  certains 
rapports,  lui  paraissait  une  parodie  de  la 
charte;  il  lui  semblait  inadmissible  sous 
d'autres  rapports  ;  mais  ne  pouvait-on  pas, 
ne  devait-on  pas  le  considérer  comme  un 
obstacle  au  despotisme,  comme  un  frein 
au  pouvoir  absolu?  il  balançait,  il  ne  sa- 
vait à  quoi  se  résoudre.  Cependant  les 
actes  du  congrès  de  Vienne  étaient  connus , 


BE    LA    REVOLUTION. 


l3l 


proclamés  ;  les  armées  russes ,  prussiennes^ 
anglaises  ,  autrichiennes  ,  s'avançaient  à 
marches  forcées,  et  allaient  de  nouveau 
tenter  d'envahir  la  patrie.  «Ah!  s'écria 
»  Henri,  voilà  donc  un  devoir  qui  n'est 
»  pas  douteux!  oui ,  c'est  un  devoir  pour 
»  tout  Français  qui  a  porté  les  armes  de 
»  les  reprendre  lorsque  les  étrangers  nous 
»  menacent  :  ouhlions  tous  nos  dissenti- 
»  mens  ,  et  réunissons-nous  contre  l'en- 
»  nemi  commun.  » 

Henri  aurait  pu  obtenir  de  rentrer  dans 
un  état-major;  mais  ce  n'était  ni  l'ambi- 
tion, ni  le  goût  de  l'état  militaire  qui 
Tenlraînaient  de  nouveau  à  l'armée.  Il  ne 
voulait  point  de  grade  ;  il  ne  songeait  qu'à 
payer  sa  dette  à  sa  patrie  :  il  alla  s'enrôler 
comme  simple  soldat  dans  un  régiment 
d'infanterie  ,  et  il  revint  annoncer  ce  qu'il 
avait  fait  à  sa  tante  et  à  sa  cousine. 

Quel  fut  leur  étonnement  !  quelle  fut 
leur  douleur!  Madame  Lefevre  suppliait 
son  neveu  de  changer  de  résolution  ;  pour 
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Rose  ,  aussi  alarmée ,  aus&i  affligée  que  sa 
mère,  elle    disait  en  fondant  en  larmes, 
qu'elle  était  trop  habituée  à  trouver  du 
courage ,  de   la    raison  ,  de  la   générosité 
dans  les  actions  de  son  cousin ,  pour  oser 
le  blâmer.  Ce  fut  ce  noble  et  tendre  lan- 
gage qui  provoqua  de  la  part  de  Henri  U'n 
langage  plus  clair  et  plus  tendre.  Depuis 
leur  enfance,   ces  deux  jeunes  gens  s'ai- 
maient; mais  jamais  le  mot  d'amour  n'avait 
été  prononcé  entre  eux.  Henri  le  prononça. 
«  Ah  !   mon  cousin  ,    dit  la  pauvre  Rose , 
»  qu'était-il  besoin  de  ce  mot?  Votre  con- 
»  duite  avec  madame  Delmar,  votre  refus 
))  d'épouser  la  femme  que  vous  proposait 
»  votre  père,   ne  m'ont-ils  pas   assez   in- 
»  struite?  Et  qu'ai-je  besoin  de  vous  ré- 
»  pondre?  ne  savez-vous  pas  que  tout  mon 
)»  cœur   vous  appartient?  »  —  «  Mes  en- 
»  fans  ,  »  leur  dit  madame  Lefèvre,  «  sous 
w   ^uels  trisles  auspices  vous  déclarez-vous 
))  votre  amour?  »    —    «  Espérons  »,  dit 
Rose  en    s'animant  de  courage,  «  Henri 
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»  reviendra;  oui,  j'en  ai  le  pressentiment, 
»  et  nous  serons  tous  heureux.  »  —  «  Et 
)>  puisse  ja  France,  reprit  Henri,  après 
»  s'être  délivrée  des  étrangers,  fleurir  à 
»  l'ombre  d'un  juste  et  légitime  gouver- 
»  nement!  m 

Peu  de  jours  après,  Henri  fit  partie 
d'un  détachement  qui  se  rendait  en  toute 
hâte  à  la  grande  armée. 


l34  LE    GILBLAS 


CHAPITRE  V, 


RENCONTRES.  — PETITE    PRECAUTION. 
REGRETS   DE  GIFFARD. 


En  .quittant  le  petit  logement  de  son 
fils,  le  marquis  de  Rinville  s'était  rendu  en 
effet  à  la  maison  de  campagne  d'un  ami. 
Il  y  resta  deux  jours  :  le  troisième  ,  il  se 
mit  en  route  pour  la  Flandre,  et,  ne  se 
souciant  pas  de  voyager  avec  faste ,  il  prit 
place  dans  une  voiture  publique.  En  ap- 
prochant de  Cambrai,  la  diligence  fut 
passée  par  des  chariots  chargés  de  soldats 
qu'on  transportait  en  poste  aux  frontiè- 
res. Parmi  ces  soldats,  il  y  en  avait  un  qui 
frappa  singulièrement  le  marquis  ;  il  croyait 
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voir  son  fils,  son  cher  Henri.  «  Mon  fils! 
»  mon  fils!  disait-il,  soldat  !  soldat  de 
»  Bonaparte!  Cela  ne  se  peut  pas;  c'est 
»  quelqu'un  qui  lui  ressemble,  mais  ce 
»  n'est  pas  lui.  » 

Les  chariots  de  poste  étaient  encore  sur 
la  place  et  achevaient  de  relayer,  lorsque 
la  diligence  entra  dans  Cambrai  :  c'était 
là  aussi  qu'elle  relayait.  Il  est  arrivé  sans 
doute  à  quelques-uns  de  mes  lecteurs  d'a- 
percevoir dans  un  spectacle,  dans  une  pro- 
menade ,  dans  un  lieu  quelconque  ,  un 
homme  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  voir, 
et  qui  lui-même  était  tout  surpris  de  les 
rencontrer.  On  se  défie  du  témoignage  de 
ses  yeux,  on  croit  se  tromper,  on  reste 
quelques  minutes  à  se  regarder  de  loin 
sans  se  saluer ,  sans  faire  aucun  signe ,  sans 
proférer  une  parole  :  c'est  ainsi  que  le 
marquis,  penché  à  la  portière ,  considérait 
le  jeune  soldat  qu'il  avait  remarqué  sur  la 
route,  et  qui  lui  offrait  tous  les  traits  de 
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son  fils  ;  c'est  ainsi  que  le  jeune  soldat , 
assis  dans  la  voiture  sur  son  havresac  ,  son 
fusil  entre  les  jambes,  considérait  le  mar- 
quis. Les  chevaux  de  poste  étaient  attelés; 
les  militaires  partirent ,  et  le  marquis  res- 
tait à  la  portière ,  les  yeux  fixés  sur  ces 
chariots  qui  s'éloignaient.  La  diligence 
partit  à  son  tour,  mais  les  voitures  des 
militaires  avaient  trop  d'avance  pour  que 
le  marquis  pût  espérer  de  les  revoir  et 
d'éclaircir  ses  doutes.  «  Non ,  ce  n'est 
)^  pas  mon  fils,  se  dit-il  enfin;  mon  fils 
w  m'a  toujours  témoigné  trop  d'éloigne- 
»  ment  pour  l'usurpateur....  Ce  n'est  pas 
))  mon  fils.  » 

Le  marquis  se  trompait  ;  c'était  bien 
Henri.  Le  jeune  soldat  avait  reconnu  son 
père  :  il  ne  doutait  pas,  lui ,  que  ce  ne  fût 
le  marquis  de  Rinville  qu'il  avait  vu  :  ce  Mon 
»  père!  disait-il,  mon  père  dans  une  voi- 
»  ture  publique  sur  la  route  de  Bruxelles  ! 
»  où  va-t-il  ?  »  Bientôt  repassant  dans  sa 
mémoire  les   opinions  vacillantes,  incer- 
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taines  du  marquis,  les  dernières  confiden- 
ces qu'il  lui  avait  faites  sur  les  visites  qu'il 
avait  rendues  à  des  femmes  et  à  de  nobles 
personnages ,  il  ne  douta  pas  que  son  père 
ne  se  rendît  à  Gand. 

«  Voilà  donc  l'effet  de  nos  discordes! 
»  se  disait  Henri  :  mon  père  en  route  pour 
»  Gand  !  et  son  fils  allant  combattre  les 
»  étrangers,  sous  le  commandement  de 
»  Bonaparte  !  » 

On  ferma  les  registres  qui  avaient  été 
ouverts  pour  l'acceptation  de  l'acte  addi- 
tionnel, et  je  cessai  mes  fonctions  de  com- 
mis surnuméraire.  Au  moment  où  je  pre- 
nais congé  de  la  municipalité ,  le  secré- 
taire de  la  mairie  me  demanda  si  j'avais 
voté,  et  en  même  temps  il  feuilletait  les  re- 
gistres, comme  pour  y  chercher  ma  signa- 
ture, a  Pas  encore  »,  répondis -je,  fort 
embarrassé.  —  a  Votez  donc  »,  reprit- il 
en  me  présentant  la  plumé.  Le  danger 
présent  l'emporta  sur  le  danger  futur  ;  je 
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signai  sur  la  colonne  des  oui  ;  mais  ma 
main  était  mal  assurée,  ma  signature  était 
presque  illisible,  et  le  bonheur  voulut 
qu'en  posant  la  plume,  une  goutte  d'encre 
tombât,  et  fît  un  pâté  juste  sur  mon  nom. 
On  avait  convoqué  les  assemblées  élec- 
torales pour  nommer  la  chambre  des  re- 
présentans  ;  le  croirait-on  ?  j'éprouvai  quel- 
que regret  de  ne  pouvoir  prétendre  à 
en  faire  partie  :  «  Quelle  extravagance 
»  d'aller  songer  à  cela  1  me  disais-je.....  un 
»  limonadier!...  Ah!  ma  pauvre  Thérèse! 
»  Si  tu  vivais  encore,  qui  sait?...  »  Je  me 
souvenais  que  c'était  ma  femme  qui,  jadis, 
par  ses  actives  démarches,  m'avait  fait 
nommer  membre  du  conseil  des  cinq 
cents,  (c  Bien  certainement,  elle  ne  me 
»  rendait  pas  heureux;  elle  me  tour- 
»  mentait;  mais  au  moins  cela  me  faisait 
»  passer  le  temps  ;  puis  elle  s'occupait  de 
»  ma  gloire  et  de  ma  fortune  :  tandis  que 
»  cette  ingrate  Amanda....  elle  est  froide  , 
»  insolente  et  coquette.  » 
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Ne  pouvant  prétendre  à  être  représen- 
tant, je  voulus  au  moins  lâcher  d'être  un 
de  ces  électeurs  adjoints  que  l'empereur , 
de  son  autorité,  envoyait  dans  les  collèges 
électoraux.  Je  réussis  ;  je  fus  adjoint  à  un 
collège  d'arrondissement.  On  sent  bien  que 
je  choisis  mes  candidats  selon  les  instruc- 
tions qui  m'avaient  été  données. 

Cependant  il  s'en  fallut  que -nous  autres 
adjoints  dévoués,  nous  fussions  victorieux 
dans  toutes  les  assemblées  électorales.  Que 
d'élémens  divers  et  presque  incompatibles 
offrait  cette  chambre  de  représentans  !  On 
y  voyait  lès  notabilités  de  toutes  les  époques 
de  la  révolution.  A  côté  de  tel  représen- 
tant qui  avait  fait  partie  de  l'assemblée  con- 
stituante ,  de  tel  autre  qui  avait  siégé  à  la 
Convention ,  on  voyait  tel  ancien  préfet, 
tel  ancien  conseiller  d'état.  Au  milieu  de 
toutes  ces  opinions  qui,  après  vingt-six  ans 
d'une  expérience  bien  cruelle,  s'étonnaient 
de  se  retrouver  en  présence,  de  s'être  tour 
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à  tour  proscrites,  je  doutais  fort  que 
rempereur  pût  régner  aussi  paisiblement 
qu'avec  son  sénat ,  et  son  corps  législatif 
condamné  au  silence. 
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CHAPITRE  VI 


KOUYEÂUX   EMBARRAS    DE   GIFFARD. 

Mon  café  continuait  d'être  désert  :  nous 
ne  faisions  plus  de  quoi  payer  notre  bril- 
lant luminaire.  Rien  n'est  plus  propre  que 
le  malheur  à  susciter  des  querelles  dans 
une  association  ,  dans  un  ménage  ;  qu'il  y 
en  avait  entre  mademoiselle  Amanda  et 
moi  !  Les  opinions  jouaient  alors  un  rôle 
principal  dans  toutes  les  relations  de  la 
vie  ;  elle  était  toujours  d'une  opinion  con- 
traire à  la  mienne.  Quand  j'étais  patriote, 
elle  faisait  l'aristocrate  ;  quand  je  me  pro- 
nonçais en  royaliste  exagéré  ,  elle  redeve- 
nait bonapartiste. 

Rebuté  par  ses  dédains  ,   irrité  de   ses 
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hauteurs ,  alarmé  de  son  extrême  coquet- 
terie, et  surtout  effrayé  de  la  situation  tré- 
buchante de-  notre  établissement,  je  ne 
songeais  plus  à  l'épouser  ;  mais  je  m'avisai 
d'en  devenir  jaloux.  J'avais  parmi  mes  gar- 
çons un  jeune  homme  grand  ,  bien  fait, 
brun,  qui  jouait  le  sentiment.  Il  lançait  de 
tendres  regards  à  la  dame  du  comptoir  , 
et  il  semblait  se  moquer  de  moi.  Nous 
fûmes  obligés  de  réformer  quatre  garçons 
sur  six.  La  réforme  ne  tomba  point  sur  le 
beau  jeune  homme.  11  me  fallut  le  garder, 
quoique  de  jour  en  jour  il  devînt  plus  sen- 
timental avec  mademoiselle  Amanda,  et 
plus  insolent  avec  moi.  Un  matin  il  re- 
doubla tellement  ses  regards  impertinens 
sur  la  dame  du  comptoir,  et  il  poussa  si 
loin  ses  impertinens  propos  envers  moi  , 
que  j'entrai  dans  une  violente  colère.  Je 
le  chassai.  Mademoiselle  Amanda  voulut 
en  vain  le  défendre;  elle  pleura,  cria, 
s'emporta  ;  je  pris  un  ton  de  maître  qui 
augmenta  sa  fureur.   Hélas  !  il  n'y  avait 
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pas  une  seule  personne  dans  nos  salons 
déserts  pour  mettre  le  holà  entre  nous  ; 
le  garçon  qui  nous  restait  donnait  raison 
a  madame.  Pour  ne  pas  me  porter  à  quel- 
ques voies  de  fait,  je  sortis. 

Je  fus  deux  heures  absent.  Il  y  avait  ce 
jour-là  une  grande  revue  dans  le  Carrousel. 
J'étais  au  nombre  des  curieux.  Tant  que  la 
revue  dura  ,  je  ne  songeai  qu'aux  affaires 
politiques.  J'admirais  la  belle  tenue  des 
troupes  ;  je  ne  doutais  pas  qu'avec  notre 
grand  général  et  des  soldats  si  valeureux 
et  si  dévoués,  nous  ne  fussions  en  état , 
non-seulement  de  résister  à  toute  l'Europe , 
mais  même  de  la  conquérir  une  seconde 
fois.  Je  traversai  les  Tuileries,  et  je  revins 
chez  moi  par  les  boulevards.  Pendant  cette 
promenade,  je  cessai  peu  à  peu  de  m'occu- 
per  des  intérêts  de  la  France ,  et  je  jetai 
un  coup  d'œil  sur  ma  situation.  Mon  café 
ne  me  présentait  plus  que  des  chances  fâ- 
cheuses. N'était -il  pas  do  la  prudence  de 
m'y  soustraire  ?  Mon  association  avec  ma- 
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demoiselle  Amanda  me  devenait  insuppor- 
table ;  ne  serais-je  pas  un  sot  de  la  conti- 
nuer ?  Dans  le  temps  de  notre  prospérité, 
nous  avions  payé  quelques  dettes  ;  mais 
depuis  nos  temps  de  détresse ,  nous  en 
avions  fait  de  nouvelles.  Eh  bien!  ne  pou- 
vions-nous pas,  en  nous  séparant  à  l'amia- 
ble, vendre  notre  fonds,  notre  riche  mo- 
bilier, paieries  dettes,  et  partager  le  reste? 
Je  calculais  que  j'aurais  encore  pour  ma 
part  un  joli  bénéfice  avec  lequel  je  pour- 
rais acquérir  une  petite  propriété  aux  en- 
virons de  Paris  oîi  je  vivrais  tranquille ,  sans 
femme  ,  sans  maîtresse  et  sans  affaires  ; 
cette  idée  me  souriait  beaucoup. 

En  arrivant  à  mon  café, je  ne  vis  dans 
mes  riches  salons  qu'une  seuie  person- 
ne qui  prenait  modestement  une  carafe 
d'orgeat  :  j'en  gémis  ,  mais  je  n'en  fus 
pas  surpris.  Ce  qui  m'étonna,  c'est  que 
mademoiselle  Amanda  n'était  point  au 
comptoir.  Notre  unique  garçon  dormait , 
la  tête  appuyée   sur  une  table  :  je  le  ré- 
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veillai.  Il  me  dit  que  mademoiselle  Aman- 
da ,  quelques  momens  après  mon  départ , 
était  montée  dans  sa  chambre  ;  qu'après  y 
avoir  passé  à  peu  près  une  demi -heure, 
elle  était  descendue   avec  son  schâl,  ses 
gants  et  son  chapeau  ;  qu'elle  lui  avait  remis 
la  clef  du  comptoir;  qu'elle  lui  avait  re- 
commandé défaire  la  recette,  et  qu'elle 
était  sortie.  Hélas  !   la  recette  n'était  pas 
embarrassante    à   faire  !   Je   montai    à   la 
chambre  de  mademoiselle  Amanda  :  tout 
était  rangé,  bien  en  ordre  ;  seulement ,  les 
clefs  étaient  à  tous   les  meubles.  J'ouvris 
son    secrétaire  ,  j'ouvris   le  tiroir  où  elle 
avait  coutume  de  serrer  ses  diamans  ;  l'é- 
crin  n'y  était  plus  !  une  somme  assez  forte 
en  or  était  disparue  î   «  ^Vh  diable!  »  me 
dis-je.  J'ouvris  une  vaste  armoire  qui  ren- 
fermait tout   le  linge  de  service  pour  le 
café;  l'armoire  était  vide.  J'ouvris  un  grand 
buffet  oîi  nous  placions  notre  argenterie  ; 
le  buffet  était  vide.  Je  reste  consterné;  je 
descends,  je  m'exhale  en  plaintes,  en  la- 
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mentations.  L'homme  qui  était  entré  pouf 
prendre  une  carafe  d'orgeat,  lisait  les 
journaux;  il  lève  la  tête,  me  regarde  et 
reprend  tranquillement  sa  lecture.  Mon 
seul  garçon  sifflait  sur  le  pas  de  la  porte 
et  lançait  des  coups  ^e  serviette  à  un  gros 
chien,  qu'il  se  divertissait  à  faire  aboyer: 
il  ne  m'entend  pas.  Comme  un  fou,  je 
sors;  je  rencontre  la  femme  de  ménage 
qui  servait  de  femme  de  chambre  à  made- 
moiselle Amanda  :  depuis  le  matin  ,  elle 
n'a  pas  revu  madame.  J'interroge  un  com- 
missionnaire du  coin  de  la  rue:  il  me  dit 
que  plusieurs  fois ,  depuis  environ  deux 
heures ,  il  a  vu  entrer  dans  mon  allée  et 
en  sortir,  avec  des  paquets, M.  Alexis;  c'é- 
tait le  nom  du  beau  jeune  homme  qui  m'a- 
vait inspiré  tant  de  jalousie.  Il  me  dit  avec 
un  sang-froid  ,  une  indifférence  qui  aug- 
mente ma  rage,  qu'il  n'y  a  pas  cinq  mi- 
nutes que  M.  Alexis  est  passé  avec  un  der- 
nier   paquet    encore    plus    gros    que   les 
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autres.  J'arrive  furieux  chez  le  commissaire 
de  police  de  mon  quartier. 

J'avais  sonné  avec  violence  ;  le  clerc  qui 
vient  m'ouvrir  me  cherche  une  querelle. 
M.  le  commissaire  fait  un  grand  travail 
pour  la  levée  des  fédérés  de  l'arrondisse- 
ment; il  ne  peut  pas  recevoir  ma  plainte; 
il  me  dit  de  revenir  le  soir  ou  le  lende- 
main. Je  me  fâche,  il  s'emporte:  doit-^il 
négliger  le  service  de  l'empereur,  pour 
écouter  les  plaintes  des  particuliers  ?  Je 
crie,  je  le  menace;  aidé  de  son  clerc,  il 
me  met  à  la  porte. 

Je  prends  un  cabriolet  pour  arriver 
plus  vitjB  à  la  préfecture  de  police  ;  je  veux 
parler  au  préfet  lui-même  ;  je  veux  me 
plaindre  et  du  vol  qui  m'est  fait,  et  du 
procédé  du  commissaire  de  mon  quartier. 
M.  le  préfet  est  en  conférence  av^c  des  dé- 
putés des  diverses municipaUtés,pQur  une 
grande  fête  qu'on  doit  donner  aux  grena- 
diers de  l'île  d'Elbe,  Peisonne  ne  peut  le 
voir;  mais  on  m'invite  h  m'adresser  à  un 
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chef  de  division  qu'on  me  désigne:  ce  chef 
de  division  est  enfermé  avec  des  inspec- 
teurs de  la  Hbrairie  ;  ils  concertent  ensem- 
ble des  mesures  rigoureuses  contre  les 
journalistes  ,  qui  semblent  annoncer  des 
regrets  ou  des  arrière-pensées  en  faveur  du 
gouvernement  qui  a  précédé  le  vingt  mars. 
Je  force  la  porte  ;  il  me  reproche  de  l'in- 
terrompre; il  me  renvoie  à  mon  commis- 
saire de  police:  je  me  fâche  de  nouveau; 
on  me  répond  que  la  direction  de  l'esprit 
public  a  bien  plus  d'importance  que  mon 
affaire.  «Ah!  morbleu!»  me  dis-je  en  re- 
montant dans  mon  cabriolet,  «  occupez-vous 
»  de  fédérés,  de  fêtes,  de  journaux,  de  la 
»  direction  de  l'esprit  public,  je  le  veux 
»  bien;  mais  les  justes  réclamations  des 
»  citoyens  ne  devraient-elles  pas  faire  la 
»  partie  principale  des  fonctions  qui  vous 
j>  sont  confiées?  »  Je  retourne  chez  mon 
commissaire  :  il  avait  terminé  son  travail  ; 
il  en  était  satisfait ,  il  était  radouci ,  il  reçoit 
ma  plainte  ;  la  belle  avance  î 
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Je  conservais  quelque  espérance.  Il  me 
paraissait  inipo.^sible  que  mademoiselle 
Amanda  fût  capable....  «  Peut-être  s'est- 
»  elle  aperçue  du  vol;  peut-être,  au  lieu 
»  d'en  être  complice,  n'est-elle  sortie  que 
»  pour  courir  après  le  voleur.  »  Mais  la 
nuit  arrive,  les  heures  se  passent;  Amanda 
ne  reparaît  pas.  Dans  mon  agitation  ,  en 
ouvrant  et  fermant  les  meubles,  et  en  me 
désolant  à  l'aspect  de  ces  tablettes  vides , 
de  ces  tiroirs  vides ,  j'aperçois  dans  un  coin 
du  secrétaire ,  un  petit  billet  à  mon  adresse  : 
c'est  l'écriture  de  mademoiselle  Amanda. 
J'ouvre,  je  lis  ces  mots:  «J'avais  cru 
»  m'associer  à  un  ami,  je  me  suis  trompée, 
»  c'est  un  tyran.  Je  fais  ma  part  :  ce  que 
j>  je  laisse  vaut  ce  que  j'emporte.  Adieu. 
»   Amanda  Jeannette  Rigaud.  » 

«  Oli  I  la  scélérate!  m'écriai-je,  me  voilà 
»  ruiné  !  Que  me  laisse-t-elle  ?  un  beau  comp- 
»  toir,  quelques  morceaux  de  glace,  quel- 
w  ques  ustensiles,  des  petites  tables,  des  ban- 
)f  quettes  ,des  tabourets....  et  des  dettes  !  » 
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Je  ne  pouvais  plus  continuer;  sans  linge^ 
sans  argenterie,  sans  chî-Jands,  sans  dame 
de  comptoir!  qui  me  répondra  de  celle 
que  je  choisirai  ?  Adieu  ,  ma  petite  pro- 
priété aux  environs  de  Paris ,  que  ce  ma- 
tin je  croyais  si  bien  tenir. 

Je  trouvai  un  bon  homme  à  qui  je  ven- 
dis mon  fonds,  le  reste  de  mon  bail  et  de 
mon  mobilier,  le  plus  cher  que  je  pus.  C'é- 
tait un  ancien  militaire  ,  un  peu  éclopé  y 
François  Doucet,  dit  La  Victoire;  il  avait 
épousé  une  riche  veuve.  Le  premier  mari 
de  madame  Doucet  avait  gagné  beaucoup 
d'argent  avant  la  restauration  ,  par  des  li- 
cences qu'il  avait  obtenues  pour  faire  le 
commerce  avec  l'Angleterre.  Joli  com- 
merce !  Il  fallait  qu'un  tiers  de  la  cargai- 
son fût  composé  de  marchandises  prohi- 
bées dans  la  Grande-Bretagne.  On  les  jetait 
à  la  mer,  et  on  arrivait  en  toute  sécurité 
avec  le  reste  à  Liverpool,  Brighton  ,  ou  un 
autre  port. 

Je  payai    tous    mes   créanciers ,   et  me 
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voilà  de  nouveau  en  chambre  garnie ,  un 
peu  plus  pauvre  qu'avant  ma  fastueuse 
entreprise. 

J'appris  ,  quelques  mois  après  ,  que  le 
bel  Alexis  et  la  belle  Amanda  avaient  pris 
ensemble  la  route  de  Bruxelles  ;  qu'ils  y 
avaient  ouvert  un  café  presque  aussi  bril- 
lant que  l'avait  été  le  mien  ;  qu'ils  s'étaient 
mariés;  que  le  sensible  jeune  homme  était 
devenu  un  mari  brutal, et  battait  sa  femme. 
Elle  l'adorait. 
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CHAPITRE  VIL 


GIFFARD   AU   CHAMP -DE-MAI. 

Je  iné  remis  à  fréquenter  la  Bourse  ;  c'é- 
tait ma  ressource ,  quand  je  n'avais  rien 
de  mieux  à  faire.  Mais  que  les  circon- 
stances étaient  peu  favorables  !  Dans  l'incer- 
titude des  événemens  qui  se  préparaient, 
tout  le  monde  attendait  ,  personne  n'en- 
treprenait. Je  n'avais  plus  aucun  protec- 
teur à  Paris;  j'allai  voir  mon  ami  Durosay, 
non  pour  qu'il  me  protégeât ,  que  pouvait- 
il  ?  mais  pour  me  soulager  en  lui  faisant 
mes  doléances.  Il  parut  prendre  pitié  de 
mes  peines  ;  puis  il  m'offrit  ses  services  : 
«  Ne  les  dédaignez  pas ,  me  dit-il  ;  mon 
»  crédit,  assez  fort   pendant   la    révolu- 
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>*  tion,  s'était  écroulé  sous  rempire  ;  il 
»  ne  s'était  pas  rétabli  sous  le  régime  royal  ; 
»  il  s'est  un  peu  relevé  depuis  le  vingt  nitirs. 
»  Bonaparte  ,  par  nécessité  plus  popu- 
»  laire  ,  cherche  à  s'entourer  de  tous  les 
»  personnages  qui  ont  joué  un  rôle.  Je 
»  compte  plusieurs  amis  parmi  de  vieux 
»  républicains  tout  récemment  en  faveur, 
»  et  je  peux,  être  utile,  w 

Comme  Durosay  parlait  ainsi,  je  vis  en- 
trer son  tailleur  qui  lui  apportait  un  habit. 
Le  tailleur  avait  sous  son  bras  un  paquet 
assez  léger ,  enveloppé  d'un  taffetas  vert , 
et  qui  ne  contenait  que  l'habit  de  Durosay; 
mais  il  était  suivi  d'un  garçon  qui  portait 
un  paquet  beaucoup  plus  gros,  enveloppé 
d'un  taffetas  gorge-de-pigeon.  A.  travers  le 
nœud  du  gros  paquet ,  je  vis  briller  du  sa- 
tin blanc ,  un  beau  velours  et  de  la  brode- 
rie. Durosay,  tout  en  essayant  son  habit, 
eut  la  curiosité  de  demander  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  gros  paquet.  Je  fus  enchanté  de  la 
(juestion  :  car  je  n'aurais  pas  osé  la  faire  > 
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et  j'étais  pour  le  moins  aussi  curieux  que 
Durosay.  Pour  toute  réponse,  le  tailleur 
prit  le  paquet  des  mains  du  garçon ,  l'ou- 
vrit et  déploya  une  riche  tunique ,  d'une 
forme  assez  singulière  et  même  assez  bi- 
zarre ;  elle  était  d'un  superbe  velours  vio- 
let, doublée  d'un  beau  satin  blanc  et  se- 
mée de  riches  abeilles  d'or.  «  Oh  !  oh  !  »  dit 
Durosay  tout  émerveillé  y  «  et  pour  quel 
»  théâtre  ce  magnifique  vêtement  ?  pbur 
»  quel  opéra ,  quel  mélodrame  ou  quelle 
»  tragédie?» —  «C'est pour  un  grand  tliéa- 
»  tre,  reprit  le  tailleur  d'un  air  important , 
»  et  pour  une  bien  grande  pièce.  Cet  habit 
»  que  je  viens  d'arranger  est  celui  d'un  des 
j)  hérauts  d'armes  qui  doivent  précéder 
»  la  voiture  de  S.  M.  l'empereur  à  la  céré- 
»  monie  du  Champ-de-Mai.  »  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que ,  dans  ce  moment  , 
l'honnête  tailleur  était  un  bonapartiste 
prononcé.  «  Du  Champ-de-Mai  !  »  dit  Duro- 
say. —  a  Oui,  cette  fête  pour  laquelle  on 
»  fait  d'immenses  préparatifs  au  Champ-de- 
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»  Mars.  »  J'étais  ébloui  de  la  magnificence 
de  riiabit.  Le  tailleur  partit.  Je  me  prépa- 
rais moi-même  à  prendre  congé  de  Durosay; 
il  me  retiat.  «  Attendez  donc,  dit-il;  cet  ha- 
»  bit  me  fait  naître  une  idée....  J'ai  ouï  dire 
M  hier  à  quelqu'un  qui  se  mêle  de  cette 
»  grande  fête  du  Champ-de-Mai ,  qu'il  leur 

»  manque  quelques  personnes Re- 

»  gardez-moi  ;  oui  !  vous  êtes  encore  frais 
D  et  dispos  ;  votre  tête  commence  à  pren- 

>»  dre  une  physionomie    patriarcale 

»  Savez- vous  monter  à  cheval?»  —  aPar- 
»  bleu!  »  répondis-je  avec  un  sourire  d'a- 
mour-propre ,  «  quand  on  a  servi  dans  la 
»  cavalerie  des  droits-réunis  !  *»  — «Eh  bien  î 
»  voulez-vous  être  un  des  hérauts  d'armes 
»  qui  figureront  devant  la  voiture  de  l'em- 
»  pereur?  »  Aussitôt  je  pensai  à  la  bonne 
mine  que  je  ne  pouvais  manquer  d'avoir  sur 
un  cheval  richement  caparaçonné ,  moi- 
même  revêtu  d'une  tunique  violette  parse- 
mée d'abeilles  d'or  ,  en  pantalon  de  soie 
blanc  ,   la  tête   couverte  d'une  toque  de 
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même  étoffe  que  la  tunique,  et  portant  à  la 
main  un  bâton  de  commandement  dont  je 
me  sentais  d'avance  aussi  fier  que  si  c'eût 
été  un  bâton  de  maréchal.  J'acceptai,  j'ac- 
ceptai même  avec  empressement  et  recon- 
naissance. On  me  présenta  aux  ordonnateurs 
de  la  fête ,  aux  maîtres  des  cérémonies, 
aux  grands  officiers  de  la  maison  ;  je  fus  ad- 
mis, et  je  jouai  mon  rôle  dans  la  solennité. 
Qu'on  ne  me  demande  aucun  détail  sur 
l'ordre  et  la  marche  de  la  cérémonie;  j'y 
étais  acteur:  c'est  une  mauvaise  place  pour 
juger  d'un  spectacle.  Les  uns  ont  prétendu 
que  c'était  une  fête  imposante ,  beaucoup 
d'autres  l'ont  trouvée  ridicule.  Tout  ce  que 
je  peux  dire ,  c'est  que  de  mes  trois  cama- 
rades, l'un  était  un  maître  en  faits  d'armes, 
un  autre  un  pauvre  maître  de  dessin ,  le 
troisième  un  ancien  figurant   de  l'Opéra. 
Sans  vanité ,  j'étais  le  plus  bel  homme  des 
quatre,  et  je   me  regardais  comme  celui 
qui  avait  reçu  le  plus  d'éducation. 

C'était  une  bien  petite  place,  et  encore 
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ne  Tavais-je  que  par  intérim.  On  me  lais- 
sait espérer  qu'après  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir,  et  quand  l'empereur  reviendrait 
victorieux ,  je  pourrais  être  employé  défi- 
nitivement dans  sa  maison,  dans  celle  de 
l'impératrice  ou  dans  celle  du  roi  de  Rome. 
«  Prenons  patience»,  me  disais-je. 

Après  avoir  donné  ma  démission  d'ad- 
judant de  bataillon ,  j'étais  entré  comme 
simple  chasseur  dans  une  compagnie  de 
ma  nouvelle  légion.  Mes  camarades  m'a- 
vaient vu  passer  à  la  fête  du  Champ-de- 
Mai  dans  mon  beau  costume  de  héraut 
d'armes.  J'eus  des  querelles  avec  plusieurs 
qui  se  permirent  de  se  moquer  de  moi.  Voilà 
ce  qui  arrive  aux  petits  comédiens  qui  font 
la  parade  pour  les  grands  acteurs. 

Le  bonheur  sembla  enfin  me  sourire. 
Je  rencontrai  un  homme  que  j'avais  connu 
à  ma  première  apparition  dans  l'admini- 
stration des  vivres  en  1793.  Ce  n'était  pas 
mon  ami  Brutus  Niquet  de  Saint -Estève 
qui  depuis  m'avait  si  loyalement  fait  met- 
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tre  à  Sainte-Pélagie  ;  c'était  mon  cher  con- 
citoyen Rimbaut,  celui  qui,  pour  être  li- 
bre de  me  dénoncer  sans  qu'il  m'en  arrivât 
malheur,  m'avait  brusquement  congédié 
de  ses  bureaux.  Il  était  encore  dans  les  vi- 
vres ;  il  me  proposa  un  emploi ,  un  bien 
chétif  emploi  à  la  grande-armée.  «  Fort 
»  bien ,  me  disais- je  :  ou  je  vais  faire  de 
y)  nouveau  ma  fortune  dans  les  fournitu- 
»  res,  ou  ma  place  me  fera  vivre  en  atten- 
»  dant  les  nouvelles  victoires  de  Napoléon , 
»  et  mon  installation  définitive  dans  sa 
»  maison  ou  dans  celle  d'un  des  princes 
»  de  sa  famille.  »  Me  voilà  donc  bien  tran- 
quille sur  mon  sort. 
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CHAPITRE  VIIL 


JUIN    ET  JUILLET. 

Je  me  disposais  à  partir  pour  rarmée* 
Grâce  à  mes  protections,  je  devais  voyager 
fort  commodément  dans  un  bon  cabriolet 
de  poste,  avec  un  des  valets  de  cliambre  de 
sa  majesté,  qui  accompagnait  des  fourgons 
chargés  de  provisions  de  toute  espèce 
pour   l'empereur. 

J 'étais  encore  à  Paris  lorsqu'on  reçut  les 
premières  nouvelles  des  opérations  militai- 
res :  elles  annonçaient  des  victoires.  Je  sen- 
tis  redoubler  mon  enthousiasme  pour  Na- 
poléon. 

On  attendait  avec  impatience  des  détails; 
tDoU  jours  se  passent;  tout  à  coup,  le  jour 
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même  où  je  devais  me  mettre  en  route  , 
on  apprend  que  l'empereur  est  descendu  le 
matin  au  palais  de  l'Elysée  ;  et  déjà 
les  bruits  les  plus  fâcheux  circulent.  Pour- 
quoi faut-il  que ,  cette  fois ,  les  bruits  de  ville 
n'aient  pas  même  atteint  la  vérité  !  Quand 
on  sut  que  Bonaparte  s'était  hâté  de  quit- 
ter le  champ  de  bataille  pour  arriver  à 
Paris,  il  y  eut  comme  un  soulèvement  gé- 
néral. A  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  que  d'a- 
mis 1 A  son  retour  de  Waterloo,  que  d'enne- 
mis! J'étais  indigné  comme  tout  le  monde... 
encore  plus  indigné  que  tout  le  monde. 
Adieu  mon  emploi  dans  les  vivres!  adieu 
mon  voyage  avec  les  fourgons  impériaux  !... 
Adieu  mon  installation  définitive  dans  la 
maison  de  sa  majesté  ,  ou  dans  celle  d'un 
des  princes  de  sa  famille!  Il  est  donc  dé- 
cidé que  je  me  verrai  toujours  sur  le  point 
d'être  heureux  ,  et  que  les  événemens  pu- 
blics viendront  toujours  renverser  mes  es- 
pérances ! 

Mais  à  peine  Bonaparte  a-t-il  été  forcé 
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tVabdiquer  une  seconde  fois,  que  beaucoup 
le  plaignent,  beaucoup  le  regrettent;  et 
moi ,  bon  bomme ,  oubliant  mes  propres 
infortunes,  je  me  joins  à  ses  derniers  par- 
tisans. Hélas!  disais -je,  l'empire  ne  lui 
sera  donc  revenu  que  par  intérim^  comme 
à  moi  ma  place  de  béraut  d'armes  ! 

Depuis  la  funeste  bataille,  madame  Le- 
fèvre  et  Rose  n'avaient  reçu  aucunes  nou- 
velles de  Henri.  Tant  de  Français  avaient 
péri  dans  cette  sanglante  journée  !  «Henri  ! 
»  mon  clier  Henri  !  s'écriait  madame  Le- 
»  fèvre ,  je  ne  te  reverrai  plus.  »  La  pauvre 
Rose  cbercbait  à  calmer  les  inquiétudes  de 
sa  mère.  «  Au  milieu  d'une  déroute,  a-t-il 
»  pu  nous  écrire?  Peut-être  est-il  blessé? 
»  Peut-être  est-il  prisonnier?»  Puis,  sou- 
dain, s'arrêtant  avec  effroi  :  «  O  Dieu! 
»  Henri  prisonnier  !  Henri  blessé  !  et  il 
»  faut  que  nous  envisagions  ces  horribles 
»  idées  comme  les  moins  affreux  des  mal- 
»  heurs  qui  nous  soient  arrivés!  »  Sa  mère 
alors  cherchait  à  son  tour  à  lui   donner 


/ 


l62  LE    GILBLAS 

quelque  espoir,  et  en  essayant  de  consoler 
sa  fille,  elle  en  revenait  bientôt  elle-mcme 
à  se  désespérer. 

Quelle  fut  la  surprise,  quel  fut  le  bon- 
heuï*  de  madame  Lefèvre  et  de  Rose,  lors- 
qu'un matin  elles  virent  entrer  Henri  !  Il 
avait  combattu  glorieusement;  son  corps 
avait  tenu  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il 
était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  s'étaient 
retirés  en  bon  ordre.  Il  avarit  écrit;  ses  let- 
tres n'étaient  point  parvenues.  Il  n'avait 
qu'un  instant  à  donner  à  sa  tante  et  à  sa 
cousine;  il  les  embrassa,  jura  de  nouveau 
à  Rose  le  plus  constant  amour,  et  se 
bâta  de  rejoindre  son  régiment  qui  allait 
prendre  position  dans  les  plaines  de  Mont- 
rouge. 

Rose  et  madame  Lefèvre  revirent  en- 
core une  fois  Henri.  Après  la  capitulation, 
il  vint  leur  faire  de  tristes  adieux,  et  suivit 
l'armée  dans  ses  cantonnemens  sur  les  bords 
de  la  Loire. 

Les  troupes  étrangères  occupèrent  Pa- 
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ris.  Oh  !  cette  fois ,  leur  attitude  était  som- 
bre et  menaçante;  toute  la  population  était 
morne  ,  inquiète ,  consternée.  Les  deux 
chambres  et  le  gouvernement  provisoire 
ont  cessé  leurs  fonctions.  C'en  est  fait;  il 
n'existe  plus  une  seule  autorité  française  ; 
ce  sont  les  Prussiens,  ce  sont  les  Anglais 
qui  commandent  !  la  France  va-t-elLe  deve- 
nir une  province  allemande? 

Avec  quelle  anxiété  j'envisageais  la  si- 
tuation de  mon  pays  et  ma  situation  par- 
ticulière!... lorsque  soudain  on  apprend  que 
le  roi  approche  de  la  capitale.  «Ah!  res- 
»pirons  »,  me  dis-je,etme  voilà  redevenu 
royaliste.  Quoiqu'on  eût  été  à  peine  averti 
de  l'arrivée  du  roi ,  une  foule  immense  se 
porta  sur  son  passage.  L'espérance,  la  joie 
ont  succédé  à  l'inquiétude,  à  l'abattement. 
Je  partageais  les  transports  de  tous  les  ci- 
toyens ;  et  cependant  je  pensais  avec  une 
espèce  de  stupéfaction  aux  brusques  chan- 
gemens  que  les  événemçns  amenaient  dans 
les  hommes  et  dans  les  choses.  Je  me  sou- 
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vins  du  contraste  énorme  qui  avait  existé 
trois  mois  auparavant  entre  le  Moniteur  du 
dix.-neufmars,  et  celui  du  vingt. «Et  ce  ma- 
»  tin!  me  disais-je,  jusqu'à  neuf  heures,  une 
»  cocarde  blanche  eût  été  un  arrêt  de  pro^ 
»  scription  ;  à  midi ,  la  cocarde  blanche  sur 
»  tous  les  chapeaux!  »  J'aperçus  Durosay, 
j'allai  à  lui.  «  Eh  l  eh  !  me  dit-il ,  le  petit 
»  crédit  que  j'avais  retrouvé,  va  s'évanouir 
»  de  nouveau  ;  je  ne  m'en  plaindrai  pas  si 
»  c'est  pour  le  bien  général.  »  Tl  était  avec 
cinq  ou  six  amis^  il  me  proposa  de  venir 
dîner  avec  eux.  «  Allons  aux  Champs-Ely- 
»  sées,  nous  dit  Durosay;  je  suis  curieux 
»  de  voir  où  en  est  l'enseigne  de  mon  trai- 
»  teur  du  Jardin  Royal.  » 

Au  moment  oîi  nous  arrivâmes,  un 
peintre  travaillait  à  l'enseigne ,  et  achevait 
de  substituer  les  mots  de  jardin  royal  à 
ceux  àe  jardin  împériaL  «Eh  bien!  dit 
»  Durosay,  les  deux  dernières  lettres  se 
»  trouvent  de  tous  les  régimes.»  Il  y  avait 
parmi  les  convives  le  machiniste  en  chef 
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de  je  ne  sais  quel  ihéAtre.  Cette  histoire  de 
changement  d'enseigne  conduisit  cet  hom- 
me, excellent  royaliste  d'ailleurs,  à  nous 
raconter  les  métamorphoses  d'un  très-beau 
lustre  qui  éclairait  le  théâtre  où  il  était 
employé.  «  Il  y  a  quinze  mois  et  quelques 
»  jours,  nous  dit-il,  mon  lustre  était  cou- 
»  ronné  par  une  belle  guirlande  d'étoiles 
»  d'or.  Au  3i  mars  i8i4i  nous  avons  rem- 
»  placé  la  couronne  d'étoiles  par  une  belle 
»  couronne  de  fleurs  de  lis  d'or.  Il  y  a  trois 
»  mois,  il  nous  a  fallu  oter  les  fleurs  de  lis 
»  et  replacer  les  étoiles.  Savez-vous  ce  que 
M  j'ai  fait  aujourd'hui?  j'ai  commandé  au 
»  doreur  une  belle  couronne  en  rosaces. 
»  Cela  ne  peut  offusquer  personne.  »  Je 
pensai  à  mon  bel  habit  de  héraut  d'armes. 
Qui  sait  s'il  n'a  pas  été  d'abord  parsemé 
d'abeilles,  ensuite  de  fleurs  de  lis,  et  en- 
suite d'abeilles,    teçMJours  en   or? 

«  Connaissez-vous ,  nous  dit  un  autre 
»  convive,  un  monsieur  de  Saint-Albe? 
»  c'est  un  homme  qui,  depuis  trente  ans-, 
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»  a  toujours  été  en  place.  Avant  la  révo- 
.    »  lution,   c'était    monsieur    le  comte  de 
j>  Saint-Albe;  en  1792  ,  ce  n'était  plus  que 
w  M.  de  Saint-Albe  ;  bientôt  il  fut  le   ci- 
»  toyen  Saint-Albe,  puis  le  citoyen  Albe  tout 
»   court;  il  reprit  ensuite  le  nom  de  M.  de 
»  Saint-Albe,  et  depuis  Pempire,  il  est  re- 
»  devenu  monsieur  le  comte.»  Après  dîner 
nous  traversâmes  la  place  Louis  XV;  je 
racontai  à  mes  amis  l'histoire  du  petit  âne 
savant  à  qui  l'on   faisait  dire  tour  à  tour  : 
«  vive  Napoléon ,  vive  l'empereur  de  Rus- 
sie. »  Nous  arrivâmes    au  Carrousel;  nous 
■examinions  sur  l'arc  de    triomphe  ce  qua- 
drige, ces  chevaux  de  Corinthe  attelés  au 
char  de  la  Victoire.  Déjà  le  bru  it  courait  que 
les  étrangers  allaient  nous    ravir  tous  ces 
chefs-d'œuvre  des  arts  ,  dont  plusieurs  nous 
avaient  été  cédés    par   des    ca  pitulations. 
a  Ces  chevaux  en  senont  sans  doute,  nous 
»  dit  Durosay  ;  voilà  trente    ou  quarante 
»  siècles  qu'on  les  promène  des  villes  con- 
»  qui  ses  dans  les  villes  conquérantes  ;  ils  ne 


DE    LA    RÉVOLUTION.  167 

»  sont  peut-être  pas  encore  au  terme  de 
»  leurs  course»  triomphales!»  —  «Hélas!» 
pensais-je  à  part  moi,  «  n'ai-jepas  changé 
»  encore  plus  souvent  que  Tenseigne  du 
»  traiteur,  que  le  lustre  du  machiniste, 
»  que  le  comte  de  Saint-Albe ,  que  le  petit 
»  âne  et  même  que  le  Moniteur?  dans  le 
»  court  espace  de  ma  vie,  n'ai-je  pas  fait 
»  encore  plus  de  promenades  que  les  che- 
»  vaux  de  Corinthe  ?  » 

Nous  aperçûmes  dans  la  cour  des  Fon- 
taines Jérôme  Grindat  qui  chantait  de 
nouveau  :  Vive  Henri  quatre.  Bientôt 
après ,  il  chanta  :  Ou  peut-on  être  mieux 
quau  sein  de  sajhmille?  Ce  dernier  air, 
il  l'avait  appliqué  à  tous  les  régimes;  il 
l'avait  chanté  sous  l'empire,  à  la  première 
restauration  et  pendant  les  cent  jours. 


FIIS  DU   TROISIEME   LIVRE. 


II*.    PARTIE— IV*,    LIVRE. 


CHAPITRE   PREMIER. 


giffârd  aux  tuileries» 

Jamais,  je  crois,  les  opinions  ne  furent 
plus  diverses  qu'au  moment  de  ce  passage 
encore  menaçant  de  la  tempête  au  calme. 
Outre  ceux  qui  étaient  embarrassés  pour 
avoir  une  opinion,  et  qui,  comme  moi, 
flottaient  de  l'une  à  l'autre  ,  on  distinguait 
le  constitutionnel  monarchique  ,  le  répu- 
blicain, l'ami  de  l'empire,  l'ennemi  des 
étrangers,  l'amant  de  la  gloire  militaire, 
le  fanatique  du  pouvoir  absolu  ,  le  fanati- 
que religieux ,  le  fanatique  des  idées  phi- 
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losophiques,  l'ami  des  privilèges  ,  le  défen- 
seur des  abus  par  effroi  des  révolutions, 
l'ami  des  nouveautés  par  esprit  de  turbu- 
lence ;  et  je  n'ai  parlé  que  des  opinions 
sincères  :  que  serait-ce  s'il  me  fallait  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  opinions  hy- 
pocrites, affectées  ,  jouées  par  ceux  qui  les 
professaient?  Ah  !  dans  un  tel  conflit,  dans 
un  tel  chaos,  les  hommes  ne  devraient-ils 
pas  s'entendre ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  reconnaître  qu'ils  ne  s'entendent  pas , 
et,  chacun  faisant  quelque  sacrifice  sur  son 
opinion  ,  tâcher  d'arriver  à  des  institutions 
unanimement  consenties?  Est-ce  donc  si 
difficile?  Oui,  car  nous  sommes  tous,  et 
toujours  passionnés.  Et  cependant ,  y  a-t-il 
donc  une  si  grande  différence  entre  un  li- 
béral royaliste  et  un  royaliste  constitution- 
nel ?  Or  5  tous  les  hommes  sensés  sont  de 
l'une  de  ces  deux  classes,  ou  prêts  à  s'y  ran- 
ger. Ah  î  si  au  lieu  de  flatter  tantôt  les  uns, 
tantôt  les  autres,  au  lieu  de  les  gouverner 
par  le  brusque  mouvement  d'une  bascule  , 
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on  cherchait  à  étabhr  entre  eux  le  sage 
équihbre  d'une  balance!...  Que  sait-on? 
peut-être  on  réussirait...  Je  crus  de  mon 
intérêt  de  me  jeter  parmi  les  purs. 

I^e  jour  de  l'entrée  du  roi ,  j'avais  aperçu 
le  marquis  de  Rinville  daifS  le  cortège  ;  il 
avait  une  figure  radieuse,  il  joignait  les 
mains ,  levait  les  yeux  au  ciel ,  il  pleurait 
de  plaisir.  11  m'avait  vu ,  il  m'avait  recon- 
nu ,  il  m'avait  fait  de  la  main  un  signe 
amical.  «Bon!  m'étais-je  dit,  il  n'a  plus 
j)  aucune  défiance  contre  moi.  Voilà  mon 
»  protecteur  revenu;  il  me  tirera  d'embar- 
»  ras.  »  Lorsque  je  me  présentai  chez  lui, 
monsieur  le  marquis  achevait  de  s'habiller 
pour  aller  bien  vite  au  Te  Deum  qu'on 
devait  chanter  à  Notre-Dame.  11  vint  à 
moi,  il  m'embrassa  :  dans  ces  premiers  mo- 
mens,  il  embrassait  tout  le  monde.  De 
lui-même,  il  me  promit  ses  bons  offices; 
il  me  demanda  dos  nouvelles  de  son  fils  ; 
mais  à  peine  se  donna-t-il  le  temps  d'en- 
tendre ma  réponse  et  mes    remercîmens. 
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Il  était  si  pressé  !  Il  me  dit  en  courant  de 
reyenir  le  lendemain  matin. 

Comme  je  sortais  enchanté  de  chez  le 
marquis,  je  rencontrai  un  des  anciens  ha- 
hitjués  de  mon  café.  C'était  un  de  ceux 
qpi  ,  avant  le  vingt  mars,  venaient  tous  les 
j,o«rs  lire  les  journaux  étalés  sur  mes  ta- 
bles depuis  midi.  Il  avait  une  petite  place 
subalterne  aux  Tuileries,  qui  lui  valait  un 
petit  logement  sous  les  combles  :  il  reve- 
nait de  Gand.  Lui  aussi  ne  manqua  pas 
de  m'embrasser  avec  transport  :  il  ne  dou- 
tait pas  de  mes  bons  sentimens.  Combien 
il  s'attendrit  sur  mes  malheurs!  «Ah!  mon 
»  cher,  me  dit-il,  tous  les  honnêtes  gens 
?)  n'ont-ils  pas  été  plus  ou  moins  frappés 
»  dans  ces  temps  déplorables?  Mais  je 
»  peux,  je  veux  vous  être  utile.  Eh  par- 
»  bleu!  faites-moi  l'amitié  de  venir  au- 
»  jourd'hui  dîner  chez  moi  ;  vous  y  trou- 
»  verez  bonne  compagnie.  »  Sous  tous  les 
gouvernemens,  les  gens  qui  habitent  les 
petits   apparlemens  des    palais   sont   em- 
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pressés  de  vous  inviter  à  dîner.  Je 
n'étais  pas  homme  à  refuser  l'invitation. 
«  Suis-je  assez  heureux?  me  disais-je  ;  me 
»  voilà  encore  un  autre  protecteur.  Je 
»  n'étais  que  par  intérim  dans  la  maison 
»  de  l'empereur;  il  est  possible  qu'avant 
»  peu,  je  sois  en  pied  dans  la  maison  du 
w  roi.  » 

En  arrivant  chez  ce  nouveau  protec- 
teur, je  reconnus  l'appartement  :  c'était 
le  même  où  j'avais  dîné  plusieurs  fois,  il  y 
avait  onze  ou  douze  ans ,  et  qui  alors  était 
occupé  par  mon  ami  Philippe,  l'un  des 
maîtres  d'hôtel  du  premier  consul ,  et  mon 
protecteur  de  ce  temps-là.  Il  y  avait  en- 
core une  partie  du  même  mobilier.  Les  fe- 
nêtres donnaient  sur  le  jardin  ;  nous  vîmes 
une  foule  d'hommes  et  de  femmes  accou- 
rus de  tous  les  quartiers  de  Paris  pour  cé- 
lébrer le  retour  du  roi  ;  ils  chantaient ,  ils 
dansaient.  Ces  danses,  ces  chants  for- 
maient un  spectacle  aussi  varié  qu'agréa- 
ble :  tout  en  le  coirteniplant ,  je  me  sou- 
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vins  que  la  veille  il  y  avait  eu  des  violences, 
exercées  contre  d'autres  par  ces  gens  qui 
se  réjouissaient.  Le  maître  et  les  convives 
étaient  des  hommes  fort  honnêtes ,  bons 
pour  leur  famille ,  excellens  amis,  d'un 
commerce  sûr  ;  mais  que  je  les  trouvai 
ardens  ,  exaspérés ,  haineux  et  vindicatifs 
dans  leurs  opinions  politiques!  Je  crus  de- 
voir m'expriraer  comme  eux  :  on  admirait 
mon  bruyant  royalisme,  et  déjà  je  me  fé-  . 
licitais  d'être  vu  de  très-bon  œil  dans  cette 
petite  cour  réunie  sous  les  combles  du 
château. 

«  Tout  va  bien,  me  dit  mon  protecteur. 
»  Il  y  a  plusieurs  places  vacantes  dans  la 
»  maison  par  suite  d'infâmes  défections; 
»  il  faut  absolument  que  nous  vous  en  fas- 
i>  sions  avoir  une  ou  dans  la  bouche,  ou 
j>  dans  les  écuries,  ou  dans  le  service  de 
»  la  chambre.  »  Je  ne  me  sentais  pas  de 
joie;  j'étais  propre  à  tout;  je  me  voyais 
déjà  sous-écuyer,  porte-manteau  ou  go-^ 
belet  du  roi. 
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Après  dîner ,  il  vint  des  visites  :  un 
homme  bien  poudré,  bien  coiffé,  vêtu 
presque  aussi  ridiculement  que  le  vieux, 
vicomte  de  Rinville,  entra  au  salon,  la  fi- 
gure riante.  Il  salua  gracieusement  chacun 
des  assistans;  puis  tout  à  coup,  quand  il 
en  vint  à  moi,  il  parut  saisi  de  surprise  , 
devint  sombre,  et  me  fît  un  quart  de  sa- 
lut aussi  impertinent  que  glacial.  Bientôt, 
tout  en  continuant  de  me  regarder,  ou  plu- 
tôt en  me  toisant  des  pieds  à  la  tête ,  il 
parla  tout  bas  au  maître  du  logis.  Celui-ci, 
(  n  me  regardant  à  son  tour  d'un  air  mé- 
content, se  mit  à  chuchoter  avec  plusieurs 
personnes;  et  à  l'instant  même  voilà  tous 
les  yeux  fixés  sur  moi.  J'étais  fort  embar- 
rassé de  ma  contenance;  la  conversation 
générale  avait  cessé;  il  n'y  avait  plus  que 
des  colloques  particuliers  dont  il  me  pa- 
laissait  évident  que  j'étais  l'objet.  Je  m'ap- 
prochai de  mon  protecteur  pour  lui  adres- 
ser de  nouveau  mes  rcmercîmens.  «  Oh  ! 
»  rien  n'est  fait  encore  ,  »  me  dit-il  d'un. 
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ton  sec ,  «  je  vous  préviens  qu'on  sera  très- 
»  sévère  sur  les  choix;  nous  ne  voulons 
»  admettre  que  des  hommes  d'une  fidélité 
»  à  toute  épreuve.  »  Confondu,  je  me 
gardai  de  répliquer.  Il  alla  s'asseoir  de 
fort  mauvaise  humeur  dans  un  coin  du  sa- 
lon. A  ce  moment ,  on  apporta  des  glaces 
sur  un  plateau;  j'avançais  la  main  pour  en 
prendre  une,  lorsqu'un  parent  du  maître, 
me  tirant  à  part,  me  dit  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  politesse,  et  en  cher- 
chant ses  paroles  ;  «c  N'auriez^vous  pas  dû 
»  sentir,  monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  à 
»  votre  place  dans  cette  maison  ?  Je  suis 
»  chargé  par  mon  cousin  de  vous  prier 
M  de  vouloir  bien  vous  retirer...  par  égard 
»  pour  lui...  et  pour  sa  société.  »  Depuis 
quelques  momens,  j'étais  trop  mal  à  mqn 
aise  pour  que  ce  petit  compliment  n'ache- 
vât pas  de  me  troubler  :  je  regardai  le  maî- 
tre qui,  tout  en  dégustant  une  glace,  exa- 
minait lui-même  d'un  air  inquiet  comment 
je  prendrais  la  chose.  Le  cousin ,  après  ra'a^ 


DE    LA   REVOLUTION.  I77 

voir  parlé ,  craignant  que  je  ne  me  fâchas- 
se, voulait  s'éloigner  j  je  le  retins, et  avec 
la  même  politesse,  je  lui  demandai  de  quel 
crime  on  m'accusait.  Il  toussa,  roula  les 
yeux  en  jouant  avec  son  jabot;  «  Eh! 
»  bon  Dieu  !  »  me  disais-je  en  attendant 
sa  réponse ,  «  quelle  révélation  est  donc 
)>  venu  faire  ce  visiteur  si  gracieux  pour 
»  tout  le  monde  excepté  pour  moi  ?  Pourvu 
»  qu'il  n'ait  pas  dit  que  j'ai  été  héraut 
»  d'armes  !  »  C'était  bien  pis  ;  j'étais  re- 
connu pour  l'homme  qui  avait  allumé  le 
premier  cierge  à  l'enterrement  de  l'actrice. 
Je  ne  répliquai  point  ;  je  pris  mon  chapeau 
qui  heureusement  était  près  de  la  porte , 
et  je  m'esquivai. 

Le  marquis  de  Rinville  était  le  seul  pro- 
tecteur qui  me  restât.  Le  lendemain  je 
m'empressai  de  me  rendre  chez  lui.  Je 
tremblais  d'être  bientôt  signalé  par  tout 
Paris;  il  importait  que  M.  de  Rinville 
m'obtînt  bien  vite  une  petite  place,  non 
pas  à  Paris ,  mais  en  province  ,  comme  il 
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l'avait  déjà  fait.  Là  du  moins,  je  ne  se- 
rai pas  connu  pour  avoir  joué  plus  d'un 
rôle  fâcheux  depuis  la  restauration. 

Le  marquis  était  déjà  sorti,  mais  il  de- 
vait bientôt  rentrer;  je  résolus  de  l'atten- 
dre. Je  trouvai  dans  son  salon  une  dame 
encore  jeune  et  belle  :  elle  avait  beaucoup 
de  douceur  dans  les  traits;  sa  parure  était 
d'un  goût  exquis.  Un  riche  cachemire ,  un 
chapeau  rose ,  une  robe  d'une  blancheur 
éblouissante  donnaient  à  tout  son  extérieur 
quelque  chose  de  noble,  d'aimable,  d'en- 
chanteur. Je  présumai  que  c'était  quelque 
femme  de  qualité,  baronne,  comtesse  ou 
marquise.  Nous  causâmes ,  et  je  remarquai 
que  la  douceur  de  sa  voix  répondait  à  la 
douceur  de  sa  physionomie.  Je  lui  parlai 
du  bonheur  qu'allaient  faire  naître  en 
France  la  paix  et  l'oubli  de  nos  querelles. 
A  l'instant,  la  voilà  qui  s'enflamme;  elle 
me  parle  de  la  nécessité  de  sévir  ,  de  pu- 
nir,  de  se  venger.  Sa  voix  devient  aigre  : 
a  Monsieur,  me  dit-elle  enfin  ,  tout  n'ira 


DE    LA     REVOLUTION.  I79 

»  bien  que  lorsqu'on  aura  pendu  tous  les 
»  jacobins.  »  A  ce  propos,  épouvanté  je 
regardais  cotte  femme,  et  je  croyais  voir 
sous  cette  physionomie  si  douce,  sous 
cette  parure  si  élégante ,  une  de  nos  fu- 
ries de  révolution. 

Le  marqui»  p:irut  :  il  courut  vers  la 
dame  avec  cet  air  de  galanterie  empressée 
qui  appartient  à  tous  les  seigneurs  de  Tan- 
cienne  cour.  Ses  regards  se  tournèrent  sur 
moi,  et  il  me  sembla  qu'ils  prenaient  une 
teinte  de  courroux,  et  d'indignation.  Il 
causa  quelque  temps  avec  la  dame  qui, 
disait-elle ,  n'avait  qu'un  mot  à  lui  dire  : 
elle  ne  voulut  pas  entrer  dans  son  cabinet; 
j'étais  dans  un  coin  du  salon.  Ils  parlaient 
bas;  il  me  sembla  que  la  dame  mettait 
dans  ses  discours  beaucoup  d'âme;  que 
même  elle  s'attendrissait,  et  qu'elle  était 
prête  à  pleurer.  Quelques  mots  parvinrent 
jusqu'à  moi.  f<  Mon  cher  marquis,  disait- 
»  elle,  vous  savez  si  je  suis  bonne  mère; 
»  je  regarderais  cet  événement  comme  lo- 
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»  plus  heureux  de  ma  vie.  »  Elle  sortit  ;  le 
marquis  lui  donna  la  main  jusqu'à  sa  voi- 
ture :  il  revint  à  moi.  Hélas  !  j'avais  perdu 
mon  unique  protecteur.  C'est  en  vain  qu« 
je  m'étais  hâté  de  venir  le  voir  ;  il  savait 
tout  :  on  lui  avait  tout  révélé  ,  et  que  j'a- 
vais été  héraut  d'armes  ,  et  que  j'avais  al- 
lumé les  cierges.  11  me  déclara  que  non- 
seulement  il  ne  ferait  rien  pour  moi;  mais 
qu'il  me  conseillait  de  rester  tranquille,  si 
je  ne  voulais  pas  qu'il  me  dénonçât  comme 
un  ennemi  du  gouvernement. 

Abandonné  de   tout   le   monde,  je  ne 
perdis  pas  courage ,  et  je  me  fis  dévot. 
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CHAPITRE   IL 


RECONCILIATION    DE   GIFFARD   ET    DU 
MARQUIS. 


I^E  marquis  de  Rinville  n'avait  rien 
perdu  de  son  amitié  pour  son  fils.  Il  en- 
voya savoir  de  ses  nouvelles,  et  fut  très- 
contrarié  d'apprendre  que  Henri  n'était 
pas  à  Paris.  Bientôt  il  pensa  qu'après  les 
bons  soins  qu'il  avait  reçus  de  la  tante  et  de 
la  cousine  de  Henri ,  il  leur  devait  une  vi- 
site de  politesse.  Un  matin  il  sortit  à  pied, 
et  se  rendit  chez  madame  Lefèvre.  Le 
marquis  fut  poli ,  cérémonieux  même  avec 
les  deux  femmes,  mais  ni  tendre  ni  affec- 
tueux. Cependant  il  fut  un  moment  sur  le 
point  d'oublier  son  rôle  de  grand  seigneur^ 
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l\ose  lui  témoignait  tant  de  respect  et 
d'amitié  !  Il  leur  demanda  où  était  son 
fils.  Rose  allait  lui  dire  que  Henri  était 
dans  les  cantonnemens  de  la  Loire;  heu- 
reusement madame  Lefèvre  lui  fît  un  si- 
gne qu'elle  comprit.  Rose  se  tut,  et  ma- 
dame Lefèvre,  prenant  la  parole,  dit  qu'elle 
croyait  son  neveu  à  la  maison  de  campa- 
gne d'un  de  ses  amis.  Le  marquis  se  con- 
tenta de  cette  réponse.  Rose  lui  parla  naï- 
vement du  portrait  qu'elle  avait  com- 
mencé. Elle  était  prête  à  le  continuer, 
disait-elle;  le  marquis  répondit  d'un  air 
embarrassé  que  ses  nombreuses  occupa- 
tions ne  lui  permettaient  pas....  qu'il  ver- 
rait.... qu'il  la  ferait  avertir....  et  il  se  re- 
tira en  promettant  à  la  mère  et  à  la  fille, 
avec  plus  d'orgueil  que  d'affection,  qu'elles 
pouvaient  compter  sur  ses  bontés. 

Ma  dévotion  était  sans  doute  bien  sin- 
cère; mais  ce  n'était  jamais  dans  un  coin 
de  l'église  que  je  me  mettais  en  prière; 
c'était  au  milieu  de  la  nef,  à  la  vue  de  tous 
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les  fidèles ,  coiniue  si  j'eusse  élé  bien  aiiié 
de  devenir  un  objet  de  bon  exemple  et 
d'édification.  Je  suivais  les  processions;  je 
me  promenais  de  paroisse  en  paroisse  ,  et 
j'allais  toujours  de  préférence  dans  celles 
où  se  rassemblaient  les  gens  du  beau  monde, 
les  dames  de  qualité ,  les  boinmes  les  plus 
considérables,  et  les  fonctionnaires  publics. 
Des  médians  n'eurent-ils  pas  la  noirceur 
de  dire  que  je  priais  pour  me  faire  re- 
marquer ? 

En  sortant  de  chez  madame  Lefèvre,  le 
marquis  de  Rinville  pour  abréger  son  che- 
min, crut  devoir  traverser  une  église;  je 
m'y  trouvais  précisément  quand  il  y  entra. 
11  y  avait  très-peu  de  monde  à  cette  heure  , 
trois  ou  quatre  dévotes  dans  la  nef,  deux 
autres  au  pied  d'un  confessionnal ,  et  quel- 
(jues  mendians  qui  ,  a  la  porte  de  la  cha- 
pelle des  fonts,  attendaient  la  fin  d'un  bap- 
tême. J'aperçus  le  marquis,  comme  il 
prenait  de  l'eau  bénite.  J'avais  achevé  une 
prière  ,  et  je  reprenais  haleine  avant  d'en 
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recommencer  une  autre.  A  la  vue  du  mar- 
quis ,  je  me  précipite  à  genoux ,  non  sur  une 
chaise ,  mais  sur  la   pierre.  Je  me  signe , 
je  me  frappe  la  poitrine  avec  componction, 
je  joins  les  mains,  et  les  yeux  à  demi-fer- 
més, ye  marmotte  entre  mes  dents.  Le  mar- 
quis croit  me  reconnaître;  il  croit  se  trom- 
per.  Je   feins  de    ne  le   pas    voir  ;  mais 
je    l'observe   du  coin   de   l'œil.  Il  tourne 
autour  de  moi ,  il  a   l'air  d'examiner  un 
tableau  où  il  y   a  des  échevins   en    robe 
rouge  ;  mais  c'est  sur  moi  que  sont  fixés 
ses  yeux.  Il  semble  qu'il   ne  peut  se  per- 
suader que   cet  homme  qui  prie  si  dévo- 
tement, est  Giffard ,  son  ancien  perruquier, 
l'ancien  et  le  premier  confident  des  fredai- 
nes de  sa  jeunesse,  le  jacobin  Giffard  qui 
tout  récemment  s'est  promené  dans  la  ville 
en  qualité  de  héraut  d'armes  de  l'usurpa- 
teur. Je  continuais  ma  prière  sans  paraître 
donner  la  moindre  attention  à  ce  qui   se 
passait  autour  de  moi.  Après  s'être  bien 
convaincu   qu'il  ne    se  trompait   pas,    le 
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marquis  sortit  de  l'église,  et  je  me  relevai, 
les  genoux  un  peu  froissés  ,  car  la  pierre 
était  dure,  et  la  séance  avait  été  un  peu 
longue. 

Le  marquis  n'avait  pas  encore  une  dévo- 
tion bien  ardente;  cependant  même  avant  le 
vingt  mars,  tout  en  accusant  les  prêtres  de 
vouloir  marchertrop  vite,  il  allait  à  la  messe, 
à  l'office ,  et  il  avait  un  confesseur.  Je  con- 
naissais ce  saint  homme  ;  c'était  M.  l'abbé 
Bazin  excellent  prêtre  ,  fort  complaisant , 
fort     accommodant  ,     aimant    beaucoup 
les     pénitens    riches   et    de    distinction  , 
allant  dîner  chez  eux  et  faisant  leur  partie. 
J'imaginai  d'aller  trouver  M.  Bazin,  et  il 
reçut  ma  confession  générale.  Je  lui  en  dis 
de  belles  !   car  pour  donner  plus  d'éclat  à 
mon  repentir  ,  je  m'avisai  de  grossir  mes 
péchés.  Je  m'accusai  de  tout  ce  qu'on  me 
reprochait,  des  cierges  allumés  et  de  mes 
fonctions   au   champ   de  mai.   Dans  mon 
ardeur  ,  comme  un  étourdi ,  je  m'accusai 
même  d'avoir  tiré  les  cordes  pour  renverser 
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Ja  statue  de  la  place  Vendôme.  Ici  Tabbé 
m'arrêta ,  me  dit  qu'au  contraire  il  y  avait 
de  quoi  se  glorifier;  que  c'était  une  bonne 
action  qui  pouvait  en  compenser  bien  des 
mauvaises.  Je  continuai  :  «  Ah  !  mon  père , 
»  ajoutai-je  ,  puisse  Dieu  accepter  les 
»  malheurs  que  j'éprouve  en  expiation  de 
»  tous  mes  torts!  je  suis  bien  à  plaindre  ; 
V  mes  excès  m'ont  fait  perdre  les  bontés  de 
»  mon  protecteur,  de  mon  bienfaiteur  , 
»  le  pieux  et  honorable  marquis  de 
»  Rinville.  »  Au  nom  du  marquis  de  Rin- 
ville,  le  prêtre  parut  redoubler  d'intérêt 
pour  moi ,  et  m'apprit^  non  sans  y  mettre 
une  espèce  de  vanité,  qu'il  avait  l'honneur 
de  compter  monsieur  le  marquis  parmi  ses 
pénitens.  Je  feignis  de  l'avoir  ignoré  ,  mais 
j'en  parus  enchanté.  Je  n'eus  pas  besoin 
de  prier  M.  l'abbé  Bazin  de  vouloir  bien 
s'entremettre  pour  me  réconcilier  avec  le 
marquis;  il  m'offrit  lui-même  ses  bons  offi- 
ces. Il  y  a  quelques  prêtres,  dit-on,  qui  ai- 
ment à  s.e  mêler  d'affaires,  de  réconciliations, 
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de  rapprochemens  :  l'abbé  Bazin  était  du 
nombre.  Je  le  remerciai;  je  lui  promis  de 
me  soumettre  à  toutes  les  mortiiications 
qu'il  lui  plai^itde  m'imposer;  je  lui  pro- 
mis de  persister  dans  la  voie  du  salut,  où 
j'avais  eu  le  courage  d'entrer,  d'expier  par 
la  vie  la  plus  exemplaire  ,  le  scandale  de 
ma  vie  passée.  Je  crois  que  s'il  y  eût  eu 
encoi^  des  moines  ,  j'aurais  proposé  à 
l'abbé  de  me  faire  capucin. 

M.  de  Rinville  qui  m'avait  vu  prier,  et 
qui  ne  se  doutait  pas  que  je  l'avais  vu 
m'observer,  n'eut  pas  de  peine  à  croire  à 
mon  repentir.  Déjà  ,  depuis  son  retour,  sa 
dévotion  était  augmentée.  Il  y  eut  une 
espèce  d'explication  entre  nous  par  l'inter- 
médiaire du  confesseur.  I^e  marquis  con- 
sentit à  me  recevoir  :  Tabbé  voulut  bien 
se  charger  de  me  présenter.  J'abordai  le 
marquis  d'un  air  contrit  ;  il  me  reçut  d'un 
air  grave.  Je  mis  beaucoup  d'humilité 
dans  mes  aveux  ;  je  trouvai  le  moyen  de 
le  flatter;  je  l'assuiai  que  mon  plus  grand 
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bonheur  serait  de  recouvrer  ses  bonnes 
grâces,  et  je  détruisis  facilement  tout  ce 
qui  pouvait  lui  rester  sur  ie  cœur  contre 
moi.  Il  me  fit  un  sermon  si  touchant  et  si 
long  que  l'abbé  ne  crut  devoir  rien  ajouter 
à  ce  que  venait  de  dire  monsieur  de  Rin- 
ville  qui,  selon  lui,  avait  parié  comme 
un  père  de  l'Eglise.  Le  vénérable  mar- 
quis, transformé  subitement  en  pc*re  de 
l'Église,  me  rendit  sa  confiance  et  sa  pro- 
tection. 

M.  de  Rinville  ne  tarda  pas  à  me  parler 
de  son  fils.  L'influence  de  ma  récente  dé- 
votion se  faisant  déjà  sentir ,  et  ajoutant 
à  mon  esprit  de  tracasserie  et  de  médisance, 
je  fus  sur  le  point  de  révéler  au  marquis 
que  Henri  était  maintenant  à  l'armée  de 
la  Loire.  Heureusement,  il  me  demanda  si 
je  savais  chez  quel  ami  et  à  quelle  maison 
de  campagne  Henri  était  allé.  Je  compris 
que  madame  Lefèvre  n'avait  pas  voulu 
apprendre  la  vérité  au  marquis ,  et,  comme 
je  n'étais  pas  un  méchant  homme ,  je  me 
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bornai  à  lui  dire  que  je  ne  savais  rien  sur 
M.  Henri.  Je  n'avais  pu  m'empêclier  de 
sourire   en    répondant    de    la   sorte.    Ne 
voilà-t-ii  pas    que  le   marquis  s'avise  de 
penser  que  le  jeune  homme  est  près  d'une 
maîtresse.  Je  profite  de  cette  idée  qui  lui 
passe  par  la   tête  ;  et  même ,  pour  mieux 
dérouter  les  soupçons,  j'arrange  un  petit 
roman  qui  achève  de  persuader  au  marquis 
([ue    son  fds   fait   la   cour   à   une    femme 
célèbre  par  plus  d'une  aventure  galante. 
Je  craignais  qu'il   ne   s'en  formalisât  par 
respect   pour  les   mœurs.   Au   contraire  : 
«  11  faut  que  jeunesse  se  passe ,  »  me  dit-il 
gaiement;   j'aime   mieux    lui    voir   ainsi 
»  quelques   intrigues   galantes  qu'une  de 
»   ces  profondes  passions  qui  parfois  en- 
»  traînent   les  jeunes   gens   à  de    graves 
»  sottises.  »  11  avait  repris  tous  ses  projets; 
il  voulait  toujours  reconnaître  ou  adopter 
Henri  ;  il  voulait  toujours  le  marier  à  la 
ûlle  de  cette  madame  Déristel ,  veuve  de 
son   fripon  d'intendant.   Mais  ces  beaux 
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projets  n'étaient  pas  accomplis  ;  le  marquis  y 
voyaitbeaucoup  d'obstacles.  D'abord  Henri 
n'était  bien  certainement  ni  un  jacobin,  ni 
un  bonapartiste;  mais  il  était  patriote  , 
philosophe,  ce  qui  revenait  à  peu  près  au 
même  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens , 
ce  qui  même  était  beaucoup  plus  fâcheux  , 
parce  que  les  patriotes  et  les  philosophes 
n'étant  pas  des  hommes  de  parti ,  on  avait 
bien  plus  de  peine  à  les  convertir.  Ensuite 
bien  loin  de  consentir  à  ce  mariage,  Henri, 
avant  les  fun,estes  événemens  du  vingt 
mars,  n'avait  pas  même  voulu  voir  la  jeune 
personne,  ce  qui ,  joint  à  d'autres  circons- 
tanees  ,  avait  fait  craindre  au  marquis  que 
le    refus    de    Henri    ne    vînt  de    quelque 

passion «  Me  voilà  un  peu  rassuré  sur 

»  ce  dernier  point ,  me  dit-il; cette  femme 
)>  près  de  laquelle  mon  jeune  étourdi  est  à 
»  la  campagne ,  ne  peut  lui  avoir  inspiré 
«qu'un  goût  léger,  passager.  Mon  cher 
»  Giffard  ,  je  compte  sur  toi  ;  emploie  tout 
»  le  zèle,  toute   l'ardeur  que  doivent   te 
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»  donner  tes  nouvelles  idées  religieuses  ^ 
»  pour  amener  Henri  à  des  sentitnens 
»  dignes  de  moi  et  du  nom  que  je  suis 
»  disposé  à  lui  donner.  » 

Au  moment  où  j'allais  quitter  M.  de 
Rinviile,  un  valet  annonça  madame  Déristel 
et  sa  fille.  «  Reste ,  me  dit  le  marquis,  je 
»  ne  serai  pas  fâché  que  tu  voies  la  jeune 
»  et  belle  personne  que  je  destine  à  Henri. 
»  Quant  à  la  mère,  c'est  une  femme  d'un 
)>  esprit  supérieur,  d'une  piété  exemplaire, 
))  d'une  sensibilité  profonde  et  d'une  dou- 
»  ceur  angélique.  Il  faut  à  l'instant  môme 
»  nous  concerter  sur  la  marche  que  nous 
})  devons  suivre.  »  '  Je  restai  ;  madame 
Déristel  et  sa  fille  entrèrent. 

Quelle  surprise!  celte  madame  Déristel, 
cette  dame  d'une  piété  exemplaire,  d'une 
profonde  sensibilité  ,  d'une  douceur  angé- 
lique ,  c'était  cette  femme  à  qui,  peu  de 
jours  auparavant ,  j'avais  entendu  tenir 
dans  le  même  salon  le  propos  aussi  léger 
que  cruel  qui ,  malgré  sa  parure  élégante, 
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me  Tavait  fait  envisager  comme  une  furie 
de  révolution.  Cette  femme,  qui  m'avait 
étourdi  par  la  hauteur  de  son  aristocratie, 
n'était  ni  une  comtesse,  ni  une  baronne  , 
ni  une  marquise  ;  c'était  madame  Moreau 
Déristel,  bien  roturière  et  veuve  d'un  in- 
tendant de  maison.  Sa  (ille ,  mademoiselle 
Euphrasie  Déristel  avait  une  jolie  taille  , 
une  main  charmante,  un  teint  éblouissant, 
de  beaux  cheveux  blonds  ,  de  grands  yeux 
à  fleur  de  tête  ,  une  jolie  bouche,  des  dents 
superbes  ;  mais  elle  se  tenait  mal  ;  ses 
grands  yeux  bleus  avaient  un  regard  incer- 
tain ,  étonné  ;  cette  jolie  bouche  était 
toujours  niaisement  entr'ouverte  ;  sa  phy- 
sionomie était  sans  charmes  :  elle  me  parut 
à  la  fois  belle  et  disgracieuse ,  fîère  et  sotte. 
Le  marquis  me  présenta  comme  un 
homme  tout  dévoué  à  ses  intérêts.  Madame 
Déristel  me  sourit  d'un  air  à  la  fois  agréable 
et  dédaigneux.  Bientôt  le  marquis,  entraî- 
nant madame  Déristel  et  moi  dans  une 
embrasure  de    fenêtre,    se    mit    à   nou5. 


DE    LA    REVOLUTION.  1^3 

parler  très-vivement  du  projet  de  mariage 
qui  roccupait.  Pendant  ce  temps,  la  belle 
Euphrasie  feuilletait  un  livre,  fredonnait, 
ou  promenait  ses  doigts  sur  les  touches 
d'un  piano.  Le  marquis  me  somma  de  dire 
à  madame  Dëristei  ce  que  je  pensais  du 
jeune  Henri.  On  juge  avec  quel  feu  je 
m'empressai  d'en  faire  l'éloge;  c'était  un  des 
plus  aimables  jeunes  gens  qu'on  pût  rencon- 
ti>er;  il  avait  toutes  les  qualités,  toutes  les 
vertus  ,  tous  les  genres  de  m^'rile.  «  Vous 
»  l'entendez ,  dit  le  marquis  ;  il  n'a  qu'un 
»  défaut;  c'est  d'être  un  tant  soit  peu 
»  libéral.  »  Ici  la  dame  fronça  le  sourcil. 
V  Qu'avons-nous  à  redouter?  m'écriai-je  ; 
»  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  toucher  son 
w  cœur.  Avec  une  jeune  et  johe  femme  ; 
»  élevée  dans  les  plus  sages  principes,  avec 
»  une  belle-mère  qui  ne  peut  manquer  de 
»  prendre  un  grand  ascendant  sur  son 
»  esprit,  il  est  impossible  qu'il  ne  devienne 
n  bientôt  fidèle  et  pur.  » 

Ce  mariage  se  présentait  sous  l'aspect  le 
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plus    avantageux    aux    parens    des    deux 

jeunes   gens.   M.  de  Rinville   ne   pouvait 

se  flatter   de   faire  entrer  son  fils  naturel 

dans   une  riche  famille  de  son  rang  ;  il 

fallait  donc  qu'il  s'en  tînt  à  la  famille  rô» 

turière  de  son  ancien  intendant.  Madame 

Péristel  ne  pouvait  se  flatter  de  trouver 

pour  sa  chère  fille  le  fils  légitime   d'une 

noble  famille;  il  fallait  donc  qu'elle  s'en 

tînt  au  fils  naturel  du  marquis.  Et  quand 

M.  de  Kinville  aurait  reconnu  Henri ,  quel 

bonheur  pour  elle  de  s'entendre  nommer 

la  belle-mère  d'un  marquis!   Frappé    de 

toutes  les  considérations  qui  militaient  en 

faveur  de  ce  marfege ,  persuadé  en  jugeant 

de  tous    les  autreà    par  moi-même ,  que 

Henri  ne  pourrait  résister  aux  offres  bril^ 

lantes  qui  allaient  lui  être  faites ,  croyant 

voir  d'ailleurs  dans  cette  union  un  moyen 

^  fortune  pour  moi ,  je  promis  tout  mon 

zèle  au  marquis. 


.y  ^\      /  l,     MOJr 
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CHAPITRE  IIL 


HETOUH  JOE   HENRI. 

Ejt  attendant  le  retour  de  Henri,  je  fré- 
<|uentais  très- assidûment  monsieur  le  mai> 
^uis  et  madame  Déristel.  Cette  femme 
était  d'une  activité  incroyable  pour  son 
parti  ;  c'était  une  véritable  intrigante.  Elle 
assiégeait,  elle  importunait ,  «elle  fatiguait 
les  ministres  et  leurs  commis;  elle  faisait 
obtenir  des  places  et  des  pensions.  Com- 
bien elle  distribua  d'entrepôts  de  tabac, 
de  bureaux:  de  lolet-ie,  de  bureaux  de  pa- 
pier timbré  ,  et  même  de  sous-préfectures  I 
La  belle  connaissance  pour  moi  1  l'excel- 
lente protection!  Cependant^  sauf  quel» 
<{ues   petits  profits  qui  me   revinrent  de 
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quelques  petites  intrigues  dans  lesquelles 
elle  eut  la  bonté  de  m'em ployer,  je  n'avan- 
çais pas  ;  elle  s'en  tenait  à  des  promesses. 
Si  le  mariage  projeté  réussissait,  je  devais 
obtenir  par  ses  soins  un  brillant  emploi 
dont  les  fonctions  seraient  si  légères  qu'elles 
ne  m'empêcheraient  pas  d'exercer  une 
atitre  industrie.  De  son  coté  ,  le  marquis 
me  promettait  un  superbe  cadeau  de  noce. 
Je  croyais  déjà  tenir  la  place  et  le  cadeau. 

Réconcilié  avec  le  marquis  ,  je  n'avais 
pas  précisément  renoncé  à  ma  dévotion  ; 
mais  je  ne  croyais  plus  avoir  besoin  de 
montrer  un  aussi  grand  zèle  ;  je  ne  parais- 
sais plus  à  l'église  que  le  dimanche ,  et  je 
ne  faisais  plus  que  des  visites  assez  rares 
au  bon  abbé  Bazin. 

Le  vieux  petit  vicomte  de  Rinville  était 
maire  de  son  canton ,  ce  qui  lui  plaisait 
beaucoup:  il  lui  semblait  qu'il  était  encore 
seigneur  de  son  village.  11  fut  un  des  mem- 
bres de  la  chambre  de  181 5.  Mais  le  parti 
des  privilèges  faillit  perdre  up  de  ses  plup 
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rigoureux   champions  :   le  pauvre  M.   de 
Volnis  ne  fut  pas  encore  nommé   député. 
11  y  avait  vingt-six  ans  qu'il  était  candidat. 
Cette  fois  il  se  fâcha  d'autant  plus  qu'il  se 
voyait  repoussé  pour  long-temps.  11  ne  payait 
pas  les  impositions  exigées  par  la  charte. 
Aussi  murmurait-il  qu'elle  faisait  trop  pour   •■ 
l'aristocratie  financière,  et  pas  assez  pour 
l'aristocratie  des  talens.  Pour  le  calmer,  on 
lui  donna   une  nouvelle  sinécure.  Encore 
un  canonicat  !  Le  marquis  était  destiné   h 
se   trouver   toujours  passé  dans  ses   opi- 
nions par  ceux  qui  l'entouraient.  Avant  le 
vingt  mars,  il  n'avait   été   qu'un  modéré 
auprès  de  son  vieux  cousin,   et  il  n'était 
encore  qu'un  modéré  auprès  de  madame 
Déristel  et  de  moi  qui,  pour  me  faire  bien 
venir  de  cette  dame,  enchérissais  sur  ses 
discours  et  sur  ses  sentimens. 

Henri  revint.  Il  s'était  conduit  dans 
ses  cantonnemens  en  bon  Français ,  en 
soldat  patriote  et  résigné.  Il  avait  aidé 
son    capitaine    à    calmer    l'exaspération , 
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à  étouffer  les  murmures  de  quelques-uns 
de  ses  camarades.  Son  exemple,  ses  pa- 
roles les  avaient  ramenés  à  la  soumissioiï 
et  au  sentiment  de  leurs-  devoirs.  Le 
hasard  voulut  qu'il  arrivât  à  Paris  par 
Tavenue  de  Neuilly,  le  jour  où  les  gé- 
néraux étrangers  passaient  une  grande 
revue  de  leurs  troupes  à  la  barrière  de 
rÉtoile.  Il  vit  leurs  nombreux  soldats^, 
leur  formidable  artillerie;  il  vit  la  femme 
ou  la  sœur  d'un  général  anglais  dans 
une  brillante  calèche  ,  comme  une  reine 
recevant  les  hommages  de  ses  satellites. 
Quel  spectacle  pour  le  jeune  militaire! 
«  Juste  ciel!  disait-il,  on  m'a  fait  dé- 
»  poser  ma  baïonnette...  et  je  vois  bril- 
»  1er   sous  les  murs  de  Paris  des  baibn- 

3>  nettes    étrangères! Contraignons- 

»  nous,»  ajouta-t-il,  en  concentrant  sa 
fureur,  a  Nous  sommes  vaincus;  malheur 
»  à  nous;  c'est  le  sort  de  la  guerre.  Eh. 
»  bien!  sachons  supporter  notre  malheur 
»  avec  une  courageuse  résignation.  Que 
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»  nos  ennemis  abusent  de  la  victoire  ;  qui 
»  sait  s'ils  n'amassent  pas  de  terribles 
»  vengeances  contre  eux-mêmes!...  Mais 
w  non ,  »  continua  le  jeune  pbilosophe 
en  se  calmant  par  degrés,  à  mesure  qu'il 
s'éloignait  du  tableau  qui  avait  froissé  son 
âme  ,  c(  ne  nous  vengeons  jamais.  Puisse  la 
»  France  recouvrer  sa  force ,  son  indé- 
»  pendance,  sa  liberté,  pour  donner  aux 
»  autres  nations  l'exemple  de  toutes  les 
»  vertus!  »  De  douces  espérances  pour 
l'avenir  chassaient  les  idées  sinistres  que 
lui  avait  inspirées  l'aspect  de  nos  vain- 
queurs. A.  chaque  pas  qu'il  faisait  dans 
Paris  ^  d'autres  idées  également  douces 
s'emparaient  de  son  esprit  :  il  pensait  qu'il 
allait  revoir  son  père,  sa  bonne  tante,  sa 
charmante  cousine. 

Chargé  par  le  marquis  de  l'instruire  à 
point  nommé  du  retour  de  son  fils ,  j'allais 
fréquemment  chez  madame  Lefèvre.  J'y 
arrivai  quelques  momens  après  Henri. 
Quelle    joie  cet    heureux    retour    faisait 
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éprouver  à  Rose  et  à  sa  mère  !  «  Je  safs^ 
»  quelqu'un,  dis-je  ,  qui  va  être  aussi  con- 
»  tent  que  nous  :  monsieur  le  marquis  de 
»  Rinville.  »  —  «  Dès  demain  j'irai  chez 
»  lui ,  »  rëpoiidit  vivement  Henri.  Alors  je 
me  permis  de  me  vanter  de  n'avoir  pas 
dit  à  monsieur  h  marquis  dans  quel  pays 
était  son  fils ,  et  je  crus  devoir  engager 
Henri  à  ne  pas  révéler  à  son  père  qu'il 
venait  d'être  licencié  avec  les  braves  de 
l'armée  de  la  Loire.  «Pourquoi  donc  cela  ?» 
répondit  brusquement  Hen^ri ,  «  dois-je  en 
»  rougir  ?  »  Heureusement  madame  Le- 
fèvre  fut  de  mon  avis  ;  Rose  se  joignit  à  sa 
mère.  Henri  se  sentit  de  nouveau  pénible- 
ment affecté.  «  Je  suivrai  vos  conseils,  dit- 
il  en  soupirant  à  sa  tante  et  à  sa  cou- 
sine ;  «  oui ,  je  me  tairai  :  je  ne  veux  pas 
»  affliger  mon  père.  » 

«  Alerte,  alerte ,  monsieur  le  marquis,  » 
dis-je  à  M.  de  Rinville,  chez  lequel  je 
m'empressai  de  courir  le  soir  même  ;  «  noire 
»  jeune  homme  est  arrivé.  » — «  Il  est  ar- 
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»  rivéî...» — «Je  l'ai  vu.  »r-«  Fort  bien;  lui 
»  as-tu  parlé  de  m^s  projets,  de  mes  dé- 
»  sirs  ?»  —  cf  Pas  encore,  w  —  «  Pourquoi 
»  donc?  tu  as  eu  tort.  »  —  «  Ne  vaut-il 
»  pas  mieux  qu'il  voie  d'abord  mademoi- 
»  selle  Euphrasie?))  —  «  Oui ,  oui,  tu  as 
»  raison  ;  il  faut  ménager  une  entrevue  , 
»  une  surprise....  Oh  !  il  ne  peut  manquer 
»  de  la  trouver  charmante.  » 

J'allai  par  les  ordres  du  marquis  chez 
madame  Déristel.  Elle  parut  aussi  joyeuse 
et  aussi  occupée  de  l'arrivée  du  jeune 
homme,  que  M.  de  Rmville  lui-même. 
Tandis  que  le  marquis  se  préparait,  se 
recueillait  pour  faire  à  son  fils  la  récep- 
tion qui  avait  été  concertée  entre  nous, 
madame  Déristel  songeait  à  faire  prendre 
à  sa  fille  la  parure  la  plus  avantageuse 
pour  l'entrevue  qui  allait  avoir  lieu.  Elle 
lui  répétait  les  leçons  les  plus  minutieuses 
sur  la  contenance  qu^eîle  devait  avoir,, 
sur  les  discours  qu'elle  devait  tenir;  et 
moi,   comme  un   courrier  de  dépêches,. 
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comme  un  actif  aide  de  camp,  je  passar 
une  partie  de  la  nuit  à  courir  de  chez  le 
marquis  chez  madame  Déristel,  de  chez 
madame  Déristel  chez  le  marquis ,  portant 
les  ordres,  les  nouvelles  et  les  instructions. 
J'attachais  au  succès  de  Tentreprise  autant 
d'importance  que  ft'il  eût  été  question  de 
marier  mon  propre  fils. 


fjp  «^r* 
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CHAPITRE   IV. 


miJÎER  CHEZ   LE   MARQUIS   DE  RIHVILLE. 

Î^E  mnnfilis  acx:ueillit  son  fils  avec 
beaucoup  (le  tendresse.  Il  lui  demanda  en 
souriant,  pourquoi  il  était  resté  si  long- 
temps hors  de  Paris.  Henri,  en  rougissant, 
répondit  que  les  affaires  po»ur  lesquelles  il 
s'était  absenté ,  avaient  duré  plus  qu'il  ne 
croyait.  Le  marquis,  bien  persuadé  que 
son  fds  avait  été  retenu  à  la  campagne  par 
quelque  intrigue  galante ,  commença  quel- 
ques plaisanteries-  que  Henri  ne  pouvait 
comprendre;  puis,  d'un  ton  sérieux  et 
paternel,  il  ajouta  qu'il  approuvait  le  si- 
lence du  jeune  homme,  et  ([ue  ce  n'était 
pas  a  un  père  c|u'il  convenait  d'être  le  con- 
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fidcnt  des  bonnes  fortunes  de  son  fils. 
Henri  comprit  encore  moins  cette  grave 
sentence. 

La  conversation  tomba  sur  les  affaire» 
publiques.  Le  marquis  dit  qu'il  espérait 
avoir  bientôt  un  puissant  auxiliaire  pour 
amener  enfin  son  fils  à  la  raison.  Ces  paro- 
les, prononcées  d'un  ton  de  finesse,  firent 
trembler  Henri.  11  en  conclut  que  son 
père  n'avait  pas  renoncé  à  l'idée  de  Je  ma- 
rier. Voulant  reculer  le  moment  des  débats, 
il  osait  à  peine  parler  de  sa  tante  et  de  sa 
cousine;  il  se  contenta  d'exprimer  com- 
bien il  avait  été  sensible  à  la  visite  que 
M.  de  Rinville  leur  avait  faite.  Le  marquis 
approuva  beaucoup  son  fils  de  vouloir 
achever  son  droit.  «  Au  surplus,  »  ajouta- 
t-il ,  en  reprenant  son  air  de  finesse  , 
«  le  moment  n'est  peut-être  pas  bien  loin 
»  où  je  pourrai  réaliser  les  grandes  espé- 
»  rances  que  je  me  suis  plu  depuis  long- 
i*  temps  à  former  sur  toi.  lî  ne  s'agit  que 
V  d'avoir  un  peu  de  complaisance,  un  peu 
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»  de  docilité  pour  mes  conseils;  en  un 
»  mot,  il  ne  s'agit  que  de  te  laisser  con« 
»  duire  par  un  ami,  un  père  qui  doit  né- 
))  cessairement  savoir  mieux  que  toi  ce 
»  qui  convient  à  ton  bonheur.  Or  ça,  mon 
»  cher  Henri ,  peux-tu  venir  dîner  aujour- 

»  d'hui  avec  moi?  J'ai  des  dames des 

w  dames  à  qui  je  suis  bien  aise  de  te  pré^ 
»  senter.  »  Cette  invitation,  l'annonce  qu'il 
trouverait  des  dames  chez  le  marquis , 
ausmentèrent  le  trouble  et  les  craintes  de 
Henri;  mais  il  n'avait  aucun  motif,  jl  ne 
trouvait  aucun  prétexte  pour  refuser;  il 
accepta. 

Le  marquis  avait  à  dîner  quelques  au- 
tres convives  ;  mais  il  n'y  avait  que  deux 
dames  :  ces  deux  dames  étaient  madame  et 
mademoiselle  Déristel.  Ainsi  toutes  les  par- 
ties intéressées  purent  s'examiner,  s'ob- 
server bien  à  leur  aise.  Madame  Déristel , 
impétueuse,  altière  et  babillarde,  énonça 
dès  le  premier  moment  ses  opinions  tran- 
jchantesen  politique.  Par  politesse  envers 
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une  dan>e,  et  toujours  craignant  d'affliger 
son  père,  Henri  répondit  avec  beaucoup 
de  modération.  Madame  Déristel ,  au  lieu 
de  voir  en  lui  un  homme  généreux  qui 
veut  éviter  le  combat  pour  ne  pas  acca- 
bler son  adversaire ,  n  y  vit  qu'un  homm^ 
qui  reconnaît  ritifériorité  de  sa  cause  et 
qui  se  sent  battu.  Poui-  mademoiselle  Eu- 
phrasie  ,  elle  n'avait  pas  ouvert  la  bouche 
ou  plutôt,  selon  son  habitude,  elle  avait 
tenu  la  bouche  ouverte  sans  parler.  Elle 
avait  beaucoup  considéré  Henri.  Henri, 
tout  en  étant  très-poli,  très-respectueux 
pour  la  mère ,  avait  également  Beaucoup 
fConsidéré  la  jeune  personne.  Cette  atten- 
tion mutuelle  à  se  considérer  n'avait  pas 
échappé  à  M.  de  Rinviile  qui,  avec  son 
caractère  vif,  toujours  jeune,  toujours 
étourdi ,  sentait  redoubler  ses  espérances. 
Avant  qu'on  se  mît  à  table,  il  avait  saisi 
un  moment  favorable  pour  demander  à  son 
fils  comment  il  trouvait  cette  jeune  de- 
moiselle,  a    Très-belle  !  »    avait  répondu 
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Henri.  C'en  fut  assez  pour  que  le  marquis 
se  persuadât  que  son  fils,  frappé  de  la 
beauté  de  mademoiselle  Euplirasie,  en  était 
tombé  subitement  amoureux.  On  vint 
avertir  monsieur  le  marquis  qu'il  était 
servi.  Il  offrit  sa  main  à  la  mère,  il  enga- 
gea Henri  à  offrir  la  sienne  à  la  fille.  Le 
bon  marquis  était  ému,  était  joyeux,  et  la 
sensible  madame  Déristel  partageait  l'émo- 
tion et  la  joie  du  marquis. 

Pendant  le  dîner,  on  ne  parla  point  poli- 
tique ;  on  parla  littérature,  spectacles, 
beaux-arts;  on  se  trouva  parfaitement  d'ac- 
cord. L'habitude  du  monde  donnait  à  ma- 
dame Déristel  une  grande  aisance  et  même 
une  espèce  d'é locution.  Toutes  les  fois 
qu'il  n'était  pas  question  de  politique, 
cette  femme  avait  réellement  un  excellent 
ton ,  et  ses  phrases  de  sensibilité  sem- 
blaient partir  d'un  cœur  pénétré.  Henri 
crut  devoir  se  livrer  tout-à^fait  à  ce  qui 
faisait  l'objet  de  la  conversation.  Comme 
fion   éducation ,    si   bien  commencée  par 
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l'honnête  Lefèvre  et  achevée  par  d'hahiîes 
maîtres,  le  mettait  en  état  de  parler  avec 
goût,  avec  esprit,  il  pouvait  briller  dans 
l'entretien,  et  généreusement  il  cherchait, 
il  troxivait  le  moyen  de  faire  briller  ma- 
dame Déristel.  Il  poussa  même  cette  déli- 
cate attention  si  loin  qu'il  parvint  à  faire 
parler,  et  parler  d'une  mani.èrje  qui  n'était 
pas  trop  ridicule,  mademoiselle  Euphrasie. 
Le  marquis  était  transporté.  Après  dîner, 
il  prit  son  fils  a  part,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  de  madame  Déristel,  Henri 
réjDondit  qu'il  lui  trouvait  beaucoup  d'es- 
prit, ff  ^'est-ce  pas?  reprit  le  marquis; 
»  du  courage,  »  ajouta-tril,  eu  serrant  la 
main  de  son  fils  avec  tendresse,  «  elle  est 
))  pour  toi,  j'en  réponds.  »  Ces  mots  ache- 
vèrent de  déconcerter  Henri.  Déjà  il  avait 
cru  remarquer  que  ce  dîner  avait  été  con- 
certé comme  une  jcspèce  de  petit  guet- 
apens  où  l'on  espérait  surprendre ,  forcer, 
changer  ses  inclinations 

C'était  moi  qui  l'avais  imaginé ,  ce  dîner. 
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Avant  qu'où  fût  levé  de  table,  j'étais  dans 
le  cabinet  du  marquis  :  j'étais  si  curieux 
de  savoir  où  en  étaient  les  choses  !  Le  mar- 
quis vint  m'apprendre  ses  belles  espéran- 
ces; je  sautai  de  joie,  je  me  mis  à  chanter 
et  à  danser;  et  le  bon  marquis,  touché  de 
l'attachement  que  je  lui  témoignais,  me 
serrait  la  main,  chantait  et  dansait  avec 
moi.  Il  me  quitta  bien  vite  pour  rejoindre 
sa  société. 

Plusieurs  personnes  survinrent.  On 
causa.  Comme  de  raison  on  parla  politi- 
que, et  comme  de  raison  tous  lesassistans 
se  piquaient  d'afficher  l'opinion  la  plus 
aristocratique.  Henri  se  contint  long-temps  ; 
il  gardait  le  silence  ,  ou  ,  pour  éviter  de  se 
mêler  de  cet  entretien  qui  le  fatiguait,  il 
adressaitquelques  mots  à  la  jeune  personne. 
Le  marquis  remarquait  d'un  air  satisfait 
ces  attentions  de  son  fils  pour  mademoi- 
selle Euphrasie,  et  il  était  en  extase  des 
rapides  progrès  que  l'amour,  suivant  lui, 
faisait  sur  le  cœur  du  jeune  homme,  Ma^ 

9' 
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ckme  Dërlstel  dominait  la  conversation.. 
Elle  pérorait  ,  elle  raisonnait ,  elle  s'en- 
flammait, elle  trouvait  du  modérantisme 
et  de  la  pusillanimité  à  des  personnes  qui 
cependant  s'exprimaient  assez  bien  en 
énergumènes.  Henri  s'approcha  un  moment 
de  son  père,  et  lui  dit  tout  bas  qu'il  trou- 
vait madame  Déristel  beaucoup  plus  aima^- 
ble,  lorsqu'elle  parlait  de  modes  et  de  spec- 
tacles, que  quand  elle  parlait  des  affaires 
publiques.  Un  monsieur  s'avisa  de  dire,  sur 
les  soldats  de  l'armée  de  la  Loire, un  mot 
qu'on  trouva  très-piquant.  Tout  le  monde  se 
mit  à  rire.  Henri  ne  put  se  contenir  davan- 
tage ,  et  répliqua  vivement  par  un  mot  très- 
énergique,  qui  ne  fît  pas  rire  les  auditeurs. 
Mais  à  l'instant  tous  les  yeux  se  tournèrent 
sur  lui  avec  étonnement.  Comment?  un 
libéral!  un  indépendant!  un  bonapartiste 
dans  le  salon  de  monsieur  lé  marquis  de 
Rinville!  Madame  Déristel  lança  sur  le 
jeune  homme  un  regard  sévère ,  et  made- 
moiselle Euphrasie   sembla   désolée   qu'il 
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eût  déplu  à  sa  mère  et  à  la  compagnie. 
«  Il  faut  pardonner  à  ce  jeune  homme,  » 
dit  le  marquis  tout  confus,  «  il  a  eu  le 
»  malheur  d'être  élevé  dans  des  principes 
»  bourgeois,  philosophiques.  »  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  singulier ,  c'est  que  la  fana- 
tique madame  Déristel ,  après  son  premier 
coup  d'œil  de  mécontentement,  se  joignit 
-au  marquis  pour  excuser  Henri.  «  Oui, 
»  dit-elle,  il  est  vif,  pétulant,  parce  qu'il  a 
»  été  militaire;  mais  j'espère  que  nous  l'au- 
»  rons  bientôt  ramené  à  la  bonne  cause.  » 
Henri  allait  répliquer;  le  marquis  le  pré- 
vint, et  proposa  d'employer  agréablement 
la  soirée.  On  fit  de  la  musique;  on  joua; 
Henri  trouva  bientôt  le  moyen  de  s'es- 
quiver. 

En  montant  à  son  petit  logement ,  41 
aperçut  encore  de  la  lumière  chez  madame 
Lefèvre;  il  entra.  Madame  Lefèvre  tra- 
vaillait, Rose  lisait;  il  était  moins  tard 
que  Henri  ne  l'avait  cru  ;  il  paraît  que  le 
temps  s'était  écoulé  bien  lentement  pour 
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CHAPITRE    V. 


NOUTKLLE  RUPTUnE  ENTRE  HENRI  ET 
LE  MARQUIS. 

xENDAîCT  cette  soirée  qui  avait  fini 
cVune  manière  si  agréable  pour  Henri , 
pour  Rose  et  madame  Lefevre  ,  tout  joyeux 
(les  bonnes  nouvelles  que  m'avait  données 
le  marquis,  je  n'avais  songé  qu'à  me  di- 
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verlir.  En  passant  devant  mon  ancien  café, 
j'eus  la  fantaisie  d'y  entrer;  j'éprouvai  un 
grand  dépit:  mon  <nmour-propre  gémit  ^e 
voir  combien  le  bel  établissement  que  j'a- 
vais fondé^  avait  dégénéré.  Les  glaces,  dont 
plusieurs   étaient  cassées,   répétaient    les 
traits  d'une  vieille  petite  dame  de  comp- 
toir bien  sèche,  bien  ridée.....  et  bossue; 
un  seul  lustre  était  à  moitié  allumé;  on  y 
buvait  de  la  bière  ;  on  y  fumait  !  Ce  n'était 
plus  cet  ancien  militaire  à  qui  j'avais  cédi 
qui  en  était  propriétaire.  En  peu  de  temps, 
mon  pauvre  café  avait  subi  plus  de  muta- 
tions que  n'en  subissent  aujourd'hui  les 
études  d'avoués  et  de  notaires,  les  charges 
d^agens   de   change   et  de    commissaires- 
pfiseurs,  les  comptoirs  et  magasins   des 
marchands  de  nouveautés  et  autres  qu'on 
paie  si  cher,  et  ou  on  va  si  vite  vers  une 
grande  fortune,  ou  une  grande  culbute. 
François   Doucet ,  dit  la  Victoire ,   avait 
vendu  à  un  sous-préfet  destitué  en  18 14, 
et  qui  n'avait  pas  été  replacé  dans  les  cent 
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jours;  celui-ci  avait  mal  fait  ses  affaires; 
UQ  créancier  l'avait  dépossédé^  et  le  créan- 
cier avait  bientôt  abandonné  rétablisse- 
ment à  son  buissier,  pour  lui  payer  ses 
frais.  Ce  fut  cet  buissier,  limonadici>res- 
taurateur,  qui  m'apprit  ces  nombreux  et 
brusques  cbangemens  :  il  se  plaignait  d'a- 
voir payé  tropcber;  le  commerce  languis» 
sait ,  s'il  fallait  l'en  croire  ;  et  déjà  lui- 
même  ne  paraissait  pas  trop  éloigné  de 
vendre.  «Eli!  eb!  me  disais-je,  si,  comme 
9  tout  me  le  fait  espérer,  le  mariage  pro* 
»  jeté  se  faisait.^*,  qui  sait  si,  grâce  aux  li- 
»  béralités  du  marquis  et  de  madame  Dé- 
yt  ristel ,  je  ne  pourrais  pas  rentrer  dans 
»  mon  bien  ,  et  rendre  à  mon  cber  café  sa 
m  première  splendeur  ?  »  Je  me  gardai  de 
laisser  percer  mes  projets  ;  mais  déjà  j'ar- 
rangeais dans  ma  tête  des  plans  de  restau- 
rations et  d'embellissemens. 

Cependant  le  marquis  était  impatient 
de  savoir  l'impression  que  son  fils  avait 
faite  sur  madame  Déristel  et  sur  sa  fille. 
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Le  lendemain,  dès  qu'il  crut  pouvoir  être 
reçu  par  madame  Déristel,  il  courut  chez 
elle.  Combien  il  fut  enchanté  d'apprendre 
que  son  fils  avait  eu  le  bonheur  de  plaire, 
mais  de  plaire  excessivement  !  On  trouvait 
au  jeune  homme  un  extérieur  agréable , 
un  excellent  ton;  il  avait  du  goût,  des 
connaissances;  il  avait  bien  laissé  voir  qu'il 
était  libéral;  mais  c'était  une  espèce  de 
maladie  de  jeunesse  qu'il  avait  prise  dans 
les  collèges,  à  l'armée  de  l'usurpateur,  et 
dont  il  serait  bientôt  guéri  par  les  bons 
conseils  de  M.  le  marquis,  de  sa  bellcr 
mère  et  de  sa  jeune  épouse.  «Puis  il  a  tant 
j)  d'esprit!  »  ajouta  madame  Déristel; 
«  ohî  ils  ont  de  l'esprit,  tous  ces  libéraux! 
)}  fit  presque  tous  nos  purs  sont  si  bêtes  î» 
^^-  «  Ce  que  vous  dites  là  est  bien  vrai ,  * 
reprit  le  marquis  ;  «  par  exemple,  mon 
->}  vieux  cousin  le  vicomte,  n'est-ce  pas  le 
»  sot  provincial  le  mieux  conditionné....  » 
■ —  «  Oh!  »  reprit  madame  Déristel,  en  se 
regardant    avec     complaisance     dans    la 
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glace  de  sa  toilette,  «nous  avons  dans  nos 
»  rangs  des  gens  de  mérite.  »  —  Oui , 
»  oui,  »  dit  le  marquis,  en  se  regardante 
son  tour,  avec  complaisance,  dans  la  glace 
qui  était  sur  la  cheminée;  «  nous  avons  de 
»  fortes  têtes.  »  Puis,  en  se  détournant 
vers  madame  Déristel  :  «  Nous  comptons 
»  même  quelques  femmes...  oui,  des  dames 
»  qui,  à  mes  yeux,  sont  de  véritables  hom- 
»  mes  d'état.  »  —  «  Vous  vous  y  connais- 
»  sez,  marquis,  »  répliqua  madame  Déristel, 
avec  un  air  de  modestie  pour  elle-même  et 
de  reconnaissance  pour  le  marquis.  «  Re- 
»  venons  à  notre  jeune  homme  :  comme  je 
»  le  disais  hier,  il  me  paraît  très-important 
»  pour  nous,  pour  l'état,  pour  le  bonheur 
»  de  la  France,  de  le  ranger  parmi  les  dé- 
»  fenseurs  de  la  bonne  cause.»  —  a  Voilà 
»  quel  a  toujours  été  mon  plus  ardent  dé- 
»  sir  ;  et  les  principes  qu'il  a  reçus  dans  la 
»  famille  de  sa  mère,  ont  toujours  été  mou 
»  plus  grand  chagrin.»  —  «Mais  comment 
»  se  fait-il,  marquis,  que  vous,  qui  avez 
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»  ta»t  de  délicatesse  dans  les  sentimens  ^ 
»  vous  ayez  pu  vous  attacher  à  celte  petite 
»  fille  qui  a  été  sa  mère?  une  couturière  !  »^ 
—  «Que  voulez-vous?  j'étais  jeune,  elle 

»  était  jolie »  —  «Encore,  si  c'eût  été 

»  une  actrice?  on  sait  que  ces  sortes  de 
»  femmes  étaient  lie  patrimoine  des  gens 
»  de  qualité.  »  —  «  Elle  a  été  actrice.  »  — 
»  Elle  a  été  actrice?»  —  «  Et  elle  avait 
»  un  vrai  talent,  et  des  idées  beaucoup  plus 
»  élevées  que  le  reste  de  sa  famille  ;  mais 
»  il  ne  s^agit  pas  de  la  mère.  N'est-ce  pas 
»  que  le  fils  est  bien  aimable  ?  » 

Ils  en  étaient  là,  lorsque  mademoiselle 
Euphrasie  entra  ;  elle  embrassa  sa  mère  et 
salua  gracieusement  M.  de  Rinville.  «  La 
»  conversation  ne  peut-elle  pas  continuer 
»  devant  mademoiselle  votre  fille ,  dit  le 
»  marquis,  et  m'autorisez -vous  à  deman- 
»  der  à  la  belle  Euphrasie  ce  ^'elle  pense 
»  du  jeune  homme  qui  a  eu  l'honneur  de 
»  dîner  hier  avec  vous?j)— «  C'est  inutile,  » 
dit  madame  Déristel,  en  jetant  un  re- 
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gard  plein  de  seiiî^ibilité  sur  sa  tille;  «je 
M  peux  épargner  à  ma  chère  Euphrasie 
i>  l'embarras  d'un  aveu  toujours  si  pénible 
»  pour  une  jeune  personne.  Hier,  en  ren- 
»  tranl,  j!ai  eu  avec  ma  fille  une  conversa- 
»  tion  aussi  tendre  de  sa  part  que  de  la 
»  mienne,  et  je  ne  crains  pas  d'être  dé- 
»  mentie  par  elle,  en  vous  avouant  que 
-»,  M.  Henri  lui  paraît  un  jeune  homme 
X  très-aimable.  »  Ici  mademoiselle  Euphra- 
sie rougit  excessivement  et  baissa  timide- 
ment les  yeux.  «  Ah  î  mademoiselle ,  s'écria 
»  le  marquis,  quel  bonheur  pour  Henri, 
»  pour  moi  !  Hier  il  n'a  pu  me  dire  que 
»  peu  de  mots;  mais  ce  peu  de  mots  suffit 
»  pour  que  j'ose  vous  assurer  que  vos  bon- 
»  tés  ne  tombent  point  sur  un  cœur  ingrat. 
»  Si  vous  saviez  avec  quel  enthousiasme  il 
»  m'a  parlé  de  voire  beauté!  »  ajouta-t-il , 
en  s'adressant  à  mademoiselle  Euphrasie, 
tt  de  votre  esprit!  »  continua-t-il  en  s'a- 
dressant à  madame  Déristel Tout  parais- 
sant décidé,  ces  bons  parens  se  mirent  à 
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causer  des  conditions  matrimoniales,  des 
articles  du  contrat.  Ils  étaient  si  enchantés 
de  ce  mariage  qu'ils  se  faisaient  mutuelle- 
ment des  concessions;  que  c'était  plutôt  un 
assaut,  une  lutte  de  bons  procédés  qu'une 
discussion  d'intérêts.  Pendant  cette  agréa- 
ble ,  mais  assez  sérieuse  conversation , 
mademoiselle  liuphrasie  se  taisait,  écou- 
tait ,  promenait  son  regard  fixe  ,  incer- 
tain ,  sur  la  personne  qui  parlait.  Quel- 
quefois elle  remerciait  par  un  sourire.  Elle 
ne  concevait  pas  trop  comment  le  mar- 
quis prononçait  le  nom  de  fils  en  parlant 
de  Benri.  Elle  se  hasarda  enfin  à  question- 
ner sa  mère  sur  ce  point  si  important.  Sa 
mère,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  lui 
répondit  qu'en  considération  de  cet  heu- 
reux mariage,  le  marquis  n'était  pas  éloi- 
gné d'adopter  Henri,  k  Adopter!  reprit  la 
»  jeune  fille...  Ah  !  oui ,  je  comprends  :  »  et 
il  était  aisé  de  voir  qu'elle  ne  comprenait 
pas.  Quand  le  marquis  et  madame  Dé- 
ristel  se  trouvèrent  parfaitement  d'accord 
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sur  tous  les  articles,  finement ,  mademoi- 
selle Euphrasie  trouva  le  moyen  de  glisser 
un  petit  mot  sur  la  corbeille  de  mariage. 
Le  marquis,  dans  une  espèce  de  délire,  prit 
feu  à  ce  seul  mot,  et  parla  des  belles  cho- 
ses qu'il  engagerait  son  fils  à  donner  à  sa 
prétendue. 

J'arrivai  vers  la  fui  de  Tentretien.  Tou- 
jours aux  aguets  ,  en  habile  observateur, 
je  venais  prévenir  le  marquis  que  j'avais 
vu  Henri  s'acheminer  vers  sa  maison.  On 
se  sépara  charmés  les  uns  des  autres ,  et 
chacun  se  bâtissant  de  son  côté,  et  à  sa 
manière ,  les  plus  beaux  châteaux  en  Es- 
pagne. Il  était  convenu  que  le  soir  même 
le  marquis  amènerait  son  fils  chez  les 
dames.  Madame  Déristel  songeait  avec 
délices  que  la  noblesse  du  père  de  son 
gendre  allait  rejaillir  sur  elle  ;  le  marquis 
était  enchanté  en  pensant  qu'il  aurait  pour 
bru  une  riche  et  charmante  personne; 
mademoiselle  Euphrasie  ne  se  sentait  pas 
de   joie   en    pensant  qu'elle    allait   avoir 
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des  Gachemires  et  des  diamans;  et  les 
choses  me  parurent  si  avancées  que  je 
crus  pouvoir  de  ce  pas  aller  trouver  le  maî- 
tre de  mon  ancien  café ,  et  lui  faire  des 
propositions  pour  le-  racheter. 

Le  marquis  trouva  Henri  qui  rattendait 
dans  son  cabinet.  «Victoire  !  Victoire  !  s'é** 
»  cria-t-il,  tu  l'emportes,  tu  plais,  on  t'a^ 
V  dore  ;  tu  tiens  de  ton  père  ;  elle  est  à  toif 
»  à  ce  soir  la  première  entrevue.  »  Henri 
ne  comprenait  pas,  ou  plutôt  craignait  de 
trop  bien  comprendre  d'où  naissaient  les 
bruyans  transports  de  son  père.  Il  lui  en 
demanda  la  cause.  Le  marquis,  toujours 
dans  l'ivresse  de  la  joie,  lui  apprit  que  son 
mariage  avec  la  belle  Euphrasie  était  ar- 
rêté, conclu....  11  fallut  bien  que  Henri 
s'expliquât.  Avec  tout  le  respect  qu'il  de- 
vait au  marquis ,  mais  avec  la  plus  grande 
fermeté  ,  il  lui  déclara  que  le  temps 
n'avait  rien  changé  à  ses  dispositions  , 
et  que  jamais  il  n'épouserait  mademoi- 
selle  Déristel.    Qui   pourrait   peindre    la 
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surprise  ,  la  stupéfaction  du  marquis  ? 
Qu'on  se  figure  un  homme  tout  à  l'heure 
au  comble  de  ses  désirs ,  se  croyant  sûr  du 
succès  dans  une  des  plus  importantes  affai- 
res de  sa  vie  ,  et  tout  à  coup  déchu  de  son 
succès,  trompé  dans  ses  espérances!  «Quoi  ! .. 
»  qu'est-ce  ?»  s'écria-t-il ,  pouvant  à  peine 
articuler  un  mot...  «  Eh!  mais...  hier  que 
»  m'as-tu  dit  ?»  —  «  Je  vous  ai  dit  que  je 
»  trouvais  cette  demoiselle  très-belle,  que 
»  je  trouvais  sa  mère  très-spirituelle;  mais 
»  ni  l'esprit  de  la  mère  ,  ni  la  beauté  de  la 
»  demoiselle  ne  me  décideront  à  l'épouser.» 
—  il  Ingrat!.. perfide!.. Mais  voyons,  expli- 
»  quons-nous,  »  dit  le  marquis  en  s'apai- 
sant  pour  un  instant.  «Est-ce  que  tu  serais 
»  amoureux  d'une  autre  ?  est-ce  que  cette 
»  passion  qui  t'a  tenu  si  long-temps  hors 
»  Paris ,  dans  la  maison  de  campagne 
»  d'un  ami,  aurait  assez  d'empire  sur  toi 
»  pour  te  faire  refuser  un  parti  aussi  avan- 
»  tageux?  Eh  !  mais  ,  mon  cher  enfant,  il 
»  faut  se  défier  de  tous  ces  grands  senti- 
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»  mens.  Voilà  comme  vous  êtes,  vous  au- 
»  très  philosophes  ;  vous  vantez  bien  haut 
»  la  fermeté  de  votre  caractère,  et  vous 
»  vous  laissez  mener  par  le  premier  petit 
»  minois...  Tous  ces  amours  de  caprice,  ou 
»  de  sentiment,  ou  même  de  passion ,  doi- 
»  vent-ils  jamais  nous  faire  oublier  les  af- 
»  faires  essentielles  de  la  vie,  le  soin  de 
»  notre  fortune  ,  les  calculs  d'une  juste 
»  ambition?  »  Henri ,  en  souriant ,  protesta 
que  ce  n'était  point  une  passion  amoureuse 
qui  Tavait  tenu  si  long-temps  hors  Paris, 
et  qu'au  contraire ,  pendant  ce  voyage,  il 
avait  constamment  éprouvé  la  douleur 
d'être  séparé  de  celle  qu'il  aimait.  «  Oh  ! 
»  grand  Dieu  !  »  reprit  le  marquis  comme 
épouvanté  de  ce  qu'il  croyait  entrevoir, 
a  Est-ce  que  ce  serait?...  Est-ce  que  cette 
»  petite  Rose?...  Ce  serait  d'elle  que  tu  se- 
»  rais  amoureux!»  Henri  avoua  noble- 
ment son  amour  pour  sa  cousine.  Alors  la 
fureur  du  marquis  n'eut  plus  de  bornes  ; 
il  criait ,  il  tempêtait ,  il  injuriait  son  fils , 
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il  invectivait  Rose  et  sa  mère.  «  Et  tu  son- 
))  ges  à  Tépouser  ?»  —  «  Oui ,  mon  père.  » 
—  «  Et  tu  comptes  sur  mon  consentement  ?  » 
Henri ,  blessé  malgré  lui  du  ton  méprisant 
avec  lequel  le  marquis  parlait  de  sa  tante 
et  de  sa  cousine ,  fut  sur  le  point  de  ré- 
pondre que  dans  sa  position  et  aux  termes 
de  la  loi,   il  n'avait  besoin   du    consente- 
ment de  personne  ;  mais  il  se  retint  :  «  Mon 
»  père ,  dit-il ,  j'espère  que  vous  voudrez 
»  bien    m'accorder  votre   aveu.» — «  Ja- 
»  mais!  jamais  !  n'y  compte  pas;  mais,  esÈ- 
»  ce  qu'on  épouse  ces  filles-là?  est-ce  que, 
»  quand  on  veut....  Eh  !  que  diable,  moi 
»  qui  te  parle ,  dans  ma  jeunesse...  »  Henri , 
épouvanté  h    son    tour    des    paroles    qui 
pouvaient  échapper  à  son  père  ,  s'empres- 
sa de  l'interrompre; et  le  marquis  réfléchis- 
sant tout  à  coup  à  la  manière  dont   il  s'é- 
tait conduit  avec  la  mère  du  jeune  homme 
qui  était  devant  lui,  craignant  d'insulter 
devant  un  fils  la  mémoire  de  sa  mère,  chan 
gea  brusquement  de  discours.  Il  en  revint 


l4  LE    GILBLAS 

à  s'attendrir.  Il  supplia  son  fils  de  ne  pas 
le  désespérer  par  son  obstination.  Il  ne 
savait  ce  qui  devait  l'affliger  le  plus ,  ou 
de  ce  que  Henri  refusait  d'épouser  made- 
moiselle Déristel ,  ou  de  ce  qu'il  voulait 
épouser  mademoiselle  Lefèvre.  Henri  se 
désolait  de  ne  pouvoir  contenter  son  père. 
II  essayait  de  le  fléchir,  il  lui  parlait  des 
soins  que  madame  Lefèvre  et  son  mari 
avaient  donnés  h  son  éducation.  «  Oui , 
»  criait  le  marquis,  un  beau  chef-d'œuvre 
»  que  ton  éducation  !  ils  ont  fait  un  jacobin 
»  du  fils  du  marquis  deRinville....  fîlsnatu- 
»  rel,  il  est  vrai;  et  combien  je  m'en  félici- 
»  te!  Si  tu  persistes  dans  tes  principes  per- 
»  vers,  du  moins  je  n'aurai  pas  à  craindre 
»  que  mon  nom  soit  déshonoré;  car,  ja- 
»  mais,  je  le  jure  à  présent,  jamais  je  ne 
»  te  reconnaîtrai.  »  Henri  prenait  à  té- 
moin son  père  des  charmes,  des  ver- 
tus de  Rose.  Pendant  le  peu  de  temps  que 
le  marquis  avait  passé  dans  ieur  modeste 
demeure,  n'avait-il  pas  apprécié  lui-même 
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combien  cette  jeune  fille  était  intéressante  ? 
a  Cest  possible,  répondait  le  marquis  ;  je 
»  mentirais  si  je  n'avouais  que  j'ai  été  tou- 
»  ché,  extrêmement  touché   de   l'amitié, 
»  du  respect  qu'elle  m'a  témoigné.  Avec 
»  quelle  joie  elle  s'est  empressée  de  com- 
»  mencermon  portrait!...  Mais,  juste  ciel!... 
»  qnand  j'y  pense....  N'y  avait-il  pas  du 
»  calcul   dans  ces  amitiés  qu'on  m'a  pro- 
»  diguées?  Ne  voulait-on  pas  me  gagner, 
x>  me  séduire  en  faveur  d'un  amour  que  je 
»  ne  peux  jamais  approuver?  Non,  je  ne 
»  l'approuverai  point.  »  Il  reprit  sa  fureur; 
Henri   resta  ferme  dans  sa  résolution ,  et 
voilà  le  père  et  le  fils  plus  brouillés  que  ja- 
mais. 

Comment  annoncer  cette  nouvelle  à 
madame  Déristel  ?  Le  marquis  ne  savait 
s'il  devait  écrire  à  la  dame  ou  se  présenter 
chez  elle.  Après  beaucoup  d'hésitations , 
il  prit  ce  dernier  partL  II  arriva  cliez  ma- 
dame Déristel  fort  décontenancé.  En  le 
voyant  entrer  seul,  madame  Déristel  se 
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sentit  presque  aussi  décontenancée  que 
lui.  Mademoiselle  Euphrasie  avait  fait  un€ 
grande  toilette.  Lorsqu'avec  beaucoup  de 
préparations  ,  après  avoir  toussé  plusieurs 
fois  ,  le  marquis  eut  appris  à  ces  dames 
que  cette  grande  toilette  avait  été  faite  en 
pure  perte ,  la  jeune  fille  se  mit  à  pleurer 
de  dépit  ;  la  mère  suffoquait  de  rage.  «  M'a- 
»  voir  compromise  !  avoir  compromis  ma 
)>  fille  !  et  pour  qui  ?  pour  un  petit  sot  sans 
»  principes,  ou  plutôt  qui  a  des  principes 
»  horribles!  »  Elle  dit  encore  plus  de  mal 
de  Henri  qu'elle  n'en  avait  dit  de  bien  le 
matin.  Mais  c'était  surtout  au  marquis  que 
madame  Déristel  en  voulait.  N'avait-il  pas 
agi  en  véritable  écervelé  ?  N'aurait-il  pas 
dû ,  par  égard  pour  mademoiselle  Euphra- 
sie ,  être  bien  sûr  du  consentement  de  son 
fils  ?  (.<  Mais  non  ,  vous  étiez  si  pressé  de 
»  marier  votre  fils ,  votre  fils  naturel  , 
»  votre  bâtard  !»  —  «  Comment  ?  c'est  un 
»  bâtard  !  »  dit  mademoiselle  Euphrasie. 
—  «  Eh!  oui  ;  le  refus  n'est-il  pas  encore 
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»  plus  humiliant?  »  —  «  Oui  sans  cloute  , 
»  plus  humiliant.  »  —  a  Mais  non,  n'y  a-t-il 
»  pas  au  contraire  de  quoi  se  consoler  ?  la 
»  perte  n'est  pas  grande.  »  —  «  Our ,  il  y  a 
i>  de  quoi  se  consoler.  Dieu  merci ,  je  con- 
)>  nais  mon  père  et  ma  mère.»  Ici  le  mar- 
quis, commençant  à  se  piquer  des  propos 
de  la  mère  et  de  la  fille ,  se  permit  quelques 
épigrammes  contre  la  probité  du  père  de 
mademoiselle  Euphrasie,  son  ancien  inten- 
dant. Madame  Déristel  ,  encore  plus  pi- 
quée, se  permit  quelques  amères  railleries 
sur  ce  que  M.  le  marquis  avait  été  cham- 
bellan de  l'usurpateur.  La  scène  devint 
très-vive,  et  l'on  resta  fort  irrité  des  deux 
paris.  Voilà  donc  le  pauvre  marquis  brouillé 
avec  tout  le  monde. 

Pendant  ce  temps,  je  marchandais  mon 
ancien  café.  Mon  successeur,  voyant  que 
j'en  avais  grande  envie,  disait  ne  pas  vou- 
loir vendre;  on  ne  pourrait  le  décider  à 
quitter  que  moyennant  un  prix  par-dessus 
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les  maisons  :  cela  me  contrariait  ;  «  Mais 
»  quoi!  n'aurai-je  pas  de  quoi  payer....  et 
»  payer  même  fort  cher,  grâce  à  l'heareux, 
»  mariage  qui  va  se  conclure  !  » 
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CHAPITRE  VL 


COMMENCEMENT  D'UN  COMPLOT  CONTR 
ROSE. 


Le  lendemain,  de  très-bonne  heure,  j'ar^ 
rivai  chez  M.  de  Rinville.  Jamais  je  ne 
m'étais  senti  si  gai,  si  content  de  moi- 
même.  Ilëlas!  ce  bon  M.  de  Rinville  n'a- 
vait plus  que  moi  pour  ami ,  pour  confîdentr 
Je  l'avais  vu  radieux,  sûr  de  son  fait;  je 
le  trouvai  triste,  abattu,  sans  espérance 
Combien  moi  -  même  je  fus  consterné  l 
me  voilà  aussi  sans  espérance.  Il  me  ra- 
conta tout  ce  qui  s'était  passé  entre 
lui  et  sou  fils,  et  je  partageai  sa  fureur 
contre  les  principes  libéraux  du  jeune 
homme.  Il  me  raconta  ce  qui  s'était  passé 
entre  lui  et  madame  Déristel,  et  je  part»- 
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geai  sa  fureur  contre  les  opinions  exagé- 
rées de  cette  femme  qui  portait  aussi  trop 
loin,  disait-il,  l'amour  des  préjugés,  et  la 
haine  de  la  philosophie;  si  bien  qu'à  nous 
entendre,  il  n'y  avait  que  le  marquis  et 
moi  qui  fussions  raisonnables  et  pensant 
bien.  Cependant,  comme  je  crus  voir  qu'au 
milieu  de  son  abattement,  il  tenait  encore 
beaucoup  à  ce  projet  de  mariage,  je  sentis 
mon  courage  renaître ,  et  cherchant  à  ra- 
nimer  le  sien,  je   lui   fis   entrevoir  avec 
adresse   que   rien  n'était  désespéré.  «  Le 
»  premier  point,    lui   disais-je  ,  serait   de 
»  vous  remettre  bien  avec  madame  Déris- 
»  tel  ;    voulez-vous  que  je   la    voie?  »  — 
a  Soit,    me    dit -il,    vois    cette   femme, 
i)  qui  en  effet  a  eu  quelque  raison  de  se 
»  fâcher;  je  te  donne  plein  pouvoir.  Quant 
»  à  moi, je  suis  si  troublé,  s/liors  de  moi... 
»  Cruel  Henri!...  Je  l'aime  encore.  Qu'est- 
»  ce  que  je  veux?  son  bonheur.  M'oublier 
»  jusqu'à  lui  proposer  de  le  reconnaître, 
))  de  l'adopter  !  lui,  le  fils  d'une  couturière, 
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»  qui  ensuite  a  été  aclrice...  et  ta  femme  !  » 
Malgré  toute  mon  humilité,  je  fis  la  grimace 
à  ce  propos  un  peu  trop  franc  ;  le  marquis 
s'en  aperçut.  «  Pardonne-moi ,  mon  cher 
»  Giffard,  me  dit-il;  encore  une  fois,  je 
»  suis  si  troublé!....  Il  me  semble  cepen- 
»  dant  que  pour  un  enfant  naturel  qui  n'a 
»  rien,  la  perspective  est  assez  belle,  et  que 
»   le  simple  bon  sens  devrait  lui  faire  accep- 

»  ter »  —  a  Ah  bien  oui!  demandez 

»  donc  du  bon  sens  à  ces  jeunes  philoso- 
»  phes  qui  vous  disent  que  le  bonheur  ne 
»  se  trouve  ni  dans  les  honneurs  ni  dans 
»  la  fortune!  »  —  «  Eh!  non,  ce  n'est 
»  point  sa  philosophie,  son  désintéresse- 
»  ment  qui  s'opposent  le  plus  à  mes  vœux; 
»  c'est  son  amour  pour  cette  petite  Rose, 
»  sa  cousine,  qu'il  a  eu  l'audace  de  m'a- 
»  vouer.  D  —  «  11  a  eu  l'audace  de  vou5 
»  avouer»,...  » —  «  Eh!  mon  Dieu,  oui.  » 
A  ces  mots ,  il  s'éleva  dans  mon  âme  un  lé- 
ger remords.  «  Qui, moi  !  troubler  les  amours 
nihx  fils  et  de  la  nièce  de  ma  femme!..  «Mais 
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mon  intérêt  n'était  il  pas  de  servir  les  projets 
du  marquis  ?  Comment  racheter  mon  café, 
si  le  mariage  projeté  ne  se  fait  pas? 
J'étouffai  mes  scrupules.  «  Petit  obstacle, 
»  dis-je  à  M.  de  Kinville  ;  il  y  a  mille 
»  moyens  de  détruire  cet  amour  ridicule. 
»  Je  cours  chez  madame  Déristel ,  et  j'es- 
»  père  vous  rapporter  de  bonne»  nou- 
»  velles.  » 

Je  me  fis  annoncer  comme  ayant  à  par- 
ler à  madame  de  la  part  de  M.  le  marquis 
de  Rinville.  On  vint  me  répondre  que  ma- 
dame ne  pouvait  ni  ne  voulait  me  recevoir. 
J'insistai  ;  je  dis  que  j'apportais  des  paro- 
les de  paix,  de  conciliation.  On  me  fit  une 
réponse  encore  plus  dure  que  la  première. 
Je  me  retirais  fort  confus  avoir  échoué 
dans  mon  ambassade ,  lorsque  je  crus  de- 
voir ra'arrêter  au  bruit  d'une  sonnette  vio- 
lemment agitée;  je  fus  bien  inspiré;  la 
femme  de  chambre  qui  m'avait  si  impoli- 
ment éconduit,  vint  m'annoncer  que  sa 
maîtresse  s'était  ravisée ,  et  qu'elle  consen- 
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lait  «1  me  recevoir.  J'augurai  bien  de  cette 
variation  d'humeur. 

Madame  Déristel  était  avec  sa  fille.  La 
jeune  personne  paraissait  avoir  beaucoup 
pleuré ,  mais  elle  affectait  un  air  libre  et 
joyeux,  «  Eh  bien  monsieur  me  dit  la 
»  mère,  qu'avez-vous  à  m'apprendre  de 
»  M.  de  llinville?  Croit-il  que  l'amitié 
»  puisse  jamais  se  rétablir  entre  nous  ? 
»  Non  ;  tout  est  rompu.  »  —  «  Oh  !  mon 
»  Dieu!  oui,  tout  est  rompu  ;  et  nous  n'y 
»  pensons  plus,  »  dit  mademoiselle  Euphra- 
sie  d'un  air  leste  et  dégagé.  —  «  Paix, 
»  ma  fille  ,  »  reprit  sévèrement  madame 
Déristel;  «  voyons,  monsieur,  hâtez-vous 
»  de  parler.  »  Je  fis  humblement,  mais 
d'une  manière  fort  attendrissante  ,  le  ta- 
bleau de  la  douleur  de  M.  le  marquis. 
«  Homme  injuste  !  »  reprit  madame  Déris- 
tel, «  m'accabler  de  duretés,  parce  que  je 
»  sens  vivement  l'injure  faite  à  ma  fille! /> 
—  «  Ah  !  voilà  son  p'us  grand  chagrin. 
»  Il  ne   conçoit  pas  comment  il  a  pu  se 
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V  laisser  emporter  de  la  sorte;  et  en  sup- 
»  posant  qu'il  fallût  renoncer  à  la  grande 
»  affaire'  qui  vous  occupait,  il  voudrait 
»  au  moins  ne  pas  perdre  votre  estime.  Il 
»  sent  trop  combien  à  présent  ce  jeune 
j»  Henri  doit  vous  être  odieux.». — «Odieux! 
»  dit  mademoiselle  Euphrasie,  point  du 
»  tout.  J'ai  suivi  les  conseils  de  ma  mère, 
»  et  je  vous  garantis  qu'il  m'est  tout-à-fait 
»  indifférent.  »  —  «  Mais,  taisez-vous 
»  donc,  Eupliasie ,  /)  répliqua  madame 
Deristel  qui  paraissait  impatientée  du  ba- 
vardage de  sa  fille.  «  Le  petit  sot  !  »  con- 
tiiiua-t-elle.  Il  me  sembla  voir  que  le 
coun'ouxde  la  dame  s'adoucissait,  et  qu'au 
fond  du  cœur  elle  désirait  encore  très-vi- 
vement le  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils 
du  marquis  de  Rinville.  En  habile  négo- 
ciateur ,  je  profitai  de  cette  heureuse  dis- 
position ;  et  en  m'humiliant  encore  plus 
pour  le  marquis,  en  redoublant  d'indigna- 
tion contre  Henri,  je  suppliai  madame 
Dc^'islcl  de  vouloir  biei;  recevoir  M.  de 
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Rirwllle  qui  n'aspirait  plus  sans  cloute  à 
devenir  le  beau-père  de  mademoiselle  Dé- 
ristel ,  mais  qui  ne  voulait  pas  rester  brouille 
avec  son  estimable  amie.  Mon  ton  était  si 
humble,  et  tout  en  disant  que  je  regardais 
l'affaire  comme  rompue,  j'avais  tellement 
laissé  entrevoir  l'espérance  de  la  renouer, 
que  la  bonne  dame  se  trouva  tout-à-fait 
apaisée  à  la  fin  de  mon  discours.  Elle  ré^ 
fléchit  quelques  instans;  puis  se  tournant 
vers  safille:  c(  Qu'en  dis-tu  EuphrasiePfaut- 
»  il  recevoir  M.  de  Rinville  ?»  —  «  Eh  î 
»  mais,  ma  mère,  je  crois...  »  Après  ces 
deux  mots,  mademoiselle  Euphrasie  s'ar- 
rêta, regardant  sa  mère  d'un  air  incertain. 
«  Eh  bien  ,  que  croyez  vous  ?  »  reprit  nja- 
dame  Déristel ,  «  parlez  donc  ,  parlez , 
»  quand  on  vous  interroge.  Monsieur  préi- 
D  tend  que  tout  espoir  n'est  pas  encore 
»  perdu  pour  ce  mariage  auquel,  depuis 
»  hier, j'ai  souvent  été  bien  fâchée  d'avoir 
:»  pensé  ;  il  faut  savoir  si  cel^  vous  con- 
»  vient;  car  bien  certainement  je  ne  for- 
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))  cerai  pas  votre  inclination.  Répondez 
»  donc;  désirez-vous  que  je  consente  à 
»  revoir  M.  deRinville?»  —  «  Eh  !  mais,  nia 
»  mère,  moi....  je  ne  sais  pas.  »  —  «  Vous 
»  ne  savez  pas,  »  répéta  la  mère  en  con- 
trefaisant sa  fille  ;  puis  s'adressant  à  moi  : 
((  Qu'il  vienne.  »  —  «  Oui,  qu'il  vienne,  » 
dit  mademoiselle  Euphrasie.  —  «  Mais  , 
»  ajouta  madame  Déristel ,  qu'il  ne  se 
»  flatte  pas...  » — a  II  ne  se  flatte  ,  »  dis-je, 
en  me  permettant  de  l'interrompre  ,  «  que 
)>  de  recouvrer  votre  amitié.  Seulement 
»  comme  il  veut  bien  avoir  quelque  con- 
))  fiance  dans  mon  zèle  et  dans  mon  dë- 
»  vouement ,  il  m'avait  chargé  de  deman- 
»  der  à  madame  s'il  ne  lui  serait  pas 
»  désagréable  que  j'assistasse  à  la  confé- 
»  rence.  »  —  «  Soit,  venez  avec  lui.  »  — 
»  Oui ,  venez ,  dit  mademoiselle  Euphrasie, 
»  vous  m'avez  l'air  d'un  bien  honnête  hom- 
»  me.  »  Elle  ne  pleurait  plus,  elle  n'avait 
plus  envie  de  pleurer;  elle  ne  pensait  déjà 
plus  à  cette  qualité  de  bâtard  qui  la  veille 
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lui  avait  inspiré  tant  de  répugnance.  Ma- 
dame Déristel  avait  tout-à-fait  oublié  les 
duretés  que  le  marquis  lui  avait  dites;  elle 
confessait  qu'elle-même  avait  été  un  peu 
vive,  beaucoup  trop  vive;  mais  n'était-ce 
pas  naturel  quand  elle  voyait  sa  fdle,  sa  chè- 
re fille,  si  outrageusement  dédaignée?  «Ile 
espérait  que  tout  pourrait  encore  s'arran- 
ger. «  S'il  en  était  autrement...  oh!  alors...  » 
Elle  laissa  échapper  quelques  mots  qui  an- 
nonçaient que  la  bonne  dame  était  passable- 
ment vindicative  ;  ce  qui  me  fît  encore  plus 
désirer  le  succès  de  l'affaire  pour  la  paix 
et  la  tranquillité  de  toutes  les  parties  inté- 
ressées. 

Je  revins bientotavecM.  de Rinville.  Nous 
trouvâmes  madame  Déristel  seule  ;  elle 
avait  pensé  que  mademoiselle  Euphrasie  ne 
devait  pas  être  présente  à  l'entretien.  Lé 
marquis  et  madame  Déristel  se  firent  ré- 
ciproquement des  excuses  sur  leurs  viva- 
cités de  la  veille  ;  mais  comme  il  arrive 
assez  fréquemment,  ces  excuses  furent  fai- 
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tes  de  manière  à  ranimer  plutôt  qu'à  étein- 
dre le  ressentiment  des  deux  personnes. 
Heureusement  j'étais  là  ,  et  je  parvins  à 
les  apaiser.  «  Ke  revenons  plus  sur  ce 
»  qui  est  passé,  leur  dis-je,  songeons  à 
»  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  arriver  au 
»  but  honorable  que  nous  désirons  tous  at- 
»  teindre.  »  —  «  C'est  cela ,  dit  le  marquis  ; 
»  d'abord,  ne  croyez  pas  que  mon  fils  dé" 
»  daigne  votre  fille  ;  il  l'estime ,  il  l'ad- 
»  mire  ;  il  en  serait  fou,  s'il  n'était  sottement 
»  épris  d'une  autre.....  »  —  «  Comment 
•»  d'une  autre!  s'écria  madame  Déristel. 
»  Il  aimerait  une  autre  personne  ?  »  Qu'on 
juge  combien  je  fus  contrarié  de  cette 
indiscrétion  du  marquis  !  Madame  Déristel 
paraissait  fort  irritée.  <c  Ah!  mon  Dieu!  « 
s'écria  le  marquis ,  «  j'ai  eu  tort  de  vous 
»  dire   cela;  mais,  puisque  le  mot  m'est 

»  échappé;  oui,  il  aime »  —  «  Et  qui 

»  donc?  »  —  «  Oh  !  il  y  a  des  motifs  qui 
»  rendent  cette  passion  fort  excusable. 
»  C'est  sa  cousine  du   coté  de    sa   mère. 
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»  Ils  ont  été  élevés  ensemble  ;  elle  a  des 
i)  talens  ,  c'est  une  artiste.  »  —  «  Elle  est 
li  artiste  !  » —  «  Oui ,  elle  peint ,  elle  donne 
»  des  leçons  de  dessin.  » — «  Ah  !  ah!  »  Je  me 
hâtai  de  prendre  la  parole,  a  II  ne  faut 
))  pas  que  cela  nous  inquiète,  dis-je;  cette 
»  petite  Rose  est  douce,  timide,  raisonnable; 

»  elle  sentira »  —  «  Oui ,  elle  est  rai- 

»  sonnable^  dit  le  marquis  ;  mais  le  jeune 
»  homme  a  du  caractère;  il  tient  de  moi,  » 
-^—  a  Oh  !  s'il  tient  de  vous!...  »  reprit  ma- 
dame Déristel  avec  un  sourire  dédaigneux 
qu'heureusement  le  marquis  ne  remarqua 

point A  dater  de  ce  moment,  elle  ne 

prononça  plus  un  seul  mot.  Elle  semblait 
plongée  dans  de  graves  réflexions.  Ce  n'é- 
tait pas  qu'elle  fut  tout-à-fait  étrangère  à 
l'entretien  ;  elle  écoutait ,  on  voyait  à  ses 
signes  et  à  l'expression  de  sa  physionomie , 
qu'elle  approuvait  ou  qu'elle  blâmait  ce 
qu'on  proposait.  Mais  il  n'y  eut  plus 
à  parler  que  pour  le  marquis  et  pour 
moi. 
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a  Si  VOUS  voulez  m'en  croire,  dis-je  y 
))  pour  bien  des  raisons,  nous  ne  cherche- 
»  rons  pas  dans  ce  moment  à  détourner 
»  M.  Henri  de  son  inclination  pour  sa 
^'  cousine;  mais  nous  emploîrons  tous  nos 
»  efforts  à  détourner  la  cousine  de  son 
»  inclination  pour  M.  Hehri.  Avant  les 
»  événemens  du  vingt  mars,  la  petite  n'a- 
»  vait-elle  pas  engagé  elle-même  M.  Henri 
M  à  remplir  les  vœux  de  son  père  ?  Ne 
»  peut-on  pas  réveiller  sa  générosité?  lui 
»  faire  sentir  que  si  elle  aime  véritable- 
»  ment  son  cousin  ,  elle  ne  doit  pas  s'op- 
»  poser  à  son  bonheur  ,  et  rempêcber  de 
»  devenir  riche  et  marquis  ?»  —  «  J'en- 
»  tends ,  dit  M.  de  Rinville  ;  pour  parve- 
»  nir  à  guérir  mon  fils  de  sa  philosophie, 
»  de  son  désintéressement,  de  son  amour, 
»  nous  exciterons  Rose  à  montrer  de  la 
»  philosophie,  du  désintéressement,  du 
ïi  courage,  en  renonçant  au  jeune  homme 
»  qu'elle  aime.  C'est  très-bien  calculé. 
»  Pauvre  petite!  Cela  me  fait  de  la  peine: 
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»  exiger  d'elle  ud  si  grand  sacrifice  !  mais 
»  il  le  faut.  »  —  «  En  supposant  ,  conti- 
»  nuai-je,  que  Rose  éprouve  quelque  répu- 
»  gnance  à  se  montrer  généreuse,  n'ai-je 
»  pas  des  droits  ,  une  espèce  d'autorité 
»  dans  la  famille?  Ma  femme  n'était-elle 
)>  pas  sa  tante  ?  donc  ]p  suis  son  oncle  ; 
»  et  je  puis  démontrer  à  ma  nièce  et  à  ma 
x>  belle-sœur  combien  il  serait  odieux  de 
a  faire  manquer  un  excellent  mariage  à 
»  leur  cousin,  leur  neveu,  le  fils  de  ma 
»  femme.  Et  enfin,  si  tout  cela  manque, 
»  ne  pouvons-nous  trouver  pour  ma  nièce 
»  un  parti  convenable  ,  plus  convenable 
»  à  son  modeste  état ,  à  l'état  modeste  de 
»  sa  mère  ?»  —  «  Ab  !  voilà  ce  qui  vau- 
»  drait  le  mieUx  ,  reprit  le  marquis.  Oui , 
»  tâche  de  lui  trouver  quelque  jeuno 
)>  bomme  bien  honnête,  bien  bon  sujet... 
»  qui  lui  plaise.  Je  serai  si  content  de  la 
»  savoir  heureuse!  Ainsi  donc,»  continua- 
t-ilen  se  levant,  «tout  est  convenu.  Quanta 
»   moi,  je  ne  ferai  pas  de  démarches  auprès 
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»  de  mon  jeune  homme.  S'il  vient  me  voir, 
»  je  ne  le  contrarierai  point;  j'attendrai. 
»  Du  courage  ^  un  peu  de  patience  ^  ma 
»  belle  amie,  »  ajouta-t-il  en  baisant  galam- 
ment la  main  de  madame  Déristel;  «com- 
»  bien  je  me  félicite  d'emporter  l'espoir  que 
»  tout  finira,  comme  nous  le  Voulons,  pour 
»  le  bien  de  ces  jeunes  gens  !  Pardon  si 
»  je  VOUS  quitte;  on  m'attend  à  une  confé- 
»  rence  avec  quelques-uns  de  nos  collègues 
»  pour  concerter  des  mesures  contre  no- 
»  tre  minorité  qui  ne  nous  gêne  pas 
»  trop  ,  mais  que  nous  serions  bien  aises 
y*  de  réduire  tout-à-fait  au  silence.  »  Le 
marquis  sortit.  J^ailais  le  suivre  ;  madame 
Déristel  me  retint. 

«  Monsieur  Giffard ,  me  dit-elle,  vous  le 
»  voyez;  ce  M.  de  Rinville  est  un  pauvre 
»  homme.  Il  s'apitoie  sur  son  fds,  sur 
»  cette  petite  fdle...  Il  est  capable  de  leur 
»  céder  ;  il  faut  agir  sans  lui.  Je  lui  en 
»  veux  beaucoup  de  m'avoir  caché  ces 
»  amours  ridicules  de  M.  Henri.  Si  je  les 
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»  avais  connus ,  nous  n'en  serions  pas  où 
»  nous  en  sommes  ;  mais  à  présent,  je  mets 
»  de  Tamour-propre  à  ce  que  le  mariage 
yt  que  j'ai  projeté  se  fasse;  et  d'ailleurs  , 
y>  ma  chère  fille  ,  ma  chère  enfant,  dont 
»  le  cœur  s'est  déclaré  pour  le  fils  du  mar- 

»  quis  ! Ah  !  si.  les  choses  étaient  ce 

»  qu'elles  devraient  être  ,  un  bon  ordre  du 
»  roi ,  une  bonne  lettre  de  cachet,  enver- 
»  raient  bien  vite  cette  petite  Rose  et  sa 
»  mère  dans  un  couvent  dont  elles  ne 
i)  sortiraient  qu'après  les  noces  de  ma 
»  fille.  »  A  ces  mots  prononcés  d'un  ton 
méchant,  vindicatif,  j'éprouvai  un  nou- 
veau remords.  Je  me  reprochais  d'être  le 
complice  de  cette  femme;  je  surmontai 
encore  mon  scrupule ,  en  cherchant  à  me 
persuader  que  j'agissais  pour  le  bonheur 
de  tous.  Madame  Déristel  continua  :  «  Je 
»  doute  fort  que  votre  nièce  soit  assez  gé- 
»  néreuse  ,  ou  plutôt  assez  dupe  pour  re- 
»  noncer  de  son  plein  gré  à  Henri.  Cepen- 
»  dant ,  essayez  ,  employez  auprès  d'elle 
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»  la  persuasion ,  l'autorité  d'un  oncle;  mais 
»  le  point  essentiel ,  c'est  de  la  marier,  de 
»  la  marier  bien  vite.  Ne  vous  mêlez  pas 
»  de  lui  chercher  un  parti;  j'en  fais  mon 
»  affaire....  Ce  marquis  me  gêne....  On  ira 
»  pleurer  auprès  de  lui  ;    je  le  vois  déjà 

»  s'attendrir,.-,  fléchir Il  faut  que  je 

»  trouve  le  moyen  de  l'éloigner...  Monsieur 
»  Giffard ,  je  veux  voir  votre  nièce.  Elle  est 
»  artiste?  elle  donne  des  leçons  de  dessin? 
»  allez  dès  demain  dire  à  votre  belle-sœur 
»  que  vous  avez  trouvé  une  éeolière  pour 
»  sa  fllle.  Je  ne  crois  pas  que  mon  nom 
»  de  Déristel  soit  connu  de  vos  chères 
»  parentes:  pour  plus  de  précaution,  dites 
»  que  cette  nouvelle  éeolière  est  ma- 
»  demoiselle  Euphrasie  Moreau.  Je  ne 
»  veux  m'appeler  devant  elles  que  ma- 
»  dame  Moreau.  J'aurai  soin  que  mes 
»  gens  ne  me  donnent  que  ce  nom. 
»  Du  silence  avec  le  marquis  >  voilà  tout 
»  ce  que  je  vous  demande  ;  le  reste  me 
»    regarde.  »  Toujours  curieux  et  tracas- 
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skr  ,  je  cherchai  à  connaître  davantage  les 
projets  de  madame  Moreau  Déristel;  elle 
se  tint  sur  la  réserve.  «  Soyez  tranquille ,, 
»  me  disait-elle  ,  je  ne  veux  que  le  bon- 
ii  heur  de  votre  nièce  ;  je  lui  ménage  un 
»  mari  et  une  dot.  m  Touché  des  bonnes 
dispositions  de  cette  bienfaisante  dame 
pour  ma  famille,  je  lui  promis  de  me 
conformer  fidèlement  à  ses  instructions. 

En  rentrant  chez  moi ,  j'y  trouvai  le 
maître  de  mon  ancien  café.  Ne  me  voyant 
pas,  il  venait  lui-même  me  chercher.  Il 
avait  bien  diminue  de  son  premier  prix; 
c'était  vraiment  un  bon  marché  à  faire. 
Mais  s'il  était  pressé  de  vendre,  je  n'étais 
déjà  plus  si  pressé  d'acheter.  Il  se  retira 
fort  mécontent  de  la  froideur  avec  laquelle 
j'avais  reçu  ses  propositions. 
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CHAPITRE   VII. 


SUITE   DU   COMPLOT. 

'  Rose  et  sa  mère  étaient  dans  la  plus 
complète  sécurité.  Henri  s'était  gardé  de 
leur  dire  que  son  père  lui  avait  proposé 
de  nouveau  la  main  de  mademoiselle  Dé- 
ristel.  Elles  pensaient  toutes  deux  avec  re- 
connaissance à  l'amitié  que  le  marquis  leur 
avait  témoignée  pendant  le  court  séjour 
qu'il  avait  fait  chez  son  fils  ;  elles  se  flat- 
taient qu'il  verrait  avec  plaisir  le  mariage 
de  Rose  et  de  Henri  ;  elles  se  flattaient  que 
ce  mariage  serait  célébré ,  dès  que  Henri 
aurait  fini  son  droit. 

En  me  rendant  chez  madame  Lefevre, 
jaloux  d'être  pour  quelque  chose  dans  les 
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beaux  projets  tramés  contre  les  amours  de 
Rose  et  de  Henri,  je  me  proposais  de  par- 
ler à  la  fille  et  à  la  mère  avec  force,  avec 
éloquence ,  avec  toute  la  gravité  que  pou- 
vait me  donner  ma  qualité  d'oncle  et  de 
beau-frère.  Devant  elles  mon  courage  m'a- 
bandonna. Elles  étaient  si  joyeuses  !  sans 
me  mettre  dans  leur  confidence,  elles  me 
laissaient  entrevoir  avec  tant  d'amitié  les 
espérances  dont  elles  étaient  enivrées!  il 
y  aurait  eu  de  la  cruauté  h  les  désabuser 
brusquement.  Je  ne  clierchai  point  à  ré- 
veiller Ja  générosité  de  Rose  en  l'enga- 
geant à  renoncer  à  Henri  ;  je  ne  pris  point 
le  ton  d'autorité  d'un  oncle  et  d'un  beau- 
frère  ;  après  quelques  mots  d'une  conver- 
sation  assez  embarrassée ,  je  me  bornai  à< 
m'acquitter  de  la  commission  de  madame 
Déristel.  Elles  me  remercièrent  beaucoup 
de  cette  nouvelle  écolière  que  je  procurais 
a  Rose;  je  leur  laissai  l'adresse  de  madame 
Moreau;  je  sortis  un  peu  honteux  de  n'a- 
voir pas  plus  avancé  les  affaires,  et  j'allai 
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annoncer  à  madame  Déristel  que  dans  la 
matinée  elle  recevrait  la  visite  de  Ptose  et 
de  sa  mère;  car  madame  Lefèvre  m'avait 
dit  qu'au  moins  pour  cette  première  visite, 
elle  accompagnerait  sa  fîUe. 

Mademoiselle  Eupbrasie  était  avec  sa 
mère  au  moment  où  mad ame Lefèvre  et  Rose 
se  présentèrent.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  si 
la  mère  avait  révélé  à  la  fille  que  c'était 
sa  rivale  qui  venait  s'offrir  à  elle  comme 
maîtresse  de  dessin  ;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  madame  Déristel  et  sa  fille  exa^ 
minaient  avec  une  curieuse  attention  ma- 
dame Lefèvre  et  surtout  Rose ,  et  que  cet 
examen  semblait  leur  causer  une  espèce 
de  dépit.  Madame  Déristel  était  obligée  de 
reconnaître  que  Rose,  extrêmement  jolie  , 
avait  dans  ses  manières,  dans  son  langage, 
quelque  cbose  d'aimable,  de  bon,  de  gra- 
cieux qui  la  rendait  une  rivale  fort  re- 
doutable. 

Bientôt  madame  Déristel  ou  plutôt  ma- 
dame Moreâu  ,  car  il  ne  faut  plus  lui  don- 
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lier  que  ce  nom  toutes  les  fois  qu'elle  se 
trouvera  en  présence  de  madame  Lefèvre 
et  de  Rose,  sentit  qu'elle  devait  se  mon- 
trer douce ,  affectueuse.  Elle  combla  la 
mère  et  la  fille  de  complimens,  de  flatte- 
ries; tous  les  renseignemens  qu'elle  avait 
pris  sur  le  talent  de  la  jeune  artiste  s'é- 
taient trouvés  à  son  avantage  ;  elle  était 
enchantée  de  pouvoir  donner  pour  maî- 
tresse à  sa  fille  l'élève  chérie  d'un  des  plus 
grands  maîtres  de  notre  école.  Mademoi- 
selle Euphrasie  suivit  l'exemplede  sa  mère. 
Elle  montra  ses  dessins  à  sa  jeune  maî- 
;tresse  ;  Rose  reconnut  que  mademoiselle 
Euphrasie  avait  reçu  de  bons  principes  de 
ses  premiers  maîtres,  et  qu'elle  annonçait 
d'heureuses  dispositions.  La  bonne  mada- 
me Lefèvre  voyait  avec  plaisir  que  sa  fille 
eût  trouvé  une  élève  qui  pouvait  lui  faire 
honneur,  et  dont  la  mère  avait  déjà  pour 
Rose  tous  les  égards,  tous  les  bons  pro- 
cédés qu'elle  pouvait  désirer.  On  convint 
des  jours  et  du  prix  des  leçons.  Lorsque 
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je  revis  madame  Lefèvre  ,  elle  me  remerr 
cia  de  nouveau,  et,  comme  toutes  les  cho- 
ses me  parurent  aller  selon  les  désirs  de 
madame  Dëristel,  je  ne  crus  pas  devoir 
encore  me  hasarder  à  jouer  mon  rôle  de 
grand  parent. 

Je  ne  sais  quels  ressorts  fît  jouer  cette 
femme  adroite;  mais  le  marquis  de  Rinville 
fut  chargé  tout  à  coup  d'une  mission  dans 
le  Midi  de  la  France ,  qui  Téloignait  au 
moins  pour  un  mois. 

Rose  alla  donner  sa  première  leçon  à 
mademoiselle  IVÏoreau;  la  mère  y  assistait. 
Mademoiselle  Euphrasie,  suivant  toujours 
pas  à  pas  les  traces  de  sa  mère,  se  montra 
encore  meilleure ,  encore  plus  affectueuse 
pour  sa  maîtresse.  Vers  la  fin  de  la  se- 
conde leçon,  Rose  vit  entrer  dans  le  cabi- 
net 011  elle  enseignait  le  dessin  à  made- 
moiselle Euphrasie  ,  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  à  trente  ans.  C'était  un  grand, 
^ros  garçon,  un  peu  haut  en  couleur,  les 
cheveux  noirs ,  touffus  et  bouclés  ;  le  col 
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de  sa  chemise  remontait  à  d'épais  favoris; 
il  avait  des  moustaches  et  des  hottes  avec 
des  éperons;  sa  physionomie  était  assez 
helle ,  mais  on  y  voyait  de  l'impudence  et 
de  la  fatuité.  Il  salua  les  dames  avec  une 
politesse  apprêtée;  madame Moreau  parut 
charmée  de  le  voir  :  c'étaitM.  de Saint-Edme, 
allié,  quoique  d'un  peu  loin,  à  la  famille 
Moreau,  Il  avait  été  militaire;  des  circon- 
stances malheureuses  et  la  paix  Tavaient 
forcé  de  quitter  le  service.  11  était  sans 
place  pour  le  moment;  mais  il  espérait 
bientôt  en  avoir  une.  Madame  Moreau  lui 
demanda  des  nouvelles  de  son  oncle  le 
substitut,  de  sa  cousine  la  veuve  de  l'a- 
gent de  change  ,  et  de  son  cousin  le  che- 
valier de  Saint-Louis.  Ce  jeune  homme 
n'avait  point  un  mauvais  ton  ;  mais  on  remar- 
quait dans  ses  bonnes  manières  de  la  gê- 
ne ,  de  la  contrainte  ,  presque  de  l'affecta- 
tion et  de  l'hypocrisie. 

A  la  leçon  suivante  ,  madame  Moreau 
adressa  beaucoup  de  questions  à  Rose,  lui 
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demanda  ce  qu'elle  pensait  de  M.  de  Saint- 
Edme  ;  Rose  répondit  qu'elle  n'y  avait  fait 
aucune  attention.  Madame  Moreau  parla 
de  ce  jeune  homme  avec  un  grand  éloge  ; 
suivant  elle  ,  il  était  franc ,  brave  et  géné- 
reux :  Rose  ne  répondit  rien. 

M.  de  Saint-Edme  Ot  qne  nouvelle  vi- 
site. Il  eut  occasion  de  se  trouver  seul 
avec  les  deux  jeunes  personnes,  et  il  leur 
débita  beaucoup  de  galanteries.  Après  son 
départ ,  mademoiselle  Euphrasie  dit  à  Rose 
qu'elle  croyait  que  sa  jeune  maîtresse  avait 
fait  la  conquête  de  M.  de  Saint  -  Edme. 
Rose,  en  plaisantant ,  répondit  que  M.  de 
Saint  -  Edme  n'avait  pas  plus  épargné  les 
complimens  à  l'écolière  qu'à  la  maîtresse  , 
et  que  l'on  ne  pouvait  savoir  à  laquelle  il 
donnait  la  préférence. 

M.  de  Saint-Edme  choisissait  toujours 
pour  ses  visites  l'heure  où  mademoiselle 
Euphrasie  prenait  sa  leçon  de  dessin.  Un 
jour,  au  moment  oli  la  leçon  finissait,  ma- 
dame Moreau  fit  appeler  sa  fille  ,  et  Rose 
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resta  seule  avec  M.  de  Saint-Edme.  Pen- 
dant qu'elle  serrait  ses  crayons  ,  qu'elle 
nouait  son  portefeuille,  le  jeune  homme  , 
après  s'être  recueilli  quelques  momens  , 
hasarda  quelques  mots  qui  ressemblaient  à 
une  déclaration  d'amour  fort  respectueuse 
sans  doute ,  mais  qui  n'en  parut  pas  moins 
très  -  déplacée  à  Rose.  Elle  se  hâta  de 
prendre  ses  gants  ,  son  chapeau  ,  et  sortit 
en  disant  à  M',  de  Saint-Edme  qu'elle  ve- 
nait dans  la  maison  pour  donner  des  lan- 
çons de  dessin ,  et  non  pas  pour  écouter 
de  pareils  discours. 

Le  lendemain,  Rose  crut  devoir  raconter 
à  madame  Moreau  ce  qui  était  arrivé. 
«  Eh  bien  !  ma  chère,  »  lui  répondit  madame 
Moreau ,  «  pourquoi  s'effrayer?  Savez-vous 
»  que  ce  jeune  Saint-Edme  serait  un  ex- 
»  cellent  parti?  » —  «  Cela  se  peut  »  ,  re- 
prit Rose  ;  «  mais,  je  vous  en  supplie  ,  ne 
»  me  laissez  plus  seule  avec  lui.  »  A  dater 
de  ce  moment ,  madame  Moreau  et  même 
mademoiselle  Euphrasie  ne  cessaient  d'en- 
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gager  Rose  à  se  montrer  sensible  aux  hom- 
mages de  M.  de  Saint-Edme.  Fatiguée  de 
ces  obsessions ,  Rose ,  après  s'être  concertée 
avec  sa  mère ,  crut  devoir  écrire  à  madame 
Moreau  qu'elle  regrettait  de  ne  pouvoir 
continuer  ses  leçons  à  sa  fille,  et  on  ne  la 
revit  plus. 

Quoiqu'on  ne  m'eût  rien  confié ,  j'étais 
au  courant  de  tout  ;  j'avais  tout  deviné. 
J'avais  vu  M.  de  Saint-Edme  chez  madame 
Déristel  ;  il  m'avait  paru  avoir  un  vrai 
mérite.  Je  l'avais  revu  à  mon  ancien  café 
que  je  continuais  de  fréquenter;  il  était 
du  petit  nombre  des  habitués  ;  et  comme 
il  se  montrait  d'une  grande  force  au  bil- 
lard ,  mon  estime  pour  lui  avait  redoublé. 
11  m'avait  dit  qu'il  comptait  bientôt  faire 
un  bon  mariage;  madame  Déristel  m'avait 
dit  qu'elle  espérait  bientôt  marier  Rose  ; 
n'en  était-ce  pas  assez  pour  m'éclairer  ? 
je  désirais  vivement  le  succès  de  l'affaire. 
Henri  ne  savait  absolument  rien  ;  madame 
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Lefèvre  et  Rose  n'avaient  pas  cru  devoir 
l'instruire. 

La  conduite  de  Rose  contraria  beaucoup 
•madame  Déristel.  M.  de  Saint  -  Edme  au 
contraire,  qui  avait  une  très-bonne  opinion 
de  lui-même  ,  prétendit  que  si  Rose  ne 
voulait  plus  reparaître,  c'était  pour  se  sous- 
traire au  danger  de  la  passion  qu'il  lui 
avait  inspirée,  et  qu'elle  combattait  vaine- 
ment. Madame  Moreau ,  sans  se  décou- 
rager, écrivit  une  lettre  pathétique  où  elle 
suppliait  la  jeune  artiste  de  ne  pas  aban- 
donner sa  chère  Euphrasie.  Elle  chargea 
sa  femme  de  chambre  de  porter  la  lettre. 
Plein  de  suffisance  ,  M.  de  Saint-Edme 
courut  après  cette  femme  de  chambre,  lui 
prit  la  lettre,  et  se  chargea  de  la  porter  lui- 
même. 

Ce  fut  Rose  qui  vint  ouvrir  à  M.  de 
Saint-Edme.  A  l'aspect  de  cet  homme , 
involontairement  elle  poussa  un  cri  d'ef- 
froi ;  madame  Lefèvre  accourut ,  et  toutes 
deux  suppliaient  ce  monsieur  avec  poli- 
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tesse,  mais  avec  chaleur ,  de  cesser  de  les 
importuner.  Le  hasard  voulut  que,  dans  le 
même  instant,  Henri  rentrât  chez  lui.  En 
voyant  cette  espèce  de  débat  entre  un  in- 
connu et  sa  tante  et  sa  cousine  ,  il  de- 
manda vivement  à  W.  de  Saint-Edme  ce 
qu'il  voulait  à  ces  dames.  M.  de  Saint  Edme 
répondit  avec  hauteur.  Henri  fit  rentrer 
les  dames  dans  l'appartement,  ferma  la 
porte  sur  elles  ,  et  priant  l'inconnu  de 
vouloir  bien  se  retirer,  il  l'accompagna 
jusqu'au  bas  de  l'escalier.  Dans  ce  court 
trajet  ,  les  deux  jeunes  gens  également 
irrités ,  se  donnèrent  un  rendez-vous  pour 
le  lendemain  au  bois  de  Vincennes. 

Henri  trouva  sa  tante  et  sa  cousine 
tremblantes ,  effrayées  de  sa  rencontre 
avec  ce  monsieur  de  Saint-Edme.  Il  les 
rassura;  il  avait  un  air  si  calme,  il  était 
si  maître  de  lui-même  qu'elles  ne  se  dou- 
tèrent point  du  rendez-vous  donné  pour 
le  lendemain.  Il  les  interrogea;  il  fallut 
bien  lui  tout  révéler.  Quand  il  apprit  que 
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sa  cousine  avait  vu  ce  monsieur  chez  une 
madame  Moreau  à  la  fille  de  laquelle  Rose 
donnait  des  leçons  de  dessin  ,  quand  il 
sut  que  c'était  à  moi  que  madame  Lefèvre 
et  Rose  devaient  la  connaissance  de  cette 
madame  Moreau,  il  soupçonna  quelque 
complot.  Au  portrait  que  Rose  lui  fit  de 
madame  Moreau  et  de  sa  fille  ,  il  ne  douta 
pas  que  ces  dames  ne  fussent  madame 
Dëristel  et  sa  chère  Euphrasie;  il  se  garda 
de  faire  voir  ses  soupçons ,  il  se  contenta 
de  dire  :  «  Giffard  n'est  pa's  un  méchant 
»  homme;  mais  qu'il  aurait  besoin  de 
»  rester  toujours  sous  l'influence  des 
))  honnêtes  gens  !  avec  la  faiblesse  et  la 
))  facilité  de  son  caractère  ,  si  les  intrigans 
))  s'en  emparent,  il  est  capable  de  faire 
»  des  méchancetés.  » 
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CHAPITRE   VIIL 


Ulf   DUEL. 


Henri  avait  eu  occasioti,  dans  ses  écrits, 
de  s'élever  avec  force  contre  le  duel ,  cette 
manie  aussi  déplorable  qu'invétérée  des 
temps  modernes.  Provoqué  par  M.  de 
Saint-Edme,  il  sentit  qu'il  est  des  circon- 
stances où  un  homme  d'honneur  est  obligé 
de  plier  devant  les  préjugés  les  plus  ab- 
surdes. Il  s'était  intimement  lié  avec  le 
peintre  célèbre  dont  Rose  était  l'élève.  Ce 
brave  et  honnête  homme  avait  été  mili- 
taire. En  1792  ,  il  avait  fait  partie  de  ce 
bataillon  des  arts  ,  qui  a  donné  à  la  France 
de  grands  artistes  et  d'illustres  guerriers. 
Après  avoir  occupé  des  grades  assez  élevés 
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dans  l'armée,  il  avait  repris  ses  pinceaux. 
Tout  en  se  piquant  de  philosophie  et  d'in- 
dépendance dans  le  caractère,  sous  l'em- 
pire il  avait  peint  des  batailles,  sous  la 
restauration  il  faisait  des  tableaux  d'église. 
Ce  fut  lui  que  Henri  choisit  pour  son  té- 
moin. Chemin  faisant,  le  peintre  avait  in- 
terrogé Henri  sur  son  adversaire ,  et  Henri 
lui  avait  dit  qu'il  le  croyait  un  commis 
marchand  :  plusieurs  jeunes  commis 
avaient  alors  le  petit  ridicule  de  chercher 
à  se  donner  une  tournure  militaire. 

Arrivés  sur  le  terrain ,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  voir  venir  M.  de  Saint-Edme  égale- 
ment accompagné  de  son  témoin;  mais 
quelle  surprise  !  ce  témoin  ,...  c'était  moi. 
M.  de  Saint-Edme  avait  couru  chez  plu- 
sieurs amis  qu'il  n'avait  pas  trouvés  :  il  m'a- 
vait rencontré  à  ce  café  où  j'avais  l'habi- 
tude de  le  voir;  sans  me  nommer  son 
adversaire  ,  il  m'avait  proposé  de  l'assister 
dans  une  affaire  d'honneur,  et  j'avais  ac- 
cepté.   Quel   sot  rôle!    moi,    témoin  de 
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M.  de  Saint-Edme  contre  Henri,  contre 
le  fils  du  marquis,  le  fils  de  ma  femme,  le 
cousin,  l'ami,  l'amant  de  ma  nièce  !  et 
par  suite  des  complots  tramés  pour  traver- 
ser le  bonheur  de  ces  deux  amans ,  com- 
plots dans  lesquels  j'ai  trempé  !  L'homme 
le  plus  habitué  à  conserver  sa  présence 
d'esprit  y  aurait  perdu  la  tête.  Juge?  de  ce 
que  devint  la  mienne ,  lorsque  je  me  trou- 
vai en  présence  de  ce  jeune  Henri ,  pour 
qui ,  malgré  la  différence  de  nos  âges ,  je 
m'étais  toujours  senti  plus  de  respect  que 
je  ne  lui  en  inspirais,  envers  qui,  sans 
qu'il  le  sût,  j'étais  déjà  coupable  de  si 
grands  torts  ! 

«  Eh  quoi  !  »  me  dit  Henri  en  souriant, 
a  vous,  témoin  contre  moi?  »  Je  cher- 
chais ma  réponse;  mais  je  fus  bientôt  disr 
trait  par  une  autre  circonstance.  A  l'aspect 
de  M.  de  Saint-Edme,  le  peintre,  témoin 
de  Henri,  prend  un  air  imposant  et  sé- 
vère: a  C'est  vous!»  dit-il  avec  mépris,  à 
ce  M,  de  Saint  Edn:e  qui  pâlit  et  se  décoiii- 
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certe.  M.  de  Saint-Edme  avait  apporté 
deux  pistolets;  le  peintre  avait  apporté 
deux  épées.  «  Ne  rougiriez-vous  pas  ,  » 
continua  le  témoin  de  Henri ,  a  de  vous 
j)  servir  d'une  arme  dans  laquelle  vous 
»  avez  acquis  une  trop  funeste  célébrité  ? 
»  Vous  avez  été  militaire ,  vous  devez  sa^ 
»  voir  vous  servir  d'une  épée.  »  —  a  Oui, 
»  je  m'en  servirai ,  »  dit  Saint-Edme  cher- 
chant à  cacher  son  embarras  sous  un  air 
de  fanfaronnade.  Les  deux  champions 
croisent  le  fer  :  soit  adresse  ou  hasard , 
soit  par  suite  du  trouble  de  son  adversai- 
re ,  Henri  fait  sauter  l'épée  de  M.  de 
Saint-Edme.  «  C'est  assez  ^  »  dit  le  peintre 
d'un  ton  d'autorité  ,  en  se  plaçant  entre 
eux.  Puis  s'adressant  à  Saint-Edme  :  «Vous 
M  devez  être  content  de  l'honneur  que 
»  vous  a  fait  monsieur  en  se  battant  con- 
»  tre  vous  :  retirez-vous.  »  Saint-Edme 
se  tourne  vivement  vers  le  peintre  qui , 
d'un  regard  dédaigneux,  lui  fait  baisser 
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les  yeux.  Saint-Edme  obéit  avec  rage,  mais 
avec  encore  plus  de  confusion. 

Je  ne  le  suivis  point.  J'étais  trop  cu- 
rieux de  savoir  ce  que  cela  signifiait,  v  C'est 
»  donc  votre  ami?  me  dit  Henri;  vous 
»  le  connaissez  donc  ?»  —  «  Du  tout  ;  et 
»  je  reste  exprès  pour  savoir  quel  il  est.  » 
Le  témoin  de  Henri  nous  apprit  que  ce 
monsieur  de  Saint-Edme  était  un  très-mau- 
vais sujet  qui  désolait  sa  famille  par  sa 
conduite ,  un  joueur  vivant  de  déplora- 
bles industries,  criblé  de  dettes,  chassé 
des  gardes  d'honneur  sous  l'empire  , 
chassé  des  mousquetaires  sous  le  roi ,  un 
duelliste,  n'ayant  d'autre  talent  que  celui 
de  bien  tirer  le  pistolet.  «  Il  sait  que  je 
»  connais  sa  vie  ,  ajouta-t-il,  et  il  tremble 
»  devant  moi.  Je  me  reproche ,  mon  cher 
»  Henri,  d'avoir  souffert  votre  combat; 
»  mais,  si  je  m'y  étais  opposé  ,  vous  n'au- 
»  riez  pas  voulu  m'entendre.  » 

Après  cette  ex?plication,  ce  fut  mon  tour. 
Henri  me  demanda  par  quelle  singulière 
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aventure  je  me  trouvais  témoin  d'un 
liomme  que  je  ne  connaissais  pas.  J 'étais 
si  repentant ,  si  honteux  de  tout  ce  que 
je  venais  d'apprendre  sur  mon  nouvel 
ami  Saint-Edme,  que  cette  fois,  le  remords 
l'emportant  sur  toute  autre  considération , 
et  pressé  de  prouver  mon  repentir ,  je  con» 
fessai  piteusement  toutes  les  trames  de 
madame  Déristel  préparées  à  l'insu  de 
M.  de  Rinville,  mais  auxquelles  je  n'étais 
pas  étranger,  a  Grâce  au  ciel,  s'écria  Henri, 
»  mon  père  n'est  doncpour  rien  dans  toutes 
»  ces  infamies!  Mais  vous,  monsieur  Gif- 
»  fard!»  ajouta-t-il  avec  un  ton  de  supé- 
riorité que  je  ne  lui  avais  jamais  vu  pren- 
dre en  m'adressant  la  parole ,  «  vous  qui 
»  n'avez  aucune  autorité  ni  sur  moi,  ni  sur 
»  ma  cousine,  de  quel  droit  vous  permet- 
»  tez-vous  de  vouloir  contrarier  et  diriger 
»  nos  inclinations  ?  Croyez-moi  ;  si  vous 
»  voulez  que  nous  conservions  pour  vous 
»  les  égards  que  nous  commande  le  titre 
»  de  mari  de  ma  raèrc  >  cessez  vos  inAii^ 
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»  gues,  laissez  les  méchàns  complotet* 
»  contre  nous ,  et  retenez  bien  ce  que  je 
j)  vais  vous  dire  :  J'aime  à  me  flatter  que 
»  j'obtiendrai  la  main  de  Rose;  mais ,  quoi 
»  qu'il  arrive ,  jamais  je  n'épouserai  la  fille 
»  de  la  femme  arrogante  que  vous  avez 
h  servie  avec  tant  de  zèle.  »  A  cette  vive 
apostrophe  ,  quel  bouleversement  dans  ma 
tête  !  Je  me  sentais  blessé  du  ton  de  mé- 
pris de  ce  jeune  homme.  «  Il  est  plus  or- 
»  gueilleux  que  son  père  ,  me  disais-je; 
»  etme  traiter  ainsi,  moi  son  beau-père!...» 
Mais  j'étais  si  confus  de  toutes  mes  intri- 
gues contre  lui  !...  je  balbutiai  quelques 
mots  de  colère ,  d'excuses ,  et  je  le  laissai 
avec  son  témoin. 

«  Mais  comment  se  fait-il  que  madame 
»  Déristel  ait  eu  l'idée  de  donner  à  Rose 
»  un  aussi  mauvais  sujet  que  ce  monsieur 
))  de  Saint-Edme?  C'est  une  horreur.  Et 
»  avoir  osé  se  servir  de  moi  pour  un  abo- 
»  minable  complot  contre  ma  nièce!  Il 
»  faut  que  je  la   voie;   oui,  sans  égard 
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»  pour  son  sexe ,  pour  sa  fortune ,  pour 
»  son  orgueil,  je  veux  lui  reprocher  sa 
»  détestable  conduite.  Avec  elle  du  moins, 
»  je  n'ai  aucun  tort,  et  c'est  elle  qui  en  a 
»  de  bien  graves  avec  moi.  «J'étais furieux. 
Quand  j'arrivai  chez  madame  Déris- 
tel,  à  son  aspect  je  me  sentis  toujours 
furieux,  mais  un  peu  embarrassé.  Elle  ve- 
nait d'apprendre  par  sa  femme  de  cham- 
bre que  M.  de  Saint-Edme  avait  voulu 
porter  lui-même  la  lettre  à  Rose,  et  elle 
était  fort  courroucée  contre  cet  étourdi. 
J'eus  le  courage  de  lui  dire  :  «Oh!  s'il 
»  n'était  qu'étourdi...»  —  «  Plait-il  ?  »  re* 
prit-elle  d'un  ton  de  hauteur.  Alors  je  lui 
racontai  ce  qu'on  venait  de  me  révéler  sur 
son  protégé.  «  Qui  vous  a  dit  cela  ?  »  ré- 
pliqua-t-elle  un  peu  déconcertée  à  son 
tour.  Puis  se  remettant  :  «  Eh  bien  !  oui , 
»  il  a  eu  une  jeunesse  un  peu  orageuse; 
»  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  pense 
»  très-bien.  Ses  opinions  l'ont  fait  desti- 
»  tuer  sous  l'empire  ;  des  calomnies  l'ont 
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»  fait  destituer  sous  la  monarchie  ;  mais  ri 
»  n'en  est  pas  moins  un  excellent  parti. 
»  J'ai  la  promesse  d'un  très-bon  débit  de 
»  tabac  dans  une  ville  de  province  pour 
»  la  femme  quil  épousera;  et  lui-même  , 
»  en  se  mariant,  doit  être  nommé  officier 
»  de  gendarmerie  dans  la  même  ville. 
»  Qu'ai-je  voulu  dans  tout  ceci  ?  le  bien 
»  de  tout  le  monde ,  celui  de  votre  nièce, 
»  celui  1I0  M.  de  Saint-Edme;  je  me  suis 
y  engagée  avec  la  famille  de  ce  jeune 
»  homme  à  lui  chercher  une  bonne  petite 
»  femme  qui  pût  prendre  de  l'ascendant 
»  sur  lui ,  le  ranger ,  le  changer ,  le  con- 
»  vertir...  »  A  cet  aveu  si  franc  ,  et  j'ose  le 
dire  si  impudent,  je  retrouvai  toute  ma 
colère.  «  Morbleu!  madame,  lui  dis-je  ,^ 
»  dois-je  vous  savoir  gré  d'avoir  fait  choix 
»  de  ma  nièce  pour  opérer  ce  beau  mira- 
»  cle  de  conversion?  Eh  quoi  !  »  ajoutai- 
je  d'un  ton  pénétré,  «  vous  qui  m'aviez 
îi  promis  le  bonheur  de  cette  nièce  ché- 
ïj  rie  !,..  Au  surplus  tout  est  découvert  ,et 
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»  VOUS  ferez  sagement  de  renoncer  à  vos 
»  projets;  surtout  ne  comptez  plus  sur 
»  moi  pour  les  seconder.  »  Madame  Dé- 
ristel  me  répondit  avec  dignité  qu'elle  n'a- 
vait pas  besoin  des  services  d'un  homme 
comme  moi  ;  que,  ne  fût-ce  que  par  es- 
prit de  vengeance  ,  elle  persistait  dans  son 
dessein  d'empêcher  le  mariage  de  Henri 
et  de  Rose  ;  qu'elle  espérait  encore  marier 
Rose  à  son  protégé  Saint-Edme;  et  elle 
me  signifia  fort  impoliment  de  ne  plus  re- 
paraître dans  sa  maison. 

Effrayé  des  discours  de  cette  femme  in- 
trigante, et  rendu  tout-à-fait  à  mes  bons  sen- 
timens  pour  le  fils  et  la  nièce  de  ma  femme, 
je  crus  devoir  prévenir  Henri  et  madame 
Lefèvre  des  menaces  de  madame  Déristel. 
Henri  ne  fît  qu'en  rire  ;  mais  madame  Le- 
fèvre  en  parut  fort  inquiète.  Henri  avait 
eu  la  générosité  de  ne  point  révéler  me» 
intrigues  à  sa  tante  et  à  sa  cousine;  mais 
madame  Lefèvre  et  Rose,  se  souvenant 
que  c'était  moi  qui  leur  avais  fait  connaî- 
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tre  cette  madame  Moreau ,  avaient  conçu 
quelques  soupçons  contre  moi.  Elles  me 
recevaient  avec  froideur,  presque  avec 
défiance;  et  cependant  j'étais  alors  tout 
feu  pour  Rose  et  pour  Henri.  Je  brû- 
lais de  réparer  mes  fautes  ;  j'attendais 
avec  impatience  le  retour  du  marquis 
pour  tâcher  de  le  fléchir  en  faveur  de  leurs 
amours. 

Un  nouveau  chagrin  survint  à  Henri. 
Rose,  devinant  que  c'était  l'inclination  de 
son  cousin  pour  elle  qui  le  mettait  mal 
avec  son  père ,  lui  déclara  ,  sans  qu'on  eût 
besoin  d'exciter  sa  générosité,  que  par  in- 
térêt pour  lui-même,  elle  se  croyait  obhgée 
de  renoncer  à  l'épouser.  A  ce  discours, 
Henri ,  l'amoureux  Henri ,  ne  put  retenir 
un  vif  mouvement  de  dépit  :  tout  ce  qu'il 
obtint  de  Rose ,  c'est  qu'elle  consentirait 
à  lui  doimer  sa  main  si  le  marquis  de  Rin- 
ville  lui  accordait  son  aveu. 

Soit  que  madame  Déristel  eût  appris 
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cette  résolution  de  Rose  et  qu'elle  en  at- 
tendît l'effet,  soit  qu'elle  eût  abandonné 
ses  complots  ,  un  long  temps  s'écoula  sans 
que  nous  entendissions  parler  ni  d'elle,  ni 
de  M.  de  Saînt-Edme. 
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CHAPITRE  IX 


MAUVAIS  SUeCES  D'UN  NOUVEAU  CHAN  GRE- 
AIENT DE  CrlFFARD.  — NOUVELLES  DE  DI- 
VERS PERSONNAGES. 

Mopf  café  m'était  échappé.  N'entendant 
plus  parler  de  moi,  l'huissier  limonadier 
l'avait  cédé  à  une  ancienne  eantinière  qui 
avait  fait  une  petite  fortune  à  la  suite  de 
nos  armées  pendant  la  guerre ,  et  voulait 
l'augmenter  à  Paris  pendant  la  paix.  Au- 
rais-je  été  en  état  de  l'acheter  ?  Ma  dévo- 
tion moitié  sincère  et  moitié  affectée ,  ma 
grande  attention  à  me  ranger  parmi  les 
plus  purs  y  ne  m'avaient  pas  du  tout  pro- 
fité. Le  marquis  de  Rinville  m'avait  prêté 
quelque  argent.  Madame  Déristel ,  quand 
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j'étais  dans  ses  bonnes  grâces  ,  m'avait  fait 
quelques  petits  cadeaux  ;  mais  je  n'avais 
vu  arriver  aucune  place  ,  pas  la  plus  mé- 
diocre sinécure.  Mes  obséquiosités  auprès 
de  quelques  autres  ne  m'avaient  pas  plus 
réussi.  J'étais  toujours  dans  un  état  pré- 
caire ,  solliciteur,  parasite  de  gens  qui  se 
disaient  mes  protecteurs,  et  ne  faisaient 
lien  pour  moi.  Dans  ces  premiers  momens 
de  la  seconde  restauration ,  presque  tous 
ces  gens  de  cour,  étonnés  de  se  retrouver 
sur  l'eau  après  s'être  crus  noyés,  cher- 
diaient  à  bien  assurer,  à  bien  consolider 
leur  sort.  On  faisait  de  belles  promesses  à 
ses  amis ,  à  ses  protégés  ;  mais  chacun  ne 
pensait  qu'à  soi,  et  ajournait  le  soin  de 
penser  aux  autres  au  moment  où  il  serait 
lui-même  satisfait.  Quelquefois  je  me  re- 
pentais du  parti  que  j'avais  pris  de  me  faire 
ultra  et  dévot  :  c'était  surtout  lorsque  je 
considérais  plusieurs  personnes  de  ma  con- 
naissance qui  s'enrichissaient  de  leur  libé- 
ralisme. ]«  Que  ne  me  suisrje  fait  libraire? 
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»  me  disais^je;que  d'argent  j'aurais  gagné 
»  à  imprimer  les  livres  et  les  pamphlets 
y*  de  l'opposition  !  » 

Il  survint  un  grand  changement  dans  le 
ministère.  Les  hommes  qui  rêvaient  le  ré- 
tablissement des  anciens  privilèges  étaient 
si  pressés  ,  si  extraYagans ,  qu'ils  alarmè- 
rent une  foule  de  royalistes  sages ,  modé- 
rés ,  sincères  amis  de  la  Charte.  Je  fus 
fidèle  à  mon  caractère  ;  c'est-à-dire  que 
j'abandonnai  les  principes  et  les  opinions 
du  gouvernement  qui  s'en  allait ,  pour 
prendre  les  principes  et  les  opinions  du 
gouvernement  qui  arrivait.  Je  ne  devins 
pas  précisément  un  libéral  ;  mais  j'étais  un 
constitutionnel  très-prononcé.  Je  conti- 
nuai d'avoir  de  la  dévotion  ;  mais  déjà  ma 
dévotion  n'était  pas  sans  tolérance.  Ce  fut 
dans  ces  dispositions  que  j'allai  rendre  une 
visite  à  madame  Lefèvre.  Henri  était  chez 
elle.  Quel  fut  mon  bonheur  quand  je  l'en- 
teçidis  professer  les  mêmes  doctrines  poli-? 
tiques  que  moi  !  la  seule  différence  ,  c'est 
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que  je  professais  tout  nouvellement  ces 
doctrines, tandis  que  Henri  conservait  aur 
jourd'hui  ses  opinions  de  la  veille. 

Le  soir  même ,  j'appris  le  retour  du  mar- 
quis de  Rinville;  je  m'empressai  d'aller  le 
voir.  «  Ah  !  si  je  pouvais  ,  me  disais-je  , 
»  le  réconcilier  avec  son  fils  !  si  je  pou- 
»  vais  l'amener  à  consentir  au  mariage  de 
»  Henri  et  de  Rose  !  »  Il  fut  bien  surpris 
quand  je  lui  racontai  tout  ce  que  madame 
Déristel  avait  voulu  faire  pendant  son  ab- 
sence. Comme  je  n'avais  pas  ménagé  la 
dame  dans  mon  récit,  le  bon  marquis  était 
presque  aussi  irrité  que  moi-même  contre 
cette  femme.  «  Certes,  me  disait-il,  je 
fl  ne  veux  pas ,  je  n'entends  pas  que 
»  mon  fils  épouse  sa  cousine  ;  mais  je  ne 
M  veux  pas  qu'on  marie  celte  petite  Rose, 
M  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  à  un  mau- 
»  vais  sujet.  Oh  !  cette  madame  Déristel.! 
»  elle  est  aussi  active  dans  ses  vengeances 
»  que  vive  dans  ses  opinions.  y>  Enchanté 
de  ces  heureuses  disposilions,  je  me  sou- 
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vins  que  le  marquis  s'était  toujours  mon- 
tré plus  modéré  que  madame  Déristel , 
et  que  son  cousin  le  vicomte.  Je  pensai 
que  le  moment  était  favorable  pour  frapper 
un  grand  coup  en  faveur  de  Henri. 

Après  avoir  reconnu  que  M.  le  marquis 
n'avait  eu  que  de  trop  justes  sujets  d'en 
vouloir  à  son  fils  qui  avait  jusque-là  pro- 
fessé des  principes  beaucoup  trop  philo- 
sophiques ,  j'en  vins  à  déclarer  que  je  sa- 
vais,  de  science  certaine,  qu'aujourdhui, 
et  depuis  le  nouveau  ministère  ,  Henri 
était  partisan  du  gouvernement  ;  qu'en 
conséquence  il  n'y  avait  plus  aucun  mo- 
tif pour  que  le  père  et  le  fils  restassent 
brouillés  ,  et  que  si  M.  le  marquis  voulait 
m'y  autoriser,  je  ferais,  sans  le  compro- 
mettre ,  une  démarche  à  la  fois  franche  et 
adroite  auprès  de  M.  Henri ,  pour  renga- 
ger à  implorer  sa  réconciliation  avec  son 
père.  Le  marquis  m'avait  écouté  sans  m'in- 
terrompre  ,  et  toutefois  en  donnant  des 
marques    assez    fréquentes    d'impatience. 
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Lorsque  j'eus  fini  :  «  Est-ce  tout?  »  me  dit 
d'un  ton  amer  et  ironique  cet  homme  que 
je  croyais  plus  modéré  que  d'autres.  Puis 
tout  à  coup  se  levant ,   et  se  livrant  à  la 
plus  violente  colère:  a  Fils  indigne!  »  s'é- 
cria-t-il  ,  «  ce   n'était  pas  assez  pour  lui 
»  d'être  libéral  ;  le  voilà  ministériel.   Ah  ! 
»  il  est  partisan  du  nouveau  ministère  !  il 
>;  est  partisan  des  ministres  qui  ont  ren- 
»  versé  mes  amis  !  Moi,  que  je  me  récon- 
»  cilié  avec  lui  ;  jamais!  Je  ne  veux  plus  le 
»  voir. ..  Lui ,  mon  fils  !  Non ,  il  ne  l'est  pas  ; 
»  cela  ne  se  peut  pas  ;  il  est   impossible 
»  qu'il  soit  le  fils  du  marquis  de  Rinville.  » 
Gomme  ,   dans  mon   beau   discours,   que 
j'avais  cru  si  touchant,  j'avais  laissé  voir 
a\GC  complaisance  que  j'étais  moi-même 
un  partisan  dévoué  du  nouveau  système  : 
u  Et  vous  aussi ,  monsieur  Giffard  ,  »  con- 
tinua le  marquis,   a  vous  êtes  donc  de  ces 
»  gens  qui  veulent  l'égalité ,  la  démocra- 
»  tie  !  vraiment ,  mon  cher,  je  me  suis  bien 
»  trompé  sur  votre  compte.  Mais  non  , 
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»  non,  je  ne  me  suis  pas  trompé  :  toutes 
»  les  fois  que  je  jetais  un  coup  d'œil  sur 
»  votre  vie  passée ,  monsieur  Tancien  per- 
»  ruquier,  l'ancien  révolutionnaire,  l'an- 
»  cien  héraut-d'armes  du  Champ-de-Mai , 
)j  je  ne  pouvais  être  dupe  ni  de  votre 
»  fausse  dévotion ,  ni  de  votre  affectation 
»  de  royalisme.  Mais-  je  ne  suis  pas  une 
»  girouette,  moi.  Sortez  de  chez  moi;  il  ne 
»  peut  plus  y  avoir  rien  de  commun  entre 
»  un  homme  comme  vous  et  un  homme 
w  comme  moi.  »  En  parlant  ainsi ,  le  mar- 
quis entra  dans  un  arrière-cabinet  dont  il 
ferma  la  porte  sur  lui. 

Jamais  homme  ,  je  crois,  ne  s'est  trouvé 
plus  interdit  que  je  ne  le  fus  dans  cet  in- 
stant; mais  bientôt  toute  ma  colère  tourna 
contre  moi-même.  Comment  n^lvais-je  pas 
été  assez  bien  inspiré  pour  sonder  le  ter- 
rain avant  de  m'y  aventurer? 

J'étais  chassé  de  chez  M.  le  marquis  , 
chassé  de  chez  madame  Déristel.  Je  cher- 
chai quels  nouveaux  prolecteurs  je  pou- 
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vais  implorer  ;  je  pensai  au  général  Dé- 
rigny. 

Je  n'avais  pas  entendu  parler  du  général 
depuis  les  événemens  de  mars  181 5.  «  Est- 
»  il  à  Paris?  vit-il  encore?  demeure-t-il  tou- 
»  jours  au  même  endroit?»  Voilà  les  ques- 
tions que  je  me  faisais  en  m'acheminant 
vers  son  hôtel.  Un  gros  portier  qui  avait  la 
tournure  d'un  ancien  militaire  ,  me  dit 
que  M.  le  général  était  chez  lui,  et  que  je 
pouvais  me  présenter  à  l'antichambre,  a  II 
))  est  chez  lui  !  m'écriai-je,  voilà  déjà  une 
»  bonne  chose.  »  Malgré  sa  morgue  et  sa 
mauvaise  humeur  habituelle  ,  je  ne  dou- 
tais pas  que  mon  ancienne  pratique  ,  le 
petit  abbé  Dérigny ,  ne  fît  quelque  chose 
pour  moi. 

Je  trouvai  le  général  se  promenant  dans 
sa  chambre  et  s'appuyant  péniblement  sur 
une  canne.  Il  était  rongé  de  goutte  et  de 
rhumatismes  ;  plusieurs  de  ses  nombreuses 
blessures  étaient  mal  cicatrisées.  Au  mi- 
lieu de  ces  douleurs  pliysiques  qui  souvent 
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ïe  foarmentaient  horriblement ,  il  ëtair 
perpétuellement  en  proie  à  des  peines  de 
eœur  et  d'esprit.  Fart  riche ,  lieutenant- 
général ,  décoré  de  tous  les  ordres  mili- 
taires ,  il  n'avait  cessé  de  vivre  froidement 
avec  sa  femme  qui  s'amusait ,  et  le  laissait 
aux  soins  d'un  valet  de  chambre.  Il  était 
fort  mécontent  de  son  fils  qui  avait  des 
maîtresses  ,  jouait  et  faisait  des  dettes. 
Quand  les  philosophes  ,  les  vrais  philoso- 
phes qui  sont  en  si  petit  nombre  ,  disent 
qu'ils  sont  heureux ,  plus  heureux  que  la 
foule  innombrahle  des  ambitieux,  ils  ne 
sont  pas  compris  :  on  croit  qu'ils  se  van- 
tent, on  croit  qu'ils  mentent ,  on  leur  ap- 
plique la  fable  du  renard  qui  trouve  les 
raisins  trop  verts  ;  ne  serait-ce  pas  une 
erreur  ?  Je  vois  des  causes  presque  certaines 
de  souffrances  dans  les  honneurs,  les  di- 
gnités ,  les  richesses;  le  bonheur  n'est- il 
donc  pas  réservé  aux  philosophes  qui  sa- 
vent's'en  passer  ?  Pendant  les  cent  jours ,  le 
généraipérigny,  dominé  par  les  évenemens, 
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avait  fait  sa  soumission  à  Bonaparte  ;  puis 
il  avait  fait  sa  soumission  au  roi.  Ces  ser- 
mens  successifs  et  contradictoires  l'avaient 
indigné  contre  lui-même ,  et  avaient  inspiré 
de  la  défiance  aux  autres.  Il  regrettait  son 
ancienne  indépendance,  son  ancien  amour 
de  son  pays  ;  et  cependant ,  il  convoitait 
encore  une  augmentation  de  fortune  et  de 
titres?  «Eh!  pour  qui?»  se  disait-il  quel- 
quefois dans  ses  intervalles  de  raison  ; 
«  pour  un  être  usé  ,  fatigué  ,  que  réclame 
»  incessamment  le  tombeau.  »  Autrefois 
c'était  sur  les  champs  de  bataille  qu'il  sol- 
licitait; il  y  était  alerte,  actif.  Aujourd'hui 
c'est  dans  les  bureaux  qu'il  faut  solliciter, 
et  il  n'a  pas  même  la  santé  nécessaire  pour 
s'y  transporter.  Comment  aurais-je  pu  lui 
parler  de  moi ,  quand  il  en  était  réduit  à 
ne  pouvoir  rien  pour  lui-même?  Quelque- 
fois il  s'exprimait  comme  le  courtisan  le 
plus  humble  ;  quelquefois  il  mettait  tant 
d'humeur  dans  ses  discours  qu'on  aurait 
pu  croire  qu'il  conspirait.  Il  prenait  un 
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soin  filial  de  son  vieux  père  qu'il  avait  logé 
dans  son  hôtel  ;  quelquefois  il  rougissait 
d'être  fils  d'un  tailleur;  quelquefois  il  se 
vantait  d'être  le  fils  de  ses  œuvres.  Voilà 
donc  ce  jeune  abbé  qui ,  par  patriotisme  , 
a  jadis  embrassé  l'état  militaire  !  voilà  cet 
intrépide  colonel  que  j'ai  vu  si  bon  et  si 
franc  à  l'avant-garde  de  notre  armée  du 
nord  !  Voilà  ce  brillant  et  habile  général 
quej*ai  vu  à  l'armée  d'Italie,  heureux  lieu- 
tenant d'un  général  en  chef  encore  plus 
heureux!  Que  je  le  trouvai  vieilli!  que 
son  esprit  avait  baissé!  J'étais  fort  mal- 
heureux ;  après  cet  entretien ,  je  me  sen- 
tais ému  de  compassion  pour  ce  pauvre 
général,  encore  plus  malheureux  que  moi. 
Comme  il  payait  cher  le  tort  où  il  s'était 
laissé  entraîner  de  préférer  un  homme  à 
sa  patrie  ! 

Je  pensai  à  M.  de  Volnis.  Je  ne  dou- 
tais pas  qu'il  ne  fût  du  bord  àm  nouveau 
ministère-  pendant  toute  sa  vie,  je  l'avais 
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VU ,  comme  moi ,  se  déclarer  toujours  pour 
le  parti  vainqueur.  En  entrant  dans  sa  rue , 
je  remarquai  de  loin  la  porte  cochère  de 
la  maison  où  il  demeurait,  tendue  en  noir. 
Un  magnifique  corbillard  en  velours  et  en 
argent,  attelé  de  quatre  chevaux  noirs ,  ri- 
chement caparaçonnés,  agitant  leurs  têtes 
surmontées  d'un  panache  noir,  et  une  file 
de  voitures  de  deuil  remplissaient  toute  la 
rue.  Je  vis  sous  la  porte  un  cercueil  envi- 
ronné d'une  multitude  de  cierges;  je  m'in- 
formai :  c'était  mon  ancienne  pratique  , 
M.  de  Volnis,  l'écrivain  philosophe,  l'in- 
fatigable candidat  de  nos  assemblées  lé- 
gislatives ,  qu'on  allait  enterrer.  Il  laissait 
une  bien  petite  fortune  ;  mais  une  vieille 
gouvernante  qu'il  avait  fini  par  épouser 
quelques  années  auparavant,  et  qui  avait 
une  douleur  très-éclatante,  avait  cru  de- 
voir par  vanité ,  et  pour  mieux  exprimer 
ses  regrets,  commander  de  magnifiques 
funérailles.  Je  vis  arriver  un  nombre  in- 
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fini,  non  pas  de  parens  (il  était  sans  fa- 
mille), mais  d'amis  en  grand  deuil;  il  y 
avait  des  députations  de  tous  les  corps  sa- 
vans  et  littéraires  ,  plusieurs  membres  de 
l'institut  en  grand  costume.  Nous  étions 
en  hiver;  j'avais  sous  ma  redingote  un 
habit  d'une  couleur  foncée  qui  pouvait 
passer  pour  un  habit  noir  ;  je  n'avais  que 
trop  de  temps  à  moi;  j'eus  la  curiosité  de 
me  joindre  au  cortège,  au  moment  où  il 
se  mit  en  marche  pour  l'église.  J'assistai  à 
un  service  qui  me  parut  un  peu  long,  mal- 
gré mon  habitude  de  dévotion  ;  cependant 
j'y  priai  avec  ferveur  pour  l'âme  du  dé- 
funt. Après  le  service,  je  montai  dans  une 
des  voitures  de  deuil  ;  les  trois  personnes 
avec  lesquelles  je  me  trouvai  m'étaient  ab- 
solument inconnues.  Pendant  les  trois  ou 
quatre  premières  minutes,  tandis  que  la 
voiture  roulait  lentement  à  la  suite  du 
corbillard,  on  parla  d'un  air  triste  et  avec 
un  ton  de  regrets,  des  talens  et  des  vertu» 
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de  l'homme  respectable  dont  on  célébrait 
les  funérailles  ;  c'était  une  grande  perte 
que  faisait  la  France  littéraire.  Pendant  les 
trois  ou  quatre  autres  minutes  qui  suivi- 
rent, on  se  permit  quelques  critiques  sur 
ses  talens  et  quelques  observations  sur  son 
caractère,  ce  Au  fait,  disait-on,  dans  ses 
M  écrits  il  avait  peu  d'imagination,  point 
»  de  sensibilité;  et  dans  le  commerce  de 
»  la  vie  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  a 
»  toujours  été  souverainement  égoïste.  » 
Pendant  tout  le  reste  du  voyage,  on  parla 
de  la  nouvelle  convocation  des  chambres, 
du  nouveau  ministère,  d'un  nouveau  mé- 
lodrame et  d'un  nouveau  vaudeville  qu'on 
jouait  aux  Variétés.  Arrivé  au  cimetière, 
j'entendis  plusieurs  oraisons  funèbres  pro- 
noncées par  des  amis  intimes  de  l'homme 
respectable.  II  y  en  eut  une  prononcée  par 
une  des  personnes  avec  qui  j'avais  fait  la 
route;  c'était  celui  d'entre  nous  qui  s'é- 
tait le  plus  extasié  sur  le  mér/te  du  nou- 
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veau  mélodrame  :  il  put  à  peine  achever 
son  discours,  tant  il  était  suffoqué  par  les 
sanglots.  Après  les  discours  ,  tous  les  as- 
sistans  entourèrent  les  orateurs  et  leur  fi- 
rent des  complimens  sur  la  manière  noble, 
éloquente,  élégante  et  sentimentale  avec 
laquelle  ils  avaient  exprimé  les  regrets  des 
assistans,  de  Paris,  de  la  France,  de  l'Eu- 
rope :  la  réputation  de  M.  de  Volnis  n'é- 
tait^ elle  pas  européenne  ?  Deux  jours 
après,  on  ne  parla  plus  nulle  part  ni  du 
grand  homme  ni  de  ses  écrits. 

Mais  à  qui  donc  m'adresser  pour  sortir 
de  mon  embarras  pécuniaire,  qui  devenait 
de  jour  en  jour  plus  imminent,  plus  ef» 
frayant  ?  Je  me  hasardai  à  en  glisser  quel- 
ques mots  à  Henri.  Depuis  que  j'avais  'été 
témoin  dans  son  duel  contre  M.  de  Saint- 
Edme,  en  dépit  de  lui-même,  il  était  moins 
mon  ami  ;  cependant  il  s'empressa  de  me 
prêter  une  somme  modique  sans  doute, 
mais  encore  au-dessus  des  moyens  que  je 
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lui  connaissais;  et  il  promit  de  me  re- 
commander à  un  homme  qui  venait  d'être 
appelé  à  une  place  importante  dans  le  nou- 
veau ministère. 
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CHAPITRE  X. 


NOUVELLE    RECONCILIATION    DU    MARQUIS 
ET   DE   SON   FILS. 


Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  , 
le  'marquis,  quoique  fort  irrité  contre  ma- 
dame Déristel ,  avait  voulu  la  voir.  Le 
portier  lui  avait  dit  que  madame  et  made- 
moiselle étaient  à  la  campagne  ;  M.  de 
Rinville  était  fort  étonné  de  ne  pas  rece- 
voir de  leurs  nouvelles. 

Henri  cependant  avait  terminé  son  droit. 
Jusque-là  il  n'avait  fait  aucune  démarche 
pour  se  réconcilier  avec  son  père.  Alors  il 
osa  se  présenter  chez  le  marquis;  il  ne  fut 
pas  reçu.  Il  laissa  au  valet  de  chambre 
Blondin,  qui  avait  beaucoup  d'estime  pour 


DE    LA    REVOLUTION.  J'J 

le  fils  de  son  maître  ,  un  petit  billet  bien 
tendre,  bien  respectueux,  par  lequel  il 
suppliait  monsieur  le  marquis  de  vouloir 
bien  lui  accorder  une  entrevue ,  et  il  an- 
nonçait qu'il  se  présenterait  de  nouveau 
le  lendemain.  Blondin  fit  à  son  maître  un 
tableau  touchant  de  la  douleur  qu'avait 
éprouvée  le  jeune  homme  en  apprenant 
que  son  père  ne  voulait  pas  le  recevoir.  Le 
lendemain  Henri  se  présenta,  et  il  fut 
admis. 

a  Ah!  vous  voilà,  monsieur!  »  dit  brus- 
quement le  marquis ,  lorsqu'il  aperçut  son 
fils ,  «  m'avez-vous  causé  assez  de  chagrin  ? 
»  m'avez-vous  assez  puni  de  l'amitié,  de 
M  l'affection  que  j'ai  eu  la  sottise  de  con- 
»  cevoir  pour  vous  ?  Allons  ,  voyons  , 
»  que  me  voulez-vous? que  medemandez- 
j)  vous?  J'ai  consenti  à  vous  voir  parce 
»  que  j'espère  qu'enfin  vous  Vous  rendrez 
»  à  mes  vœux;  mais  je  vous  déclare  que  si 
»  vous  persistez  dans  vos  folles  résolutions, 
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»  dans  vos  opinions  perverses,    vous  ne 
»  devez  rien  attendre  de  moi.  » 

Henri  commença  par  déclarer  à  son  père 
qu'il  aimait  Rose  plus  que  jamais;  qu'il 
était  bien  résolu  à  ne  pas  épouser  une 
autre  femme  ;  mais  qu  en  même  temps , 
quoique  par  les  lois  il  fût  absolument  libre 
et  maître  de  ses  actions ,  il  était  décidé , 
tant  par  sa  propre  volonté  que  par  la  vo- 
lonté de  Rose ,  à  ne  point  se  marier  sans 
le  consentement  de  l'homme  qui  avait  bien 
voulu  lui  permettre  de  l'appeler  son  père, 
et  pour  lequel  il  conserverait  jusqu'au  der- 
nier soupir  une  tendresse  filiale.  A  ces 
mots  le  marquis  fut  d'abord  tout  surpris; 
bientôt  il  reprit  sa  fureur,  il  jiua  que  ja- 
mais il  ne  donnerait  son  consentement  : 
puis  il  s'attendrit.  Henri  profita  de  ce  mou- 
vement de  son  cœur  pour  lui  peindre  avec 
transport  les  vertus  de  sa  cousine.  Il  lui 
parla  de  la  mère  de  Rose,  de  la  sienne. 
«  Comment  diable  pourrais-je  lui  résister  ?» 
s'écria  le  marquis  de  plus  en  plus  touché , 
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«  j'ai  eu  tort  de  consentir  à  le  voir.  Non, 
»  je  ne  veux  pas...  je  ne  dois  pas  vouloir... 
»  Mais  cependant,  puis-jeêtre  mon  propre 
w  ennemi ,  en  l'empêchant  d'être  heureux 
»  comme  tu  l'entends?  Cruel,  insensé  jeune 
»  homme!...  Allons,  il  faut  bien... c'est  mal- 
»  gré  moi...»  Henri,  au  comble  de  ses  vœux, 
remercia  son  père  et  lui  demanda  la  per- 
mission d'aller  bien  vite  porter  cette  bonne 
nouvelle  à  sa  tante  et  à  sa  cousine.  «Attends  ! 
»  attends  donc!  dit  le  marquis,  je  n'ai 
»  point  consenti....  Non,  je  ne  consens 
»  pas....  ))  Henri  était  déjà  loin. 

Le  marquis  se  repentait  d'avoir  laissé 
entrevoir  qu'il  pourrait  consentir  au  ma- 
riage de  Rose  et  de  Henri.  Il  se  proposait 
de  revenir  positivement  sur  cet  aveu  que 
son  fils  venait  de  lui  arracher,  et  qu'il 
avait  donné  dans  une  espèce  de  délire 
d'attendrissement.  Toute  espérance  de  ma- 
riage avec  la  belle  et  riche  Euphrasie  n'é- 
tait pas  encore  perdue;  il  voulait  au  moins 
revoir  madame  Déristel.Elle  devait  être  re- 
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venue  de  la  campagne  ;  il  se  préparait  à  cou- 
rir chez  elle.  Son  fidèle  Blondin  lui  apporte 
un  de  ces  larges  et  longs  billets,  annonçant 
toujours  une  mort  ou  un  mariage.  Il  ouvre: 
c'est  un  billet  de  part  du  mariage  de  ma- 
demoiselle Alphonsine  Euphrasie  Moreau 
Déristel ,  avec  M.  Jean-Frédéric-Adolphe 
de  Saint-Edme.  «  Eh  quoi  !  mademoiselle 
»  Euphrasie  se  marie  !  Sa  mère  renonce 
w  à  mon  fils ,  au  fds  du  marquis  de  Rin- 
»  ville!  elle  donne  sa  fille  à  ce  M.  de  Saint- 
))  Edme  qu'elle  avait  voulu  marier  à  la 
»  pauvre  Rose!  C'est  mademoiselle  Eu- 
»  phrasie  qui  va  être  chargée  du  soin  de 
»  convertir,  de  ranger  ce  débauché,  cet 
»  homme  querelleur,  ce  mauvais  sujet 
»  qui  désole  sa  famille  et  ne  vit  que  de 
»  déplorables  intrigues!  Comment  cela  se 
»  fait-il?»  Pendant  que  le  marquis  s'adres- 
sait toutes  ces  questions ,  Blondin ,  son 
valet  de  chambre,  souriait  malicieuse- 
ment; cet  homme  était  fort  bien  avec  la 
femme  de  chambre  de   madame  Déristel; 
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le  marquis  le  savait,  il  rinlerrogea.  Hélas! 
madame  Déristel  était  dupe  de  son  arti- 
fice; sa  fille  était  tombée  dans  le  piège 
préparé  pour  une  autre.  M.  de  Saint- 
Edme ,  admis  fréquemment  chez  madame 
Déristel ,  pour  se  distraire  des  chagrins  que 
lui  causait  cette  petite  Rose  qui  ne  voulait 
pas  qu'on  lui  fît  la  cour,  avait  fait  la  cour 
à  la  belle  Euphrasie.  Cette  fille  sensible 
n'avait  pu  résister  au  mérite  transcendant 
de  cet  habile  et  brillant  séducteur.  Des 
raisons  majeures,  pressantes,  avaient  for- 
cé madame  Déristel  d'agréer  la  recher- 
che de  M.  de  Saint-Edme ,  et  même  de 
précipiter  le  mariage. 

A  la  nouvelle  de  ce  tendre  hyménée, 
M.  de  Rinville  fut  encore  plus  piqué  contre 
madame  Déristel,  que  contre  sa  fille.  Bientôt 
il  se  félicita  que  son  fils  ne  fût  pas  l'époux 
d'une  demoiselle  aussi  sentimentale ,  et  que 
le  sentiment  pouvait  rendre  par  la  suite 
très-coquette....  plus  que  coquette.  Puis,  se 
rappelant  tout  ce  que  son  fils  venait  de  lui 
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dire  de  touchant  et  d'affectueux,  se  rap- 
pelant la  tendresse  que  lui  avait  témoignée 
cette  jeune  Rose  qu'il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  trouver  bonne  et  aimable ,  il  prit 
brusquement  son  parti.  Lorsque  Henri  re- 
vint, et  lui  annonça  qu'il  avait  amené 
avec  lui  madame  Lefèvre  et  Rose  qui  at- 
tendaient qu'il  leur  permît  de  se  présenter, 
il  courut  lui-même  au-devant  d'elles,  et  il 
embrassa  Rose  en  la  nommant  sa  chère 
fille.  11  eut  bien  encore  quelques  inter- 
valles de  regret  ;  mais  les  deux  jeunes 
gens  étaient  si  heureux,  si  reconnaissans! 
Il  leur  recommanda  de  presser  bien  vite  la 
cérémonie,  pour  qu'il  ne  lui  fut  plus  pos- 
sible de  s'y  opposer. 

Le  jour  de  la  noce,  pendant  le  repas, 
pendant  le  bal,  la  contenance  de  M.  le 
marquis  de  Rinville  offrit  les  plus  grands 
contrastes  :  tantôt  il  faisait  le  marquis  de 
l'ancien  régime;  tantôt  il  était  le  plus  ten- 
dre père.  Quelquefois  il  regardait  Rose 
d'un  air  pensif  et  presque  mécontent  ;  si 
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elle  levait  les  yeux  sur  lui,  sa  physionomie 
devenait  riante,  il  s'égayait,  il  s'atten- 
drissait. 11  goûtait  beaucoup  le  fameux 
peintre  ,  maître  de  Rose,  qui  était  un  des 
témoins  et  qui  retrouvait  à  table  toute 
la  gaieté,  toute  l'espièglerie  d'un  jeune  ar- 
tiste, u  Enfin  ,  »  dit  le  marquis  en  soupi- 
rant, à  son  fils,  a  te  voilà  content!  c'est 
»  moi  qui  t'ai  cédé.  Quel  dommage  pour- 
»  tant!  point  de  fortune;  fille  d'un  on- 
»  vrier  et  d'une  couturière  !  tu  seras  heu- 
)>  reux ,  c'est  ce  qui  me  console;  et  je  vois 
M  bien  que  par  le  temps  qui  court  il  faut 
»  que  nous  tous,  nous  devenions  un  tant 
»  soit  peu  philosophes.  » 

J'avais  fondé  Jes  plus  grandes  espérances 
sur  ce  mariage.  Je  n'avais  pas  revu  le  mar- 
quis depuis  la  visite  où  j'avais  tenté  si 
maladroitement  de  le  réconcilier  avec  son 
fils  en  lui  apprenant  que  Henri  était  par- 
tisan du  nouveau  ministère.  Il  avait 
rendu  son  amitié  à  son  fils,  et  il  restait 
brouillé  avec  moi.  En  ma  qualité  d'oncle 
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de  la  mariée ,  j'étais  de  la  noce.  Je  m'étais 
flatté  que  ce  beau  jour  serait  favorable  à 
ma  réconciliation  avec  M.  de  Rinville. 
Que  j'étais  dans  l'erreur!  le  marquis,  fort 
aimable,  fort  affable  ,  fort  affectueux  avec 
tout  le  monde,  était  froid  et  sec  avec  moi. 
Entre  la  messe  et  le  repas  ,  je  voulus  es- 
sayer de  lui  parler.  «  Laissez-moi ,  mon- 
»  sieur ,  me  dit-il  ;  plus  rien  de  commun 
»  entre  vous  et  moi;  j'ai  toujours  eu  à  me 
»  plaindre  de  ma  confiance  en  vous.  C'est 
»  à  vos  mauvais  conseils ,  à  vos  mauvais 
»  services  que  j'ai  dû  le  peu  de  sottises 
»  que  j'ai  faites  dans  ma  vie;  en  politique 
»  comme  en  conduite  privée,  vous  êtes  une 
»  girouette,  »I1  me  tourna  le  dos.  «  Toi  du 
»  moins,  mon  cher  Henri ,»  disait-il  à  son 
fils,  «  tu  as  de  mauvaises  opinions;  mais 
»  tu  n'en  changes  pas ,  tandis  que  ce 
))  Giffard....  on  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en 
w  tenir  avec  lui.  » 

Quoique  Henri  n'eût  pas  fait  le  mariage 
que  le  marquis  désirait,  celui-ci  persistait 
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à  vouloir  l'adopter ,  le  reconnaître.  Henri 

eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  renoncer 

à   cette   idée.  «  Mon  père ,    lui    disait-il , 

»  si  j'acceptais   vos  offres,  n'y   verrait-on 

i)  pas  une  grande  vanité?  ne  m'exposerais- 

);  je  pas,  ne  vous  exposerais-je  pas  vous- 

»  même  à  des  railleries,   à  des  épigram- 

»,  mes  qui  vous  affligeraient?  je  dois  su- 

»  bir    le  sort  que  la  loi  m'impose.   Il  me 

»  sufBt  d'être  aimé   de  vous   comme  un 

»  fils;  il  me  suffit  que  vous  me  permettiez 

))  de  vous  nommer  mon  père.  Elevé  dans 

»   une  classe  obscure,  je  serai  heureux  de 

w  vivre  en  famille  et  obscurément  utile  à 

»  mes  concitoyens.  Si  par  la  suite  je  leur 

»  dois    d'être   appelé  à    quelques  hautes 

»  fonctions,  je  ne  repousserai  point  leur 

n  choix  ;  je   leur   sacrifierai    sans    regret 

»  mon  repos ,  mon  goût  pour  la  retraite , 

)>  et  j'aurai  la  satisfaction  de  penser  que 

»  je  dois  leurs  suffrages    à  ma  conduite, 

'  à  ma  probité  ,  peut-être  à  mes  faibles 

»  taiens.  » 
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Peu  de  temps  après  son  mariage,  Henri 
alla  s'établir  dans  une    ville  de  province. 
Il  disait  qu'il  ne  voulait  être  tenté  ni  par 
l'ambition,  ni  par  l'avidité,  ni  par  les  au- 
tres passions  qui  fermentent  parmi  les  hom- 
mes  des   grandes  villes.  J'ai   appris  qu'il 
avait   mérité    dans    l'honorable   fonction 
d'avocat,  l'estime  et  l'affection  de  tous  les 
habitans  de  la  cité  où  il  s'est  retiré.  Le 
marquis   de   Rinville   a  fait    l'acquisition 
d'un   domaine  dans   les  environs.  Il  y  va 
passer  tout  le  temps  que   lui   laissent   les 
intervalles  des  sessions  législatives.  Invo- 
lontairement le  père  et  le  fils  en  viennent 
souvent  à  parler  des  affaires  publiques,  et 
presque  jamais  ils  ne  sont  d'accord;  mais 
dès  que  la  dispute  commence  ,  Rose,  pour 
qui  le  marquis  prend  de  jour  en  jour  plus 
de  tendresse ,  leur  rappelle  le  pacte  qu'ils 
ont  fait  de  ne  point  parler  entre  eux  de 
politique.  La  bonne  intelligence  et  la  gaieté 
reparaissent  aussitôt.  C'est  madame  Le- 
fèvre  qui  la  première  a  fait  souvenir  le 
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marquis  que  Rose  avait  autrefois  com- 
mencé son  portrait,  et  il  s'est  empressé  de 
donner  à  sa  bru  toutes  les  séances  dont 
elle  a  eu  besoin. 

Henri  dans  ses  premières  vacances  a  ter- 
miné sa  tragédie.  Il  l'a  envoyée  à  son 
ami  Vilder ,  mari  de  la  riche  et  belle  ma- 
dame Delmar;  elle  a  été  reçue  avec  ac- 
clamation par  les  comédiens  ;  mais  on  pré- 
tend que  les  censeurs  dramatiques  ont  de- 
mandé tant    de  changemens tant   de 

changemens,  que  l'auteur  a  renoncé  à  la 
faire  représenter. 

Avant  de  quitter  Paris ,  Henri  m'avait 
recommandé  de  nouveau  à  cet  homme  qui 
occupait  une  place  importante  dans  le 
ministère;  mais  par  malheur  le  marquis, 
sans  me  pardonner,  sans  se  réconcilier 
avec  moi,  voulut  aussi  par  bonté,  par 
souvenir  d'ancienne  amitié,  par  pitié,  me 
recommander  à  la  même  personne.  Il  me 
dépeignit  à  cet  homme  puissant  comme 
un  pauvre  diable  qui  ne  savait  pas  grand*- 
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choge,  qui  n'avait  pas  toujours  eu  une 
excellente  conduite,  qui  n'avait  pas  une 
merveilleuse  capacité,  mais  qui  du  reste 
n'était  pas  méchant,  avait  une  mauvaise 
tête  ,  mais  un  assez  bon  cœur ,  un  peu  ba- 
vard ,  un  peu  curieux,  nn  peu  indiscret , 
mais  qu'on  ne  se  repentirait  pas  d'avoir 
placé  ,  pourvu  qu'on  le  surveillât  avec  soin. 
11  résulta  de  cette  belle  recommandation 
qu'un  mois  après ,  on  crut  me  faire  une 
grande  faveur  en  me  proposant  une  place 
de  garçon  de  bureau. 

J'étais  trop  malheureux  pour  avoir 
conservé  de  la  vanité;  toute  place  m'était 
bonne;  je  regardai  celle  qui  m'était  offerte 
comme  une  retraite  modeste  où  je  serais 
aussi  inamovible  qu'un  conseiller  de  cour 
royale. 
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CHAPITRE   XI. 


DIVERS    MÉTIERS.  — GIFFARD    SE    RETIRE 
DU  MONDE. 

J'avais  été  huissier  du  cabinet  d'une 
Excellence  ;  je  pris  bien  vite  les  mœurs 
de  mon  nouvel  état.  J'étais  obséquieux  , 
empressé  pour  tous  nos  employés ,  familier 
et  jovial  avec  mes  camarades  ,  froid  et 
d'un  laconisme  impertinent  avec  les  nom- 
breuses personnes  qui  avaient  affaire  à  Tad- 
ministration.  Notre  ministre,  tout  dévoué 
à  la  légitimité  ,  avait  exercé  de  grands  em- 
plois sous  l'empire.  Il  avait  pris  le  ton  altier, 
bref,  tranchant  et  despotique  de  son  ancien 
maître  ;  il  ne  lui  manquait  que  son  génie , 
mais  il  croyait  l'avoir.  A  son  exemple  nous 
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étions  tous  vains ,  décisifs ,  insolens.  Ma 
curiosité  naturelle  et  si  bien  passée  chez 
moi  en  habitude  me  portait  à  m'enquérir, 
à  m'informer  des  motifs  qui  amenaient 
tant  de  visiteurs  dans  nos  bureaux.  Je 
remarquai  qu'un  tiers  à  peu  près  se  compo- 
sait d'hommes  d'affaires,  de  fondés  de  pou- 
voir ou -d'amis  qui  venaient  soHiciter  pour 
les  autres,  et  qu'ils  apportaient  dans  leurs 
démarches  plus  ou  moins  de  zèle  ou  de 
nonchalance,  suivant  qu'ils  espéraient  plus 
ou  moins  tirer  parti  pour  eux-mêmes  de 
ce  qu'ils  sollicitaient  pour  autrui.  Je  re- 
marquai que  dans  les  deux  autres  tiers  , 
les  uns  voulaient  faire  oublier  ce  qu'ils 
avaient  fait  pour  la  révolution ,  les  autres 
essayaient  de  mettre  en  lumière  ce  qu'ils 
avaient  fait  contre  la  révolution.  Les  pre- 
miers cherchaient  avec  ardeur,  avec  soin, 
à  effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  qui 
aurait  pu  faire  croire  qu'ils  avaient  été  lé- 
gislateurs ,  tribuns  ,  membres  des  districts 
ou  des  sociétés  populaires,  ou  exerçant  une 
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magistrature ,  un  emploi  quelconque  pen- 
dant la  terreur,  sous  le  directoire  ou  sous 
l'empire;  les  seconds  cherchaient  avec  ar- 
deur ,  avec  soin,  tout  ce  qui  pouvait  prou- 
ver qu'ils  avaient  émigré,  qu'ils  avaient 
combattu  dans  la  Vendée  :  je  reconnaissais 
dans  leur  conduite  celle  que  j'avais  tenue 
moi-même  aux  premiers  jours  de  la  restau- 
ration. Quelques-uns  se  vantaient  d'avoir 
été  traîtres  sous  le  gouvernement  impérial 
auprès  duquel  ils  avaient  fait  les  dévoués. 
Le  croirait-t-on  ?  quelques  -  uns  venaient 
chercher  des  pièces  ,  des  extraits  de  juge- 
mens  ,  pour  constater  qu'ils  avaient  fait 
partie  de  ces  bandes  qui  avaient  arrêté  , 
dévalisé  ,  pillé  les  diligences  et  les  cour- 
riers. 

Ce  fut  pendant  que  j'étais  garçon  de  bu- 
reau que  je  repris  peu  à  peu  quelques-unes 
des  habitudes  que  j'avais  contractées  étant 
employé  dans  les  droits-réunis ,  et  barbier 
de  village.  Je  ne  me  faisais  aucun  scrupule 
d'aller  avec  mes  camarades  au  cabaret ,  et 
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le  plus  souvent  c'était  moi  qui  les  y  en- 
traînais. Je  n'avais  absolument  pour  vivre 
que  les  émolumens  de  ma  petite  place  ;  ils 
me  suffisaient  à  peu  de  chose  près;  mais 
j'étais  en  compte  courant  avec  un  prêteur 
à  la  petite  semaine.  Mes  fonctions  étaient 
un  peu  assujettissantes  ,  mais  d'un  assu- 
jettissement doux  ,nem8  causant  ni  souci, 
ni  peine,  ni  travail.  Quelquefois  cependant, 
en  sortant  du  cabaret ,  ma  place  me  pa- 
raissait une  chaîne,  et  j'aurais  désiré  une 
profession  plus  indépendante.  11  y  eut  un 
nouveau  changement  de  ministère  ;  on  fît 
des  épurations:  ces  épurations  s'étendirent 
jusqu'aux  garçons  de  bureau.  Comme  j'avais 
été  placé  sous  la  protection  du  ministère 
qui  tombait ,  je  fus  congédié. 

Que  faire  ?  M'adresser  au  marquis  de 
Rinville  ?  il  ne  me  servira  pas  ou  me  ser- 
vira mal.  Avoir  recours  à  Henri  ?  il  n'est 
point  à  Paris.  Lui  écrire  ?  avant  que  sa 
réponse  m'arrive  ,  le  besoin  se  sera  déjà 
fait  cruellement  sentir.  Aller  le  trouver  ? 
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je  n'ai  pas  de  quoi  faire  la  route.  Et  quelle 
incertitude!  Voudra-t-il  s'intéressera  moi  ? 
pourra-t-il  faire  quelque  chose  pour  moi  ? 
J'en  doute  ,  puisque  je  perds  ma  place 
précisément  parce  que  je  l'avais  obtenue 
par  lui.  J'éprouvais  d'ailleurs  une  sorte  de 
répugnance  à  importuner  ce  jeune  homme. 
«  Non  ,  7)  me  disais-je  plein  d'une  sotte 
fierté ,  «  je  ne  veux  plus  rien  devoir  ni  à 
w  l'ancien  amant  de  ma  fennne,  ni  à  son 
»  fils,  ni  àsa  famille...  Mais  que  faire?  re- 
JD  prendre  mon  ancien  état?  les  infirmités 
»  arrivent ,  la  main  me  tremble  ;  je  ne 
»  peux  plus  me  raser  moi  -  même  ,  com- 
»  ment  raser  les  autres  ?  »  Je  me  décidai 
bien  vite. 

Le  jour  où  j'appris  ma  révocation  ,  pour 
me  consoler,  et  pour  aviser  à  me  donner 
h  moi-même  un  bon  conseil,  je  ne  pouvais 
me  dispenser  d'aller  au  cabaret.  Le  hasard 
voulut  que  des  cochers  de  cabriolets  de 
place  se  trouvassent  dans  la  même  salle 
a  une  table  voisine  de   la  mienne.   L'un 
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d'eux  se  nommait  Nicolas  ;  il  vantait  les 
agrémens  et  les  bons  profits  du  métier, 
a  Joli  état ,  disait-il ,  pour  un  homme 
»  qui  ne  veut  jamais  envisager  les  cho- 
»  ses  que  sous  leur  beau  côté  !  Conduire 
»  à  leurs  affaires  ou  à  leurs  plaisirs  une 
»  foule  d'hommes  ou  de  femmes  de  tous 
»  les  états ,  de  tous  les  rangs  ,  de  tous  les 
»  âges  ,  et  qui  ne  peuvent  pas  être  tout- 
»  à-fait  des  gens  de  rien,  puisqu'ils  ont 
»  le  moyen  de  payer  une  course  de  ca- 
»  briolet ,  charmer  les  ennuis  de  la  route 
»  par  un  aimable  entretien  avec  la  prati- 
»  que,  parcourir  tous  les  quartiers  de  Paris, 
»  passer  les  barrières ,  respirer  l'air  de  la 
M  campagne  ,  revenir  le  soir  à  la  porte  des 
»  spectacles ,  y  apprendre  le  succès  ou  la 
»  chute  d'une  pièce  nouvelle  ou  d'une  dé- 
»  butante ,  est-il  rien  de  plus  agréable  ?  » 
Je  jugeai  aux  discours  de  M.  Nicolas  qu'il 
avait  de  l'esprit  et  des  connaissances.  J'eus 
la  curiosité  de  lui  demander  comment  il 
était  réduit  à  conduire  un  cabriolet  :  il  me 
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répondit  qu'il  avait  eu  des  malheurs.  A  ces 
mots  je  me  sentis  attiré  vers  lui  par  une 
espèce  de  sympathie  et  de  ressemblance 
dans  nos  destinées.  M.  Nicolas  avait  fait 
la  guerre.  Est-il  beaucoup  de  Français  ar- 
rivés aujourd'hui  à  Tâge  de  cinquante  ans 
qui  n'aient  porté  les  armes  ?  quand  ce  ne 
serait  que  dans  la  garde  nationale  !  Un  de 
ses  plus  grands  malheurs  ,  me  dit-il ,  était 
de  s'être  fait  un  ennemi  personnel  et  dé- 
claré de  Napoléon.  Cela  datait  de  loin  : 
il  avait  tiré  des  coups  de  fusil  sur  les 
marches  de  Saint-Roch  au  1 3  vendémiaire; 
obligé  de  fuir  de  Paris  ,  il  avait  été  com- 
battre à  l'armée  du  Rhin  sous  Coriolan. 
»  Coriolan  ?  »  lui  dis-je  étonné.  —  «  Eh  ! 
»  mais ,  me  répondit-il ,  quand  on  meurt 

»  dans  les  rangs  des  étrangers »  A  ce 

trait  je  restai  en  admiration  de  l'érudition 
de  M.  Nicolas.  Il  continua  ses  discours  à 
ses  confrères  :  «  Mes  enfans,  leur  disait-il , 
»  que  chacun  soit  diligent  à  s'emparer  des 
»  bonnes  places ,  sans  chercher  à  faire  tort 
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»  aux  camarades  arrivés  avant  lui  :  le  ma- 
»  tin  dans  le  quartier  des  gens  d'affaires  , 
))  vers  midi  près  des  restaurateurs  où  se 
»  font  les  grands  déjeuners,  vers  l'heure 
»  du  spectacle  près  des  restaurateurs  chez 
»  lesquels  se  font  les  grands  dîners  ,  le 
»  soir  aux  portes  des  théâtres  ,  des  bals  , 
M  maisons  de  jeu  et  autres.  Toujours  de 
)>  la  politesse  et  de  la  patience  avec  les 
»  bourgeois  et  avec  le  peuple.  Souvenez- 
»  vous  que  vous  avez  le  fouet  à  îa  main  ; 
M  que ,  si  vous  vous  livrez  à  la  colère,  vous 
»  pouvez  être  entraînés  à  vous  servir  de 
»  votre  arme ,  et  que  c'est  toujours  à  vous 
»  qu'on  donnera  tort.  Si  on  vous  injurie  , 
»  ayez  l'air  de  ne  pas  entendre  ;  en  répon- 
»  dant ,  vous  vous  exposez  à  une  querelle  ; 
w  en  vous  taisant ,  vous  forcez  le  bour- 
>»  geois  à  s'apaiser  de  lui-même.  Il  y  a 
w  des  gens  qui  se  permettent  de  vous  tu- 
»  toyer  en  montant  dans  votre  voiture  , 
))  c'est  fort  insolent  ;  mais  vous  ne  devez 
»  pas  avoir  la   puérilité  de  vous  choquer 
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)»  de  ce  petit  reste  d'une  ancienne  aristo- 
»  cratie.  Pressez  votre  cheval  ,  mais  ne 
»  le  maltraitez  pas  ;  songez  que  ce  bon 
»  serviteur  est  aussi  une  créature  de  Dieu  ; 
»  châtiez-le  en  père,  jamais  en  bourreau. 
))  Surtout,criezgare  et  n'écrasez  personne.» 
Nicolas  en  était  là  de  sa  leçon  ,  lorsqu'un 
commissionnaire  du  coin  vint  l'avertir  que 
c'était  à  lui  à  marcher.  Ses  discours  avaient 
fait  une  profonde  impression  sur  moi.  Je 
continuai  de  causer  avec  ses  camarades , 
et  mon  imagination  ajoutant  de  nouveaux 
charmes  à  la  profession  dont  je  venais  d'en- 
tendre un  si  brillant  éloge  ,  je  résolus  de 
me  faire  cocher  de  cabriolet. 

Dès  le  lendemain,  j'étais  engagé  avec 
un  maître  loueur ,  qui  me  confiait  tous  les 
matins  un  cheval  et  une  voiture  ,  et  à  qui 
je  devais  rapporter  tant  tous  les  soirs  ;  le 
surplus  de  ce  que  je  gagnais  était  pour 
moi.  Les  premiers  jours,  il  m'arriva  quel- 
ques accidens  qui  heureusement  ne  fu- 
rent pas  très-graves.  Que  je  m'amusai  dans 
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mon  nouvel  état  !  Que  j'aimais  à  causer 
avec  les  bourgeois  !  J'ose  dire  que  ma  con- 
versation leur  était  agréable.  Etaient-ils  de 
bonne  humeur:  mon  babil  les  rendait  encore 
plus  joyeux.  Étaient-ils  tristes  et  contra- 
riés :  j'y  mettais  de  l'adresse  ,  de  la  discré- 
tion ,  de  l'esprit,  et  quelquefois  je  parvenais 
à  les  faire  sourire.  Que  j'aimais  à  conduire 
les  faiseurs  d'affaires  ;  ils  payaient  si  bien  ! 
les  amans  en  boime  fortune  ;  ils  étaient  si 
contens  !  et  les  parasites  des  ministres  et 
des  banquiers!  et  les  faiseurs  de  visites  de 
digestion!  et  les  candidats  des  chambres  et 
de  l'institut  !  et  les  professeurs  de  danse  , 
et  les  jeunes  médecins  qui  courent  les  ca- 
chets et  les  nr'alades  en  cabriolet  de  louage, 
en  attendant  qu'ils  aient  un  cabriolet  à  eux! 
Quand  je  ne  conduisais  qu'une  personne  , 
je  me  permettais  de  prendre  la  parole  ; 
quand  j'en  conduisais  deux  ,  je  les  laissais 
parler,  et  j'écoutais.  Je  fis  connaissance 
avec  toutes  les  maisons  de  campagne  des 
environs,  avec  toutes  les  guinguettes  de 
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la  ville  ,  des  faubourgs  et  de  la  ban- 
lieue. J'étais  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passait:  je  savais  quand  monsieur  un  tel 
donnait  un  grand  dîner  ,  quand  madame 
une  telle  avait  une  soirée ,  quand  on  devait 
jouer  ou  danser  toute  la  nuit  dans  telle 
maison.  Je  pourrais  faire  des  volumes  de 
ce  que  je  vis  ,  de  ce  que  je  remarquai,  de 
ce  que  je  devinai. 

Tout  n'était  pas  gai  :  un  soir,  je  fus  pris 
à  l'heure  par  un  gros  homme  enveloppé 
dans  un  manteau.  Il  m'ordonna  de  sortir 
par  une  barrière,  et  de  pousser  jusqu^au 
premier  village.  La  nuit  était  arrivée.  Après 
avoir  passé  le  village ,  il  me  fît  gagner  un 
bois  à  travers  les  terres  labourées  ;  nous 
faisions  un  long  circuit  qui  me  menait  à 
une  extrémité  opposée  à  celle  par  où  nous 
étions  sortis  de  Paris.  Arrivés  sur  une 
grande  route  ,  nous  vîmes  passer  une  di- 
ligence. Mon  homme  demande  au  conduc- 
teur s'il  a  une  place  ;  sur  la  réponse  affir- 
mative du  conducteur,   mon  homme  me 
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paie  généreusement ,  et  monte  dans  la  dili- 
gence. «  Point  de  doute,  me  dis-je  en  re- 
gagnant Paris  au  petitpas:  car  nous  avions 
fait  près  de  huit  lieues;  «  c'est  un  homme 
»  qui  s'enfuit,  et  qui  veut  qu'on  perde  sa 
»  trace.  Est-ce  un  conspirateur,  un  voleur, 
»  ou  un  amant  qui  va  rejoindre  une  maî- 
»  tresse  ?  »  Le  lendemain  ,  j'appris  qu'un 
riche  banquier  avait  fait  une  faillite  énor- 
me. Ses  amis,  sa  famille,  répandaient  le 
bruit  qu'il  s'était  tué  ;  tout  le  monde  le 
crut.  Au  signalement  qu'on  m'en  donna , 
j-e  reconnus  que  c'était  l'homme  avec  qui 
j'avais  couru  toute  la  nuit,  et  je  sus  à  quoi 
m'en  tenir  sur  son  prétendu  suicide. 

Je  rencontrais  souvent  INicolas  sur  les 
places  ou  j'attendais  les  bourgeois.  Je  ne 
manquais  jamais  de  lui  demander  ses  con- 
seils, que  je  tâchais  de  suivre  de  mon  mieux. 
Il  y  en  avait  un  auquel  j'avais  beaucoup 
de  peine  à  me  conformer;  il  allait  bien 
de  temps  en  temps  au  cabaret  ;  mais  il 
disait  qu'un  bon  cocher  ne  devait  pas  y  être 
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trop  assidu.  «  Car  ,  ajoutait-il ,  »  qui  peut 
a  calculer  tous  les  malheurs  qui  mena- 
»  cent  un  cocher  pris  de  vin?  Quand  il  n'y 
»  aurait  que  celui  d'accrocher  les  grosses 
»  voitures,  comme  charrettes  de  moellons , 
»  chariots  de  charpente  ,  ou  ces  lourdes 
»  diligences  qui  partent  et  qui  arrivent 
»  toujours  au  grand  trot...»  Monsieur  Nico- 
las avait  de  la  littérature.  Il  portait  toujours 
un  livre  dans  sa  poche, et  dans  les  stations 
qu'il  faisait  sur  les  places ,  souvent ,  au  lieu 
d'entrer  au  cabaret ,  il  lisait.  J'eus  le  bon 
esprit  de  suivre  son  exemple.  Je  louai  des 
livres  à  bon  marché  chez  un  vieux  bouqui- 
niste. Un  jour,  dans  ma  voiture,  je  relisais 
le  roman  de  Candide;  j'en  étais  arrivé  au 
chapitre  du  Carnaval  de  Venise.  Je  me  rap- 
pelai que,  sous  l'empire,  quand  j'étais  bar- 
bier de  village  ,  j'avais  lu  ce  même  cha- 
pitre, et  que  j'avais  pensé  alors  qu'il  y 
avait  en  Europe  plusieurs  rois  détrônés  qui 
auraient  pu  aller  «1  Venise  pour  y  passer  leur 
carnaval.   «  Oh  !  oh  !  me  dis-je  ,  depuis 
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»  ce  temps,  la  clianceabien  tourné.  Que  de 
»  chutes  !  que  de  succès  !  Eh  bien!  Il  pour- 
»  rait  y  avoir  encore  aujourd'hui  un  nou- 
»  veau  souper  de  rois  détrônés!  Ce  qu'il  y  a 
»  de  spécial  dans  la  circonstance ,  c'est 
»  que  presque  tous  ces  rois  sont  de  la 
»  même  famille.  »  Au  moment  où  je  fai- 
sais cette  réflexion,  un  homme  assez  mes- 
quinement vêtu  monta  dans  mon  cabriolet. 
Je  reconnus  en  lui  un  ancien  membre  de 
l'ancien  directoire  exécutif,  chez  qui  j'avais 
dîné  plusieurs  fois ,  d'abord  lorsque  j'avais 
été  fournisseur,  ensuite  ,  quand  j'avais  été 
député,  a  Eh!  eh  !  me  dis-je,  en  voici  en- 
»  core  un  qui  pourrait  aller  souper  à  Ve- 
^  nise!  »  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me 
rappeler  au  souvenir  du  personnage.  Il  m'ar- 
rivait  assez  fréquemment  de  conduire  des 
citoyens  que  j'avais  vus  dans  mes  temps  de 
prospérité.  Que  j'en  retrouvais  peu  dans  l'é- 
tat où  je  les  avais  laissés  !  Combien  étaient 
déchus  !  quelques-uns  étaient  montés. 
Il  s'en  fallait  que  tous  mes  camarades 
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fussent  lettrés  et  de  bonne  compagnie  com- 
me mon  ami  Nicolas.  Cependant  il  y  avait 
parmi  nous  beaucoup  d'honnêtes  gens. 
Nous  avions  nos  indépendans;  c'étaient 
d'anciens  jokeis  qui,  ayant  étudié  leur  art 
dès  l'enfance  ,  s'étaient  ennuyés  de  ser- 
vir sous  un  maître,  et  avaient  préféré  se 
mettre  sur  place  pour  servir  le  public.  Nous 
avions  nos  ambitieux;  c'étaient  des  petits 
maîtres,  des  élégans  qui ,  enrageant  de  con- 
duire un  char  à  gros  numéro,  aspiraient 
à  devenir  cochers  de  bonnes  maisons.  Nous 
avions  d'anciens  hussards ,  d'anciens  dra- 
gons ,  d'autres  militaires  ayant  servi  dans 
la  cavalerie;  l'un  d'eux  était  légionnaire  ,  et 
discrètement  cachait  sa  décoration.  Il  faut 
bien  l'avouer  :  le  corps  comptait  aussi  plus 
d'un  mauvais  sujet.  Beaucoup  étaient  ivro- 
gnes et  grossiers  rquelques-unsétaientpires. 
Un  jour  je  causais  avec  un  camara- 
de que  je  ne  veux  pas  nommer  ;  car  je 
ne  suis  pas  délateur.  11  était  borgne  et 
louchait  de  l'œil  qui  lui  restait;  c'était  un 
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sournois  dont  je  me  défiais,  un  ci-devant 
conducteur  de  célérifères  servant  Fontaine- 
bleau ,  Nemours  ,  Montargis  et  route.  Il 
s'était  fait  mettre  à  pied ,  c'est-à-dire  il 
s'était  fait  congédier,  pour  avoir  pris  des 
singes*  En  argot  de  courriers  et  de  pos- 
tijlons,  prendre  des  singes,  c'est  prendre 
des  voyageurs  ou  des  marchandises  en  ca- 
chette ,  à  son  profit ,  et  au  détrhnent  de 
l'entreprise  qui  vous  emploie,  et  qui  vous 
paie.  Ce  méchant  borgne  avait  toujours 
plus  d'argent  que  ne  devaient  lui  en 
rapporter  ses  courses.  Je  lui  demandai  d'où 
lui  venaient  tant  de  profits.  Il  sourit  d'un 
air  malicieux ,  et  me  dit  qu'il  avait  des 
moyens  secrets  et  surs:  je  le  pressai,  je 
le  fis  boire,  et  il  finit  par  m'avouer  qu'il 
était  en  relation  avec  la  police ,  et  qu'il  con- 
duisait peu  de  personnes  sans  avoir  quel- 
que compte  à  rendre  de  ce  qu'il  avait  ap- 
pris. J'éprouvai  un  vif  mouvement  de  ré- 
pugnance pour  le  borgne.  Voulant  en 
savoir  davantage,  je  continuai  de  causer. 
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a  Eh!  mais,  lui  dis-je,  comment  peux-tii 
»  apprendre  quelque  chose  ?  les  gens  qui 
w  montent  en  cabriolet  n'ont-ils  pas  trop  de 
»  prudence  pour  parler  d'affaires  déli- 
»  cates  avec  un  cocher?  Pour  moi,  je  jase 
»  beaucoup  avec  ceux  que  je  mène;  mais 
»  jamais  de  politique.  i>  —  a  Oh!  vrai- 
»  ment ,  me  répondit-il ,  j'ai  des  moyens 
»  de  les  faire  parler;  je  fais  le  mécon- 
»  tent,  le  frondeur,  le  factieux  même;  je 
»  laisse  échapper  des  malices,  des  projets 
»  qui  ont  l'air  de  complots.  On  me  sourit, 
»  on  m'encourage,  on  est  entraîné,  on  se 
»  déboutonne,  on  se  livre;  en  voilà  plus 
»  qu'il  n'en  faut  pour  un  rapport.  »  — 
«t  Oh  !  c'est  trop  fort,  m'écriai-je  indigné; 
»  je  hais  et  je  méprise  un  espion  ;  mais  je 
»  méprise  et  j'exècre  encore  plus  un  agent 
»  provocateur.  »  Quelques  jours  après, 
je  sus  que  le  borgne  se  répandait  en  me- 
naces contre  moi ,  et  parlait  de  me  dé- 
noncer; j'eus  une  grande  peur.  On  fait 
si    peu   de   façons    avec   les    cocliers    de 


lo6  LE    GILBLAS 

fiacre  et  de  cabriolet  ,  quand  il  s'élève 
quelques  plaintes  contre  eux  !  J'allai  sur- 
le-champ  rompre  mon  marché  avec  mon 
maître,  et  je  ne  reparus  plus  sur  la  place. 
Je  me  remisa  fréquenter  les  églises.  De 
plus  en  plus,  la  dévotion  devenait  un  bon 
moyen  pour  les  riches  ,  d'augmenter  leur 
fortune  ,  et  pour  les  pauvres ,  de  se  tirer 
de  peine.  J'allai  me  confesser  au  bon  abbé 
Bazin.  Je  lui  exposai  ma  triste  situation. 
11  me  fit  avoir  sur-le-champ  une  pe- 
tite place  qui  se  trouva  vacante  dans  la 
paroisse  à  laquelle  il  était  attaché  ,  celle  de 
donneur  d'eau  bénite.  A  la  première  pro- 
motion, disait-il,  je  ne  pouvais  manquer 
d'être  suisse  ou  bedeau.  Je  n'étais  pas 
novice  dans  mon  nouvel  état.  Autrefois 
huissier  de  cabinet  d'une  excellence,  ne 
l'avais-je  pas  aidée  à  distribuer  cette  autre 
espèce  d'eau  bénite  si  connue  sous  le  nom 
d'eau  bénite  de  cour? 

Que  je  ^'is  de  dévots!  que  je  vis  de  dé- 
Votes  !  Je  reconnus,  parmi  les  plus  zélés  , 
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beaucoup  de  gens  qui  jadis  s'étaient  pro- 
noncés en  philosophes ,  en  matériaHstes,  en 
athées; je  me  féUcitais  que  la  grâce  eût  tou- 
ché tant  d'honnêtes  gens.  Que  de  divers 
moyens  pour  subvenir  aux  frais  du  culte  ! 
Les  quêtes,  les  offrandes,  les eûo-f^olo  et  le 
bail  des  chaises  !  C'est  surtout  la  sancti- 
fication des  actes  importans  de  h  vie  qui 
grossit  la  recette.  Pour  un  baptême ,  on  sVn 
rapporte  à  la  libéralité  du  parrain  et  de  la 
marraine. Pour  un  mariage,  un  demi-luxe, 
une  messe  basse  ,  les  offrandes  de  quelques 
parens  ou  amis  ,  et  près  des  mariés,  deux 
cierges  auxquels  il  faut  appliquer  des  piè- 
ces d'or  ou  d'argent.  Mais  un  enterrement  ! 
quelle  aubaine  que  la  mort  d'un  grand! 
toute  l'église  tendue  ,  une  messe  d'ap- 
parat ,  tout  le  clergé  convoqué  ,  tous 
les  chantres  à  leur  poste,  une  multi- 
tude de  cierges,  et  une  foule  de  per- 
sonnes en  noir  remplissant  le  chœur  et 
la  nef:  quelle  journée  pour  le  donneur 
d'eau  bénite!  Nous  eûmes  pendant  tout  un 
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carême  un  prédicateur  en  vogue  qui  nous 
valut  une  grande  affiuence.  Au  prédica- 
teur succédèrent  des  missionnaires.  Il  y 
eut  à  leurs  premiers  exercices  du  tumulte , 
des  railleries,  du  scandale,  ce  qui  aux  exer- 
cices suivans  amena  un  plus  grand  nombre 
de  dévots,  de  mondains  et  de  curieux. 

Parmi  ces  curieux  à  qui  j'offrais  de  l'eau 
bénite,  se  trouva  un  jour  mon  ami  le  co- 
médien Durosay.  Il  me  reconnut  le  premier. 
11  fut  bien  surpris  de  me  voir  dans  de  pa- 
reilles fonctions:  nous  causâmes.  Il  me 
reprocha  fort  affectueusement  de  ne  m'ê- 
tre  pas  adressé  à  lui  dans  ma  peine.  «  11 
»  me  reste  bien  peu  de  crédit,  me  dit-il; 
»  mais  j'en  ai  assez  toutefois  pour  vous 
w  procurer  une  meilleure  place.  »  Je  ne 
refusai  pas   ses  offres    de  service. 

Deux  jours  après  ,  Durosay  vint  à  mon 
bénitier  m'annoncer  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi 
d'entrer  en  qualité  de  sous-controleur  ou 
receveur  de  billets,  non  pas  au  théâtre  où 
il  jouait,  mais  à  celui  dont  j'avais  été  direc- 
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teur.  Celte  proposition  qui  me  souriait 
beaucoup,  me  fit  faire  cependant  de  tristes 
réflexions.  J'allais  rentrer  dans  un  rang  bien 
subalterne  à  l'administration  où  jadis  j'avais 
tenu  le  premier  rang;  mais  je  ne  serais 
exposé  ni  aux  intrigues  ni  aux  cabales  des 
comédiens,  ni  aux  caprices  du  public,  ni 
aux  mercuriales  des  journalistes  :  receveur 
de  billets,  ne  serais-je  pas  plus  lieureux 
que  lorsque  j'étais  directeur?  Durosay  me 
demanda  en  riant  si ,  ces  nouvelles  fonc- 
tions ne  devant  m'occuper  que  le  soir,  je 
ne  pourrais  pas  cumuler.  J'y  avais  déjà 
pensé.  Pour  les  offices  du  soir  qui  d'ail- 
leurs n'avaient  pas  lieu  tous  les  jours,  je 
pourrais  mettre  au  bénitier  un  surnumé- 
raire :  il  n'en  manque  nulle  part,  même 
pour  les  plus  petites  places.  Il  ne  s'agis- 
sait que  de  cacber  au  théâtre  que  j'étais 
employé  dans  une  paroisse,  et  à  la  paroisse 
que  j'étais  employé  dans  un  théâtre.  Etait- 
ce  sans  exemple?  je  crois  qu'il  y  a  en- 
core aujourd'hui   des  chantres  qui ,   après 
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avoir  entonné  les  psaumes  à  vêpres , 
vont  chanter  dans  les  cl>œurs  à  l'Opéra  ou 
au  Vaudeville. 

Pendant  quelque  temps,  tout  alla  bien.  Le 
matin  je  donnais  de  Teau  bénite  aux  piemses 
femmes  qui  venaient  entendre  la  messe  ou 
se  confesser,  aux  dévots  qui  venaient  se 
faire  voir,  aux  petits  garçons  et  aux  pe- 
tites filles  qui  venaient  au  catéchisme,  à 
l'important  marguillier  qui  se  rendait  à 
l'assemblée  de  la  fabrique.  Le  soir ,  je  re- 
cevais les  billets  des  jeunes  gens  qui  se 
précipitaient  au  parterre ,  de  la  grisette 
qui  montait  avec  son  ami  à  la  troisième 
galerie ,  du  gros  banquier  qui  avait  loué 
une  loge,  du  grand  seigneur  qui  allait 
dans  les  loges  de  l'autorité.  Mais  tout  se 
découvre  enfin.  Je  fus  reconnu  par  cer- 
tains cagots  qui  venaient  secrètement  au 
spectacle.  Les  comédiens  me  pardonnaient 
volontiers  de  passer  toutes  mes  matinées  à 
la  paroisse;  les  niarguilliers  ne  me  par- 
donnèrent pas  d'aller   tous  les  soirs  a  la 
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comédie.  Je  fus   destitué  de  ma  place  de 
donneur  d'eau  bénite. 

Ma  petite  place  de  sous-controleur  à  la 
porte  d'un  théâtre  ne  me  procurait  qu'un 
existence  bien  mesquine,  car  j'exerçais 
mes  fonctions  en  honnête  homme.  On 
donna  au  théâtre  oii  j'étais  attaché  une 
représentation  au  bénéfice  d'un  des  pre- 
miers acteurs ,  qui  certes  n'en  avait  pas 
besoin.  Cette  représentation  fut  magnifi- 
que. On  avait  convoqué  les  acteurs  les  plus 
fameux  de  tous  les  théâtres,  les  danseurs, 
les  chanteurs  ,  les  tragiques  et  les  farceurs. 
Je  pensai  qu'ayant  été  directeur  de  ce 
même  théâtre,  j'avais  quelques  droits  à 
obtenir  une  représentation  à  mon  bénéfice. 
Je  fis  beaucoup  de  démarches,  de  visites. 
On  me  donna  les  plus  belles  espérances, 
et  l'on  finit  par  m'accorder  une  représen- 
tation à  Versailles.  Je  fis  une  affiche  fas- 
tueuse; c'était  une  immense  pancarte;  les 
lettres  étaient  en  gros  caractères;  j'y  avais 
mentionné  jusqu'au  machiniste.  Je  fis  dis- 
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tribuer  des  petits  billets  d'invitation  à  toute 
la  ville.  Vu  le  mérite  des  pièces  et  laréputa- 
tion  desacteurs,  j'avais  cru  pouvoir  doubler 
leprix  des  petites  places,  et  tripler  celui  des 
grandes  :  ces  hauts  prix  effrayèrent  les 
amateurs,  et  la  représentation  fut  peu  fruc- 
tueuse. N'importe  ;  elle  me  mit  en  goût.  J'en  t. 
obtins  une  seconde  à  Saint-Germain.  Cette 
fois ,  je  fis  une  affiche  modeste ,  et  j'eus 
la  précaution  de  ne  point  augmenter  les 
prix  :  on  crut  que  la  représentation  était 
sans  importance ,  et  il  y  eut  encore  moins 
de  monde  qu'à  celle  de  Versailles.  J'en 
obtins  une  troisième  dans  un  petit  théâtre 
de  la  banlieue;  je  fus  obligé  de  laisser  la 
recette  au  directeur  pour  ses  frais.  Cela  ne 
me  découragea  pas.  Je  cherchai  à  en  avoir 
une  quatrième  ;  mais  on  se  lassa  de  mes  sol- 
licitations. On  me  refusa,  on  me  rebuta, 
et  comme  il  m'échappa  quelques  plaintes  , 
on  prit  de  l'humeur,  et  je  fus  révoqué. 

Je  me  fis  cabaleur.  J'allais  chercher  des 
billets  chez  les  directeurs,  chez   les   ac- 
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leurs,  chez  les  auteurs.  Je  me  présentais  le 
matin ,  fort  poliment ,  en  homme  comme 
il  faut,  et  vêtu  le  plus  élégamment  qu'il 
m'était  possible,  chez  le  jeune  homme 
ou  l'un  des  jeunes  gens  dont  on  jouait  le 
soir  une  pièce  nouvelle.  Je  m'annonçais 
comme  Tami  chargé  du  service  habituel 
du  théâtre  ;  je  lui  proposais  de  soigner  son 
ouvrage  ;  il  me  donnait  ses  billets.  J'en 
vendais  quelques-uns  ;  je  distribuais  les 
autres  a  quelques  affîdés,  et  j'allai  au 
parterre  crier  bravo,  et  applaudir  de  toutes 
mes  forces.  C'est  un  assez  bon  métier. 
Outre  les  bénéfices  que  je  tirais  des  billets 
qu'on  me  donnait,  j'avais  mon  couvert 
mis  chez  quelques  actrices  dont  je  soute- 
nais la  vogue;  j'avais  des  petites  pensions 
mensuelles  chez  quelques  comédiens.  Mais 
non  contents  de  se  faire  applaudir,  quel- 
ques acteurs,  plus  charlatans  que  les  au- 
tres, voulurent  faire  siffler  leurs  camara- 
des. Il  en  résulta  des  querelles ,  des  combats 
où  je  reçus  et  donnai  des  coups;  cela  me  fit 
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prendre  en  haine  la  profession  ;  car  je  n'ai- 
mais nia  battre  ni  à  être  battu. 

Je  me  rappelai  que  dans  mes  jours  heu- 
reux ,  j'avais  vu  venir  chez  moi  plusieurs 
fois,  souvent  même,  de  pauvres  diables 
qui  se  recommandaient  à  ma  charité;  je 
me  rappelai  que  j'avais  vu  se  succéder 
pour  réclamer  mes  secours,  un  ancien  ma* 
gistrat  du  temps  de  Bonaparte ,  de  préten* 
dus  militaires  qui  disaient  avoir  été  réfor- 
més j  des  étrangers^qui  disaientn'avoir  pas 
le  moyen  de  retourner  dans  leur  pays.  Je 
me  souvins  qu'ils  venaient  à  moi  avec  des 
souscriptions  où  ils  avaient  placé  une  lon- 
gue liste  de  noms  connus  et  recommanda- 
blés;  et  presque  toujours  j'avais  satisfait 
à  leurs  demandes,  soit  par  compassion , 
soit  par  vanité,  soit  pour  me  délivrer 
de  leurs  importunités.  Je  n'en  vins  pas 
tout  d'un  coup  à  les  imiter.  Je  commençai 
par  emprunter  de  petites  sommes  à  des 
amis  que  je  rencontrais.  Bientôt  j'allai 
faire  mes  petits  emprunts  à  domicile  ,  puis 
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enfin...  j'aurais  rougi  d'aller  mendier  au 
coin  des  rues;  je  ne  rougis  point  d'aller 
demander  dans  les  maisons.  Mais  quel 
métier!  Que  de  fois  j'entendis  cette  fa- 
tale réponse  faite  tantôt  avec  politesse , 
tantôt' avec  dureté  ;  «  Monsieur,  j'ai  mes 
j)  pauvres  à  qui  je  donne.  » 

Un  jour,  je  sortis  fort  en  courroux  de 
chez  un  homme  qui  passait  pour  charita- 
ble ,  et  qui ,  non  content  de  m'avoir  re- 
fusé ,  s'était  permis  de  m'adresser  une 
espèce  de  sermon  que  je  trouvai  fort 
impertinent.  Cependant  le  sermon  pro- 
duisit son  effet.  Lorsque  ma  colère  fut 
apaisée,  je  fis  un  retour  sur  moi-même, 
et  je  fus  honteux  de  la  vie  que  je  menais. 

Tout  Paris  était  alors  dans  l'enthou- 
siasme du  dévouement  des  médecins  fran- 
çais, et  des  nobles  sœurs  de  Sainte-Ca- 
mille, qui  étaient  allés  braver  à  Barcelone 
les  dangers  de  la  fièvre  jaune  pour  sau- 
ver, secourir  ou  du  moins  consoler  les 
nombreuses  victimes  de  l'horrible  épidé- 
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mie  :  je  partageais  l'admiration  générale. 
«  Voilà  de  l'héroïsme!  me  disais-je  ,  voilà 
»  de  la  vertu!...  et  moi ,  je  traîne  mes  jours 
)>  dans  l'abjection,  dans  la  dégradation  de 
^  moi-même....  Ah!  misérable  Giffard  !.... 
»  il  ne  s'agit  pas  pour  toi  de  t'élever  à 
))  ces  grandes  et  belles  actions;  il  s'agit 
»  seulement  de  sortir  de  l'état  d'avilisse- 
»  ment  où  tu  es  plongé.  N'as  -  tu  donc 
»  pas  encore  assez  de  force  et  de  cou- 
»  rage  pour  exercer  quelque  honorable 
»  industrie?  Qu'elle  soit  obscure,  qu'elle 
n  soit    pénible  ,    qu'importe    si    elle    est 

»  honnête  ?. Oui......    mais  où    aller 

»  dîner?  » 

J'étais  assis  sur  un  banc  dans  une  allée 
solitaire  des  Tuileries.  En  prononçant 
ces  derniers  mots,  je  me  levai  brusque- 
ment, et  tout  préoccupé ,  je  heurtai  un 
homme  qui  marchait  fort  vite.  Il  me  re- 
garde, me  reconnaît,  et,  quoique  très- 
pressé  par  plusieurs  rendez -vous  où  il 
est  attendu ,  il   ne  peut  se  dispenser  de 
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causer  avec  moi.  C'était  un  ancien  con- 
frère, un  ci-devant  cocher  de  cabriolet. 
Je  m'étonnais  de  le  voir  très-bien  vêtit  : 
depuis  que  nous  ne  nous  étions  vus, 
il  lui  était  survenu  plus  d'un  bonheur  ; 
un  de  ses  oncles  était  mort;  il  avait  ga»- 
gné  à  la  loterie.  Il  avait  mis  ses  fonds 
dans  le  commerce  maritime  ;  ils  lui  avaient 
déjà  rapporté  beaucoup  d'argent ,  et  lui- 
même  était  sur  le  point  de  partir  pour  s'em- 
barquer dans  un  petit  port  de  la  Manche. 
Lorsque  je  lui  eus  raconté  ma  déplorable 
situation ,  et  les  sages  projets  que  je  for- 
mais à  l'instant  même  :  «  Ah  !  mon  ami  ,  » 
me  dit-il  tout  joyeux  ,  «  remercie  le  ciel 
»  de  m'avoir  rencontré  ;je  peux  te  procu- 
»  rer  cette  honorable  industrie  que  tu 
»  cherches.  Tu  sais  que  je  ne  suis  pas  très- 
»  fort  sur  récriture  ;  justement  j'étais  en 
»  peine  de  trouver  quelqu'un...  Si  tu  veux, 
»  je  t'emmène  avec  moi  comme  secrétaire, 
»  commis  ,  subrécargue  du  navire  sur  le 
»  quel  je  dois  m'embarquer;et,  crois-moi 
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»  le  voyage  sera  bon  ;  la  cargaison   sera 

»  bonne Trouve-toi  dans  deux  heures 

»  au  Palais-Royal  devant  la  rotonde,  je 
>;  t'emmène  dîner  aux  Frères  Proven- 
»  eaux,  et  là,  je  t'expliquerai....  »  Toutes 
ces  propositions  me  convenaient  fort  ; 
j'acceptai  l'invitation.  Je  lui  demandai 
de  quelle  nature  était  cette  bonne  car- 
gaison qu'il  me  vantait.  Il  regarda  si 
personne  ne  pouvait  nous  entendre  ,  et 
me  dit  :  a  II  s'agit  d'aller  sur  les  cotes 
»  d'Afrique  ,  et  d'en  rapporter  une  bonne 
»  provision...  de  noirs.  » — a  Eh  quoi  !  la 
»  traite  !  »  —  «  Oui  ,  la  traite,  mais  d'une 
»  manière  bien  cachée  ,  bien  sûre.  Tous 
3)  nos  associés  ,  tous  nos  correspondans 
»  sont  des  hommes  d'honneur,  incapables 
»  de  nous  trahir.  Ainsi ,  dans  deux  heures, 
»  devant  la  rotonde  ,  au  Palais-royal  •  le 
»  premier  venu  attendra  l'autre.  »  Il  dou^ 
bla  le  pas  ,  et  courut  à  ses  rendez-vous. 

«  La  traite  !...  et  c'est  cet  épouvantable 
»  trafic   qu'il  appelle  une    honorable  in- 
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»   tkistrie  î  Moi  !  l'aider  dans  cet  infâme 

»  commerce jamais.  Moi  qui    tout-à- 

»  riieure   m'attendrissais  ,  m'extasiais  sur 

»  le  mérite  de  ces  mortels  généreux de 

»  ces  femmes  courageuses....  Oh  !  qu'il 
»  y   a  loin   de  ces   actions    vraiment    su- 

»  blimes Ainsi  donc ,    tandis  que    la 

»  vertu  va  chercher  les  plus  grands  périls 
»  par    un   amour   presque  surnaturel   de 

»  l'humanité le  vice  persistant    dans 

»  ses    coupables    excès foulant  aux 

»  pieds  tous  les  sentimens  de  la  nature  , 
»  affronte  les  tempêtes ,  brave  la  sévérité 
j)  des  lois,  par  l'appât  d'un  exécrable  bé- 
»  néfice...  11  faut  que  mon  ancien  confrère 
»  ait    une    bien    mauvaise    idée   de    moi 

»  pour    me   croire   capable  d'accepter 

»  pour  avoir  osé  seulement  me  faire  con- 
))  fidence....  Ah!  c'est  cent  fois  pis  que  le 
w  métier  dont  j'avais  déjà  tant  de  honte. 
M  Plutôt  mendier  encore  !  »  Tout  en  par- 
lant de  la  sorte  ,  je  m'acheminais  tout 
doucement  vers  le  Palais-RoyaJ. 
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En  traversant  le  passage  de  Lorme  ,  la 
rue  Saint-Honoré ,  et  la  galerie  du  café 
de  Foy,  je  regardais  d'un  œil  de  dépit  ces 
riches  boutiques  d'orfèvrerie ,  de  bijoute^ 
rie ,  de  bronzes  et  de  dorures,  ces  beaux 
magasins  de  confiseurs  et  de  marchands  de 
comestibles  autour  desquels  je  remarquais 
des  curieux  en  extase,  comme  on  en  voit 
autour  des  étalages  de  caricatures  :  «  Se- 
»  rail-il  donc  vrai  que  je  fusse  condamné 
»  à  ne  pouvoir  me  procurer  toutes  ces 
»  jouissances  du  luxe,  tous  ces  plaisirs 
»  sensuels  qu'en  me  livrant  à  un  coupable 
»  commerce  !....  » 

Je  me  promenai  long-temps  devant  la 
rotonde;  l'heure  se  passait;  je  ne  savais  si 
je  devais  désirer  ou  craindre  de  voir  arriver 

mon  ci- devant  confrère Je  rencontrai 

un  autre  ancien  ami  :  il  est  difficile  à  un 
homme  un  peu  répandu  dans  la  société 
de  rester  dix  minutes  devant  la  rotonde , 
sans  trouver  quelqu'un  de  connaissance. 
Cet    ancien    ami    valait    mieux    que    le 
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nouveau  commerçant  ,  ci-devant  cocher 
de  cabriolet  ;  c'était  un  bon  bourgeois 
du  Marais ,  encore  jeune  ,  passant  tout 
doucement  sa  vie  dans  les  plaisirs,  fort 
complaisant,  aux  petits  soins  pour  les 
dames,  un  peu  causeur,  un  peu  médisant, 
très-fort  au  boston  et  à  l'écarté,  ayant  les 
mœurs  des  petites  villes  dans  la  grande.  Je 
l'avais  connu  à  l'estaminet  de  madame 
JBelamy  ;  je  l'abordai.  Il  était  fort  in- 
trigué. On  l'attendait  à  dîner  au  fau- 
bourg Saint-Marceau  dans  les  environs  du 
Jardin  du  Roi;  il  avait  promis  d'amener 
avec  lui  un  de  ces  mystificateurs ,  de 
ces  plaisans  de  société  qui  se  font  un 
métier  de  divertir  les  personnes  chez 
lesquelles  ils  sont  admis.  Le  plaisant  lui 
avait  manqué  de  parole:  il  allait  exercer 
son  art  chez  un  gros  banquier  de  la 
Chaussée-d'Antin  auquel  il  avait  cru  devoir 
donner  la  préférence.  Mon  ancien  ami 
craignait  d'être  mal  reçu  ;  il  avait  tant  vanté 
son   mystificateur  à  ses  amis  du  faubourg 

Ton.  V.  Le  GUblas,  6 
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Saint-Marceau  !  Tout  à  coup  ,  il  me  \'int  en 
tête  de  laisser  là  le  ci-devant  cocher  de  ca- 
briolet, son  dîner,  Tinfâme  industrie  qu'il 
trouvait  honorable  ,  et  d'aller  remplacer 
le  plaisant  dans  la  maison  du  faubourg 
Saint-Marceau.  Justement  j'étais  vêtu  d'une 
manière  mesquine,  un  peu  grotesque,  si 
bien  que  je  pouvais  passer  aux  yeux  des 
uns  pour  un  provincial  ridicule,  aux  yeux 
des  autres  pour  un  homme  qui  a  pris 
l'habit  d'un  rôle  qu'il  veut  jouer. 

Je  me  proposai  à  mon  ami  ;  il  m'accepta , 
et  m'emmena  sur-le-champ  avec  lui.  En  me 
présentant  à  la  société  ,  il  dit  tout  bas  à  la 
maîtresse  de  la  maison  :  «  Voilà  l'homme 
»  d'esprit  que  je  vous  ai  promis  ;  »  il  s'agis- 
sait de  faire  la  bête.  Il  s'agissait  d'amuser 
par  mes  niaiseries  cinq  ou  six  convives  qui 
étaient  dans  la  confidence  ,  aux  dépens  de 
cinq  ou  six  autres  qui  ne  savaient  rien. 
Dans  les  premiers  momens  je  fus  un  peu 
intimidé;  mais  bientôt  j'entrai  en  verve , 
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et  je  \is  qu'il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de 
berner  les  gens. 

Un  de  ceux  dont  je  m'étais  le  plus  mo- 
qué, bien  loin  de  se  fâcher,  lorsqu'a- 
près  dîner,  on  l'eut  éclairé  sur  mon  comp- 
te, était  si  enchanté  de  moi  qu'il  m'invita 
pour  le  lendemain.  C'était  la  fête  de  sa 
femme,  et  il  pensa  que  le  plus  galant 
bouquet  qu'il  pût  lui  donner,  c'était  de 
la  mystifier.  Par  occasion,  je  devais  mys- 
tifier en  même  temps  son  beau-père  et  sa 
belle-mère. 

En  peu  de  temps,  je  fus  connu  pour 
un  homme  charmant  et  très-divertissant 
chez  beaucoup  de  petits  bourgeois  du  fau- 
bourg Saint  -  Marceau  ,  de  la  Cité,  du 
Marais  et  du  faubourg  du  Temple.  Je 
multipliai  mes  talens  ;  je  faisais  des  scè- 
nes de  ventriloque  derrière  un  paravent, 
des  tours  de  gobelet  et  d'escamotage;  je  ra- 
contais des  histoires  ;  je  jouais  des  prover- 
bes à  moi  tout  seul,  et  j'avais  un  répertoire 
de  chansons  presque  inépuisable. 
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Pfein  de  délicatesse,  j'avais  soin  d'annon- 
cer que  je  n'étais  pas  un  mercenaire;  que  je 
prodiguais  mes  laJens  par  complaisance , 
sans  intérêt,  pour  mon  plaisir  et  celui  de 
mes  amis  ;  mais  j'insinuais  tout  doucement 
à  mes  introducteurs  dans  les  maisons  où 
j'étais  désiré ,  que  j'étais  trop  poli  pour  re- 
fuser un  cadeau  offert  avec  grâce.  Aussi 
outre  les  bons  dîners  où  je  mangeais  avec 
appétit,  et  ou  je  buvais  sec,  car  souvent 
il  entrait  dans  mes  rôlesde  me  griser,  il  me 
revenait  de  petits  bijoux  ,  de  jolies  tasses 
en  porcelaine ,  quelques  menues  pièces 
d'argenterie  dont  je  me  balais  de  faire  de 
l'argent ,  bien  souvent  chez  le  marchand 
même  qui  les  avait  vendus,  et  avec  lequel 
je  m'étais  mis  en  relation  d'affaires. 

a  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  joli  métier! 
»  me  disais-je;  cela  vaut  mieux  que  la 
»  traite  des  nègres.  »  Cependant  je  n'en 
étais  guère  plus  riche.  Il  était  arrêté  là- 
haut,  comme  dit  Jacques  lefataliste ,  que 
je  n'échapperais  à  aucun  moyen  de  dissir 
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per  mon  argent  ;  je  m'avisai  de  mettre  à 
la  loterie.  Je  me  souvenais  que  c'était  en 
gagnant  à  la  loterie  que  le  ci-devant  cocher 
de  cabriolet  avait  commencé  sa  fortune; 
mais  je  n'y  fus  pas  aussi  heureux  que  lui. 
Souvent  j'étais  loin  d'avoir  envie  de  dre  , 
lorsqu'il  me  fallait  aller  faire  le  bouffon 
pour  égayer  les  autres. 

Une  chanson  fort  originale  circula  dans 
les  grandes  sociétés  de  Paris.  Je  me  la  pro- 
curai ;  je  la  chantai  chez  mes  petits  bour- 
geois, et  j'eus  l'impudence  de  faire  croire 
(juej'en  étais  l'auteur.  J'avais  été  appelé 
pour  mystifier  un  jeune  homme  que  je  ne 
connaissais  pas  même  de  nom.  Dès  les  pre- 
miers mots,  il  fut  déconcerté;  son  trouble 
amusait  tellement  toute  l'honorable  société 
que,  poussant  la  raillerie  un  peu  loin,  con- 
tre ma  coutume,  je  mis  presque  de  la 
cruauté  à  le  déconcerter  encore  davantage. 
Vers  la  fin  du  repas,  on  me  pria  de  chan- 
ter; je  chantai  cette  chanson  qui  cou- 
rait tout  Paris  ,  et  je  ne  manquai  pas  de 
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laisser  entendre  qu'elle  était  de  moi.  Oh! 
quelle  bévue  !....  Ce  jeune  homme  si  can- 
dide, qu'on  avait  livré  à  mes  plaisanteries , 
était    un   garçon   d'esprit,    de   beaucoup 
d'esprit;  c'était  le  véritable  auteur  de  la 
chanson ,    et    il    était   bien    connu    pour 
tel  par  la  plupart  des  convives.  Comme  il 
prit  sa  revanche!  comme  à  son  tour  il  me 
mystifia! Une  des  choses  qui  me  mortifia  le 
plus,  ce  fut  la  joie  qui  brilla  dans  les  yeux 
des  valets;  ce  fut  surtout  l'espèce  de  défiance 
que  ces  drôles  conçurent  soudain  contre 
moi  :  en  traversant  la  salle  à  manger  pour 
aller  dans  une  autre  pièce   préparer  mes 
petites  bouffonneries  de  la  soirée,  je  les  vis 
ranger  avec  soin  leur  argenterie.  «Un  bâte- 
»  leur  qui  escamote  la  chanson  d'autrui ,  » 
semblaient-ils  se  dire,  «est  capable  d'esca- 
^  moter  autre  chose.  »  J'en  éprouvai  pres- 
que   autant   de  peine  qu'au  moment  où , 
sous  la  terreur,   mon  ami  Lefèvre  et  sa 
femme  me  crurent  un  féroce  jacobin. 
Cette  aventure  porta  une   fachfuse   at- 
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teinte  à  ma  réputation  d'homme  d'esprit. 
Dans  les  mêmes  sociétés  où  j'avais  brillé , 
où  j'avais  ébloui^  on  me  trouvait  pâle, 
gauche  et  niais.  «  Lui!  disait-on,  lui!  oser 
»  se  dire  l'auteur  de  cette  jolie  chanson!  » 
—  «  Je  n'en  ai  pas  été  dupe  un  instant.  » 
^—  «  Et  moi  donc!  je  l'en  avais  toujours 
»  jugé  incapable.»  Ce  fut  bien  pis,  quand 
un  négociant  en  vins  que  j'avais  mené 
plus  d'une  fois  à  ses  magasins  de  Bercy, 
me  reconnut  pour  un  ancien  conducteur 
de  cabriolet;  toutes  les  portes  me  furent 
fermées. 

('  Ah!  vous  me  méprisez,  parce  que  j'ai 
»  conduit  un  cabriolet!  et  vous  croyez 
j>  que  je  ne  suis  pas  capable  de  faire  une 
»  chanson  !  je  vous  prouverai  que  je  suis 
M  homme  à  faire  beaucoup  mieux.  »  Un 
roman  bien  noir  venait  de  paraître  ;  je 
résolus  de  le  mettre  en  mélodrame.  Je  me 
liâtai  pour  n'être  pas  devancé  par  d'autres  ; 
je  le  portai  à  un  théâtre  des  boulevards. 
«  Le    style  est    aussi  pur    qu'élégant   et 
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»  fleuri,»  me  répondit-on  ;  «mais  l'intrigue 
»  est  trop  simple,  les  incidens  ne  sont 
»  ni  assez  multipliés,  ni  assez  compli- 
))  qués.  »  J'allai  au  théâtre  voisin.  «  La 
»  pièce  est  très  -  attachante ,  me  dit-on; 
»  l'intrigue  est  fortement  conçue  ;  mais  le 
»  style  est  trop  négligé;  il  manque  tout- 
»  à-fait  de  couleur.  »  Je  présentai  mon 
mélodrame  à  un  troisième  théâtre.  Lors- 
qu'après  plusieurs  visites  inutiles, je  par- 
vins près  d'un  secrétaire  examinateur  entre 
les  mains  de-qui  ma  pièce  avait  été  déposée, 
cet  homme ,  qui  me  connaissait  pour  un 
pauvre  hère,  ouvrit,  sans  médire  un  mot, 
une  grande  armoire  remplie  de  manuscrits, 
y  chercha  le  mien,  et  toujours  sans  m'a- 
dresser  une  parole ,  me  le  mit  entre  les 
mains.  Je  lui  demandai  ce  que  cela  signi- 
fiait :  a  Monsieur,  me  dit-il,  dispensez- 
»  moi....  »  Ces  deux  mots  étaient  accom- 
pagnés du  dédain  le  plus  prononcé.  Oh  ! 
que  j'aurais  été  en  colère,  si  je  ne  m'étais, 
senti  encore  plus  confus  ! 
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J'avais  eu  beau  me  hâter;  d'autres 
avaient  été  encore  plus  prompts  que  moi. 
Ce  roman  où  j'avais  puisé  mon  mélodrame 
avait  également  excité  leur  verve.  Plus 
heureux  ou  plus  habiles,  ils  parvinrent  à 
se  faire  jouer.  Cinq  ou  six  théâtres  don- 
nèrent presqu'à  la  fois  cinq  ou  six  pièces 
sur  le  même  sujet  et  sous  le  même  titre. 
Indigné,  je  criai  au  plagiat,  je  réclamai 
dans  les  journaux;  mais  mon  chef-d'œuvre 
n'en  fut  pas  moins  perdu  pour  la  scène. 

Faut-il  dire  tous  les  autres  métiers  que  je 
fis  ?  Je  rentrai  encore  à  mon  ancien  théâtre. 
C'était  celui  où  je  venais  de  recevoir  un 
si  mauvais  compliment,  en  m'y  présentant 
comme  auteur.  Cette  fois  je  ne  fus  ni  di- 
recteur, ni  auteur,  ni  receveur  de  billets  : 
Je  fus  comparse  (i)  , c'est-à-dire ,  figurant; 
tous  les  soirs,  j'étais  peuple,  garde,  prêtre, 


(i)  En  style  de  théâtre  on  nomme  les  figuraas 
des  comparses. 
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paysan,  brigand  ou  sénateur;  j'étais  Turc  , 
Grec,  Romain ,  Arabe  ou  Vénitien. 

Les  jours  de  presse,  et  la  veille  du  jour 
de  Tan,  j'allais  donner  un  coup  de  main 
aux  marchands  de  bonbons  et  de  joujoux. 
Les  veilles  de  tirage  ,  j'allais  écrire  dans 
les  bureaux  de  la  loterie  ,  ce  qui  s'appelle 
Jhire  des  clôtures. 

Ce  fut  une  nouvelle  tentation  à  la- 
quelle je  ne  manquai  pas  de  succomber  ; 
en  faisant  des  mises  pour  les  autres , 
j'en  faisais  pour  mon  propre  compte. 
Un  moment  j'avais  été  dévot  ,  jamais  je 
n'avais  été  superstitieux;  je  le  devins  en 
risquant  tout  mon  petit  pécule  à  la  loterie 
royale  de  France.  Je  croyais  aux  rêves  , 
je  poursuivais  les  numéros  le^  plus  âgés  , 
je  combinais  les  différentes  chances  des 
séries  ,  des  jumeaux ^  des  jeux  de  proba- 
bilité ;  je  faisais  des  cabales^  des  mar^ 
U'ngales;  elles  ne  me  manquaient  jamais, 
quand  je  les  essayais  dans  ma  chambre  ; 
elles    me    manquaient    toujours    lorsque 
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Tenfant ,  couvert  d'un  bandeau ,  tirait 
les  numéros  de  la  roue  de  fortune.  Jugez 
de  mon  malheur  !  Je  donnais  quelque- 
fois des  conseils  tant  aux  joueurs  et  aux 
joueuses  qui  entraient  hardiment  par  la 
porte  ordinaire  du  bureau ,  qu'aux  joueurs 
et  aux  joueuses  qui  se  glissaient  honteu- 
sement et  furtivement  par  la  porte  partU 
culiere  ;  faute  de  fonds ,  ou  par  étourderie, 
je  ne  suivais  pas  toujours  les  conseils  que 
je  donnais,  et  souvent  au  chagrin  de  n'a- 
voir pas  fait  les  mises  que  j'avais  conseil- 
lées ,  se  joignait  le  dépit  de  reconnaître 
que  mes  calculs  et  mes  inspirations  avaient 
servi  à  faire  gagner  les  autres. 

On  a  pu  me  voir  au  Palais  dans  la  salle 
des  Pas- Perdus  ,  copiant  des  requêtes  pour 
des  avocats  ou  des  avoués,  dans  une  échope 
d'écrivain  ,  copiant  des  vaudevilles  et  des 
tragédies  pour  les  auteurs  ou  les  souf- 
fleurs,  écrivant  sous  la  dictée,  des  péti- 
tions ou  des  lettres  d'amour. 

On  a  pu  me  voir  dans  les  fêtes  et  les  foire» 
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des  environs  de  Paris ,  faisant  j  ouer  les  petitls 
garçons  et  les  petites  filles  à  de  petites  lote- 
ries de  macarons  et  de  pain  d'épice  ,  vieux 
Pierrot  d'un  charlatan ,  compère  de  Poli- 

chinel «Eh  !  grand  Dieu!  »  me  disais-ie 

en  exerçant  ce  dernier  métier  ,  m  fais-je 
»  autre  chose  à  présent  que  ce  que  j'ai  fait 
»  toute  ma  vie?  Toute  ma  vie,n'ai-jepas  été 
»  compère ,  paillasse ,  trompette  de  divers 
»  charlatans  plus  ou  moins  galonnés  ,  cou- 
»  verts  deshvrées  populaires  ou  des  livrées 
»  de  l'aristocratie  ?  N'ai-je  pas  subordonné 
»  mes  sentimens,  mes  opinions  ,  mes  ha^ 
»  bitudes,  aux  habitudes  ,  aux  opinions  , 
»  aux  sentimens  des  autres?  n'ai-je  pas 
»  crié  bien  haut  en  faveur  de  ces  opinions 
»  que  je  n'avais  pas  ,  quelquefois  même 
»  plus  haut  que  ceux  qui  les  avaient?...  Eh  ! 
»  combien  y  en  a-t-il  déplus  grands  que  moi, 
j)  'qui  ont  occupé, ou  qui  occupent  encore 
»  des  places  importantes  ^  et  qui  mérite- 
»  raient,  à  j  uste  titre,  d'être  nommés,  comme 
yy  moi,   les  Gilblas  de  la  révolution,   ou 
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»  lesTigaro  de  la  restauration...! Eh! com- 
»  bien  de  Tartufes  et  de  Basiles  !....  » 

Ce  fut  encore  mon  ami  Durosay  qui  me 
tira  de  peine.  Il  me  rencontra  un  jour  où, 
en  regardant  avec  inquiétude  si  j«  n'étais 
pas  remarqué  par  des  agens  de  la  police  , 
je  faisais  jouer  au  passe-dix  en  plein  vent, 
des  fainéans  et  des  vagabonds.  Il  s'atten- 
drit sur  mon  sort  ;  il  me  parla  raison ,  sen- 
sibilité ,  me  donna  des  conseils  ,  m'offrit 
ses  services.  Je  fis  une  pétition  pour  qui 
de  droit;  je  demandai  une  apostille  à  Tabbé 
Bazin,  une  autre  au  comédien  Durosay  , 
et  ,  à  force  de  démarches  et  de  sollicita- 
tions ,  j'obtins  à  grande  peine  mon  admis- 
sion.... parmi  les  bons  pauvres  d'un  vaste 
hospice  très- connu. 

Le  jour  où  j'y  entrai,  je  vis  dans  la  cour 
mon  ancienne  pratique,  Jérôme Grindat,  le 
musicien  des  rues,  qui  m'avait  précédé  de 
bien  peu  de  temps  dans  cet  honorable 
asile  ;Jl  s'égayait  et  il  égayait  ses  compa- 
gnons. D'une  voix  chevrotante ,  il  cha  ntait 
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en   s'accompagnant   sur   son  violon  ,  une 
chanson  de  circonstance, 


Le  matin,  ^our  me  rendre  au  lieu 
de  ma  retraite,  j'avais  traversé  le  Luxem- 
bourg; il  y  avait  séance  à  la  chambre 
des  pairs.  J'avais  vu  descendre  d'une 
voiture  modeste  deux  hommes  que  je 
connaissais  depuis  1789,  et  qui,  depuis 
cette  première  époque,  n'avaient  cessé  de 
m'inspirer  l'estime  et  le  respect.  Leur  con^ 
duite,  pendant  tous  nos  troubles,  avait  été 
toujours  courageuse  ,  toujours  patrioti- 
que, toujours  honorable  ;  maintenant  ils 
étaient  pairs  de  France. 

«  Ah!  »  me  dis-je,  en  pensant  à  ces  deux 
grands  citoyens,  en  me  considérant  moi- 
même  y  et  en  écoutant  Jérôme  Grindat  ; 
«  A  travers  un  long  âge  de  révolutions  , 
»  quelques  hommes  sont  apparus  :  constans, 
X  invariables  dans  leurs  principes,  leurs 
»  sentimens  et  leur  conduite  ,  ils  se  sont 
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»  montres  toujours  les  mêmes,  hors  la 
»  loi  ou  à  la  tête  de  Tadministration,  dans 
»  le  sénat  ou  diins  les  fers ,  entoures  de 
i*  la  faveur  populaire  ou  proscrits  par  les 
w  partis.  Les  événemens  impuissans  contre 
»  leur  vertu  ont  pu  changer  leur  fortune  , 
»  mais  non  leur  caractère. 

»  Beaucoup  d'autres,  comme  moi, 
»  emportés  par  leurs  passions  et  par  les 
»  circonstances ,  se  sont  agités  en  tout 
»  sens,  sont  montés,  descendus,  ont  été  de 
»  la  droite  à  la  gauche ,  de  la  gauche  à 
»  la  droite ,  et  de  la  droite  au  centre.  » 

»  Beaucoup  d'autres,  immobiles  comyne 
»  le  musicien  des  rues,  qui  n'a  guère  plu5 
»  bougé  que  le  pivot  d'une  girouette,  sont 
»  restés  à  la  même  place  sous  tous  les  ré- 

))  gimes,  toujours  chantant Mais  que 

»  de  fois  ils  ont  changé  de   chansons  !  » 

ri  X     DES    CUAVKfcSIOKS    DB    LAUREAT    GIF  FA  KO. 
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AVERTISSEMENT. 


On  a  trouvé  dans  la  cassette  de 
Laurent  Giffard,  beaucoup  d'autres 
manuscrits.  Nous  ne  croyons  devoir 
offrir  au  lecteur  que  les  fragmens 
qui  suivent. 


« 


FRAGMENS 


DES   TABLETTES 


DE  LAURENT  GIFFARD 


Depuis  deux  ans  que  je  suis  tout-à-fait 
retiré  du  monde,  et  tandis  que  la  plupart 
de  mes  compagnons  s'occupent  de  mille 
petits  travaux  innocens ,  comme  boîtes  en 
darton,  étuis  en  paille,  petits  meubles  au 
tour  ou  en  ébénisterie ,  je  me  suis  amusé  à 
écrire  mes  aventures,  et  j'ai  senti  redou- 
bler mon  goût  pour  la  lecture.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  les  anciens  moines ,  et 
surtout  les  bénédictins,  aient  été  si  éru^ 
dits  ,  et  nous  aient  laissé  de  si  gros  ouvra- 
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ges.  Que  de  volumes  passent  sous  nos 
yeux,  que  de  volumes  se  multiplient  sous 
notre  plume  ,  quand  on  vit  dans  la  retrai- 
te ,  quand  on  n'a  point  à  subir  les  visites 
des  oisifs ,  et  quand  on  ne  s'occupe  qu'à 
lire  et  à  écrire  du  matin  au  soir  ! 


Je  ne  me  suis  pas  résigné  tout  d'un 
coup  ;  j'étais  honteux  ,  désolé  de  me 
trouver  où  je  suis  ;  toute  ma  vanité 
s'était  réveillée.  Jérôme  Grindat  au  con- 
traire était  plus  que  consolé  ;  il  était 
heureux.  Il  se  félicitait  de  son  admission 
dans  notre  honorable  maison  ;  il  l'avait 
toujours  envisagée,  me  disait-il,  comme  la 
retraite  qui  lui  était  destinée,  comme  sa 
maison  de  campagne ,  comme  sa  métairie. 

J'étais  obligé  de  reconnaître  que ,,  si  j'é- 
tais là ,  c'était  par  ma  faute.  Je  me  repro- 
chais toutes  mes  sottises,  et  surtout  la 
souplesse  avec  laquelle  j'avais  changé  de 
couleur  selon  les  événemens.  Pour  me  trou«» 
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ver  moins  coupable,  je  me  cherchais  des 
comph'ces,  et  je  faisais  presque  un  crime  h 
Jérôme  d'avoir  chanté  pour  tous  les  partis. 
«  C'est  vrai  !  »  me  répoadait  ce  bon  ho  m* 
me;  «  mais  quel  mal  y  trouvez- vous  ?  mon 
»  métier  n'était-il  pas  de  chanter?  et  ce 
»  métier,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
»  n'est  il  pas  de  suivre  la  mode?  eh  bien! 
M  j'ai  chanté  les^chansons  à  la  mode,  voilà 
»  tout.  Est-ce  moi  qui  les  ai  faites?  j'étais 
»  le  chanteur,  et  non  le  chansonnier  de  l.i 
M  circonstance.   >• 


Presque  tous  mes  camarades  sont  des 
hommes  doux ,  paisibles;  ils  ont  vécu  sans 
ambition,  ils  achèvent  de  vivre  sans  re- 
gret et  sans  crainte.  Il  y  a  ici  plus  de  tran- 
quillité d'esprit  qu'à  la  bourse  et  dans  les 
ministères. 

Les  honnêtes  gens  sont  en  grande  nw- 
jorité  dans  cet  asile  de  l'indigence,  dons 
Ce    refuge   du    malheur    et    de    l'impré- 


l44  I^E    GILBLAS 

voyance.  C'est  aussi  quelquefois  l'asile 
des  belles -lettres     et    des    beaux  -  arts. 

J'y  ai  fait  connaissance  avec  un  poëte, 
un  peintre,  un  musicien,  un  vieil  avocat 
et  un  vieux  maître  de  danse,  long-temps 
figurant  de  l'Opéra.  Il  faut  l'avouer  ;  ces 
honnêtes  gens  ont  été  eux-mêmes  les 
artisans  de  leur  sort. 

Le  poëte  au  ,  lieu  de  faire  des  vaude- 
villes et  des  opéras  comiques,  a  consumé 
sa  vie  sur  deux  longs  poëmes  ,  l'un  didac- 
tique ,  l'autre  épique  ,  qu'il  a  fait  impri- 
mer à  ses  frais  avec  un  grand  luxe  de 
typographie. 

Le  peintre  ,  qui  aurait  réussi  dans  le 
portrait,  a  voulu  s'élever  jusqu'à  l'his- 
toire, et  n'a  jamais  voulu  descendre  à 
faire  des  enseignes. 

Le  musicien,  excellent  violon ,  a  conduit 
avec  talent  de  nombreux  orchestres,  et 
n'a  jamais  su  se  conduire  lui-même. 

Le  vieux  maître  de  danse  a  voulu  se 
faire   entrepreneur   de   fêtes  y  et    un   été 
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pluvieux  a  emporté  toutes  les  économies 
qu'il  avait  faites  sur  ses  écoliers. 

Le  vieil  avocat  n'a  jamais  voulu  plaider 
de  mauvaises  causes  ,  et  parfois  il  a  né- 
gligé les  bonnes;  homme  de  plaisir,  il  a 
trop  aimé  tour  à  tour  les  grisettes,  la 
bouillotte    et   la   buvette. 

Un  ancien  marchand,  aussi  honnête  que 
ces  artistes  et  l'avocat,  n'a  pas  su  pro- 
fiter de  l'occasion  d'arranger  une  banque- 
route. 

Un  autre  n'a  jamais  voulu  vendre  des 
marchandises  prohibées  ou  de  contreban- 
de, et  n'a  jamais  su  ni  falsifier,  ni  surfaire, 
ni  accaparer. 

Un  autre  aurait  rougi  de  se  servir  d'un 
dépôt  qu'il  avait  entre  les  mains. 

Un  autre  avait  eu  la  duperie  de  cau- 
tionner des  amis  ,  de  leur  prêter  de  l'argent 
sans  billet,  et  de  signer  de  complaisance 
des  billets  à  leur  profit. 

Un  vieux  libraire  s'est  avisé  de  faire 
imprimer  des  livres  de  théologie  sous   le 

TOM.   V.    Le  Gilblas,  'J 


î46  LE    GILBL\S 

directoire,  des  livres  de  philosophie  sous 
l'empire,  des  livres  un  peu  graveleux  de- 
puis la  restauration. 

Un  vieux  chirurgien  de  campagne  qui 
n'a  jamais  su  prolonger  une  maladie, 
non  content  de  refuser  les  honoraires  des 
pauvres,  ne  sortait  jamais  de  chez  eux , 
sans  laisser  un  ou  deux  écus  sur  la  che- 
minée. 

Un  vieil  expéditionnaire  n'a  pas  pu 
obtenir  la  pension  à  laquelle  il  aurait  eu 
droit  après  trente  ans;  pour  avoir  mani- 
festé son  opinion  qui  était  contraire  à 
celle  de  son  chef,  il  a  été  renvoyé  à  k 
fin  de  sa  vingt-huitième  année. 

Un  ancien  propriétaire  a  voulu  faire  un 
grand  hôtel  de  sa  petite  maison,  et  a  trop 
bien  suivi  les  conseils  et  les  plans  de  son 
architecte.  Un  vieux  bourgeois  a  eu  hi 
sottise  d'épouser  une  jeune  coquette ,  qui 
aimait  à  changer  de  cachemires. 

Nous  avons  un  vieux  caissier  qui  n'a 
jamais  su  faire  valoir  les  deniers  de  sa 
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caisse.  Nous  avons  un  vieux,  domestique  qui 
n'a  pas  su  se  ménager  un  petit  patrimoine, 
et  qui  a  été  chassé  par  les  enfans  de  son 
vieux,  maître. 

Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  eu  l'esprit  de 
faire  leur  fortune  en  faisant  la  fortune  des 
autres. 

Un  commis  voyageur,  après  avoir  par* 
couru  toute  la  France,  toute  l'Europe, 
et  contribué  par  son  activité,  à  l'opu- 
lence de  plusieurs  de  ses  commettans , 
est  sans  ressource  dans  ses  vieux  jours; 
tant  il  a  été  habile  à  dépenser  ce  qu'il 
gagnait  î 

Un  vieux  maître  d'écriture  et  de  calculs 
se  trouve  parmi  nous ,  après  avoir  montré 
l'arithmétique ,  les  règles  de  trois ,  de  com- 
pagnie et  les  comptes  à  parties  doubles, 
à  plus  d'un  banquier  aujourd'hui  fort 
riche. 

Un  vieil  auteur  des  boulevards  est  dans 
la  misère,  après  avoir  vu  courir  tout  Paris 
à  ses  originales  facéties,  dans  le  temps  déjà 
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reculé  où  les  droits  des  auteurs  étaient 
tout-à-fait  méconnus.  Il  a  enrichi  cinq  ou 
six  entreprises  théâtrales,  moyennant  un 
chétif  salaire  qu'il  s'empressait  d'aller 
consommer  chez  les  traiteurs  de  la  foire 
Saint -Laurent. 

Beaucoup  ne  sont  pas  ici  par  suite 
d'un  excès  de  délicatesse ,  d'une  vie  dis- 
sipée ou    de   trop    peu   de  prévoyance. 

Près  du  libraire  qui  a  fait  de  si  impru- 
dentes spéculations ,  s'en  trouve  un  autre 
qui  ne  vivait  que  de  contre-façons;  mais 
il  a  subi  tant  de  saisies,  il  a  été  obligé 
de  payer  tant  d'amendes ,  qu'il  a  vu 
disparaître  le  produit  de  tous  ses  honnêtes 
brigandages. 

A  côté  de  cet  avocat  homme  de  plaisir, 
qui  n'a  jamais  voulu  plaider  une  mauvaise 
cause,  se  trouve  un  huissier  qui  a  tant 
soufflé  d'exploits,  tant  soufflé  d'exploits.... 
qu'on  l'a  forcé  de  vendre  précipitamment, 
qu'il  a  vendu  à  vil  prix,  et  qu'il  n'a  pu 
payer  ses  créanciers. 
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Un  ancien  censeur  des  journaux,  com- 
ptant sur  Tinamovibilité  de  sa  place , 
s'est  ruiné  par  ses  folles  dépenses ,  qu'il 
avait  poussées  jusqu'à  se  donner  un  ca- 
briolet. 

Un  épicier  en  demi-gros  s'était  endetté 
pour  remplir  de  sucre  et  de  café  ses  ma^ 
gasins  et  les  magasins  qu'il  avait  loués  tout 
exprès.  Il  avait  compté  sur  une  guerre 
maritime;  la  continuation  de  la  paix  a 
trompé  ses  espérances. 

Ceux  qui  n'ont  pas  toujours  vécu  dans 
un  état  de  pauvreté,  ont  eu>  comme 
moi,  plus  de  peine  que  les  autres  à  s'ha- 
bituer à  notre  retraite.  A  leur  arrivée, 
ils  ont  eu  de  l'humeur  et  de  l'ennui;  mais 
bientôt  ils  se  sont  consolés ,  ils  se  sont 
égayés. 

Le  commis  voyageur  cherche  à  nous 
distraire  par  le  récit  de  ses  voyages, 
qu'il  ne  manque  pas  de  broder;  le  pein- 
tre dessine  nos  portraits  en  caricature; 
le   musicien    se   divertit    à    donner   des 
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leçons     de    perfectionnement    à   Jérôme 
Grindat. 

Les  enfans  du  vieux  domestique,  hon- 
nêtes et  pauvres  artisans ,  viennent  le  visi- 
ter, et  lui  apportent  des  douceurs;  les 
bons  procédés  de  ses  enfans  lui  ont  fait 
oublier  Tingratitude  des  fils  de  son  vieux 
maître. 

Leur  exemple  m'encourage,  et  j'espère 
qu'à  mon  tour,  je  pourrai  bientôt  me  con- 
soler et  m'égayer.  Cependant  j'ai  remar- 
qué deux  hommes  arrivés  depuis  long- 
temps, et  qui  sont  restés  encore  plus 
honteux  et  moins  résignés  que  moi. 

Je  les  voyais  se  promener  solitairement , 
la  tête  basse,  n^osant  lever  les  yeux,  n'o- 
sant parler  à  personne  je  voyais  que  lous^ 
nos  honnêtes  gens  les  fuyaient;  j'ai  fait 
des  questions,  j'ai  pris  des  renseignemens 
sur  leur  compte. 

L'un  est  accusé  d'avoir  trempé  dans  les 
excès  révolutionnaires  de  1793,  l'autre 
est  soupçonné  d'avoir  fait  partie  des  com- 
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pagnies  de  Jésus  et  du  Soleil  dans   i  w. 
freuse  réaction  du  midi. 

Entraînés,  égarés,  dans  leur  jeunesse  , 
par  des  fanatismes  divers, tous  deux,  dans 
leur  vieillesse  ,  sont  déchirés  par  de  sem- 
blables remords. 

Ten  vis  un  troisième  presque  aussi  hon- 
teux; c'était  un  ancien  agent  de  police; 
oii  Tavait  choisi  pour  ce  noble  métier 
parmi  les  escrocs  les  plus  habiles ,  vu  ses 
connaissances  morales  et  physiques  en 
matière  de  vols.  Au  moment  ou  il  venait 
de  réahser  le  fruit  de  ses  délations  qu'il 
voulait  convertir  en  bonnes  propriétés ,  il 
a  été  entièrement  dépouillé  par  ses  pre- 
miers amis. 


Suis- je  donc  destiné  à  ne  rencontrer 
autour  de  moi  que  des  contrastes?  Il  y  a 
bien  long-temps  qu'on  a  dit  qu'il  ne  peut 
exister  sur  la  terre  deux  hommes  d'un» 
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uite  ressemblance  ;  combien  une  lon- 
gue révolution  n'est-elle  pas  propre  à 
multiplier  les  différences  ! 

Nous  recevons  des  visites,  et  nous  avons 
des  jours  de  sortie.  Ces  jours-là,  je  ne 
manque  jamais  d'aller  voir  mon  ami ,  mon 
bienfaiteur  Durosay.  Un  matin,  je  vis  ar- 
river chez  lui  deux  hommes  d'un  carac- 
tère bien  opposé. 

L'un  était  né  en  1783.  Il  avait  six  ans,, 
lorsque  la  révolution  commença;  ses  pa- 
rens  avaient  été  des  patriotes  très-ar- 
dens  ,  et  ils  lui  avaient  inspiré  leurs  idées 
démocratiques.  Il  avait  étudié  dans  les 
écoles  centrales  du  directoire.  Sous  l'em- 
pire ,  il  n'avait  pu  se  défaire  de  son 
amour  pour  l'égalité ,  et  il  raillait  amère- 
ment la  nouvelle  noblesse  créée  par  Bo- 
naparte. Sous  le  régime  actuel  ,  c'est 
plus  qu'un  libéral  ;  c'est  un  républicain 
prononcé.  Tout  jeune  encore,  il  avait  fi* 
guré  dans  les  fêtes  de  la  raison  ,  de  la  li- 
berté ^  de  Xêtre  suprême;  et  maintenant 
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il    raille   amèrement  nos    processions    et 
nos  cérémonies  religieuses. 

L'autre  était  né  en  1790.  Il  avait  neuf 
ans  au  moment  où  la  puissance  de  Bona- 
parte avait  commencé;  il  avait  étudié 
dans  les  lycées  et  dans  les  écoles  milb- 
taires  de  l'empire;  il  en  était  sorti  avec 
un  grand  amour  pour  la  guerre.  Il  avait 
d'abord  été  un  ferrailleur,  un  sabreur ^ 
ne  ménageant  pas  plus  les  compatriotes 
chez  lesquels  il  était  logé  que  les  bour- 
geois des  villes  où  nos  soldats  étaient 
entrés  en  conquérans,  et  leur  donnant 
indistinctement  à  tous,  cet  ignoble  nom 
de  péquins  ^  devenu  malheureusement 
trop  usité  parmi  nos  troupes.  Bientôt  il 
avait  fait  de  rapides  progrès  dans  cettB 
doctrine  de  vanité  et  de  cupidité ,  d'inté- 
rêt personnel  et  d'oubli  des  autres,  si  uni* 
versellement  répandue  à  cette  époque. 
A  la  chute  de  Napoléon,  il  s'est  gardd 
d'abjurer  cette  doctrine;  aussi  a-t-il  con- 
servé  et  même    augmenté  sa  fortune.  Il 
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affiche  le  plus  brûlant  royalisme ,  et,  quand 
il  le  faut,  la  dévotion  la  plus  fervente. 

Ces  deux  hommes  se  connaissent  réci- 
proquement pour  ce  qu'ils  sont.  Je  remar- 
quai que  le  républicain,  qui  est  resté  pauvre, 
jetait  des  yeux  irrités  sur  l'ancien  bonapar^ 
tiste  qu'il  regarde  comme  un  homme  vil; 
et  que  celui-ci,  fier  de  ses  richesses,  souriait 
de  mépris  à  l'aspect  du  républicain  qu'il 
regarde  comme  un  imbécile.  L'ancien 
bonapartiste  venait  recommander  à  Du- 
rosay  un  opéra  comique  de  circonstance 
composé  par  un  jeune  homme  qu'il  pro- 
tège ;  l'ultra -libéral  venait  demander  à 
Durosay  un  billet  de  faveur  pour  aller  le 
8<flr  au  spectacle. 

En  retournant  à  ma  grande  maison  ,  je 
me  disais  :  «  Beaucoup  de  philosophes 
»  croient  aux  idées  innées;  ils  pensent 
»  que  chacun  de  nous  vient  au  monde 
»  avec  des  penchans  ,  des  inchnations , 
yy  une  espèce  d'instinct  qui  nous  por- 
»  tent  à  tel  vice  ou  à  telle  vertu.  Je  me 
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»  garderai  bien  de  les  contredire  ;  mais 
M  ce  qui  me  paraît  encore  mieux  démontré, 
»  c'est  que  l'éducation,  l'éducation  pre- 
»  mière,  exerce  une  puissante  influence 
»  sur  les  opinions  et  les  sentimens  de 
i>  toute  notre  vie.  Voyez  ces  deux  hom»- 
»  mes:  l'un  serait-il  aussi  exagéré  dans  ses 
o  principes;  l'autre  serait-il  aussi  abai> 
»  donné  à  l'égoïsme  ,  si  chacun  des  deux 
j)  n'avait  reçu  l'éducation  de  son  temps? 
»  Et  moiî  si  ma  première  jeunesse  ne 
»  s'était  passée  à  une  époque  ùh  l'on 
o  s'occupait  de  modes,  de  futilités,  d'in- 
»  Irigues  galantes,  aurais-je  été,  toute  ma 
»  vie,  si  mobile,  si  léger,  si  flexible  ?  » 
Peu  de  temps  après,  je  tombai  malade. 
Par  les  bons  offices,  et  grâce  à  la  libéralité 
de  mon  cher  Durosay ,  je  fus  transporté 
dans  une  maison  de  santé  oii  chaque  ma- 
lade paye  une  pension  plus  ou  moins  forte, 
selon  ses  facultés  ou  celles  de  ses  amis. 
Pendant  ma  convalescence  ,  je  vis  un  jeune 
hommcnéen  iHoô.llavaithuitansen  181 4; 
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il  avait  été  élevé  dans  un  séminaire;  un  con- 
fesseur à  la  fois  rigide  et  mystique  avait 
fait  naître  dans  son  âme  une  dévotion  qui 
allait  jusqu'au  fanatisme.  Ce  jeune  homme 
avait  la  tête  faible  et  le  cœur  sincère  ;  sa 
dévotion  s'était  accrue  avec  l'âge.  Tantôt, 
pour  l'action  la  plus  innocente,  il  était 
assailli  des  terreurs  de  l'enfer  ;  tantôt  il 
croyait  éprouver  des  extases ,  et  il  espé- 
rait avant  peu  opérer  des  miracles.  Ses 
pàrens  ,  désolés  de  son  état,  l'avaient  placé 
dans  cette  maison  où  l'on  reçoit  aussi 
quelques  personnes  dont  l'esprit  est  aliéné, 
a  Bon  jeune  homme  !  »  dis-je  en  le  consi- 
dérant ;  «  encore  une  preuve  de  l'influence 
»  de  l'éducation  î  » 


Il  y  a  aussi  des  femmes  dans  cette  maison 
de  santé  :  une  vieille  coquette  convalescente 
comme  moi,  et  qu'à  bon  droit  on  aurait  pu 
traiter  de  vieille  folle,  ne  s'avîsa-t-elle  pas 
de  lancer  des  regards  doucerelix  au  jeune 
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séminariste:  tout  le  monde  le  remarqua  et 
se  moqua  d'elle;  le  jeune  homme  fut  le 
seul  qui  ne  s'en  aperçut  point. 

Je  vis  plusieurs  autres  dames  qui 
payaient  la  haute  pension  ,  la  pension  des 
gens  riches  et  de  qualité  ;  elles  avaient 
toutes  des  maladies  de  nerfs  ou  de  lan- 
gueur. Grâce  à  l'invention  des  eaux  fac- 
tices, sans  quitter  Paris,  elles  avaient  à 
choisir  entre  les  eaux  minérales  de  tous 
les  pays. 

L'une  avait  été  dame  d'annonce  de  la 
première  impératrice;  elle  n'avait  pu  réus- 
sir à  se  placer  dans  la  maison  de  la  seconde, 
et  elle  en  était  encore  inconsolable. 

Une  autre  était  veuve  d'un  préfet  du 
temps  de  Bonaparte ,  qui ,  ayant  dépensé 
tout  son  traitement  en  frais  de  représenta- 
tion, n'avait  laissé  qu'une  médiocre  for- 
tune. Comme  la  veuve  regrettait  la  pré- 
fecture qu'elle  appelait  naïvement  son 
9etit  empire  !  Comme  elle  regrettait  sa 
cour, ses  flatteurs,  ses  gens,  sa  livrée,  son 
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équipage  I  Quel  dépit  pour  elle  de  ne 
pouvoir  sortir  qu  a  pied  ou  en  voiture  de 
place! 

Ces  deux  dames  étaient  restées  attachées 
doL  cœur  au  gouvernement  de  l'empire ,  et 
elles  faisaient  les  libérales.  Quel  échange 
de  regards  ironiques,  de  mots  piquans  et 
amers  entre  elles  et  une  autre,  ultra- roya- 
liste prononcée ,  qui  portait  des  fleurs  de 
lis  en  bagues,  en  bracelets,  en  collier  e* 
en  boucles  d'oreille  1 

Dne  jeune  fille  qui  se  trouvait  dans  la 
dernière  classe  des  pensionnaires  ,  avait  eu 
une  longue  maladie  à  la  suite  du  cruel 
saisissement  que  lui  avaient  causé  d'hor- 
ribles méchancetés.  Elle  était  ouvrière  en 
modes ,  et  elle  était  sage  !  Un  mauvais 
sujet ,  graveur  de  profession  ,  pour  se  vei> 
ger  de  n'avoir  pu  réussira  la  corrompre, 
avait  écrit  contre  elle  d'odieuses  lettres 
anonymes,  et  répandu  parmi  ses  cxjmpa- 
gnes  et  dans  sa  famille  ,  une  injurieuse  ea* 
ricature  qu'il  avait  lui-même  lithographiée. 
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Je  vis  une  autre  personne  qui  m'inspira 
dès  le  premier  coup  d'œil  un  touchant  inté- 
rêt. C'était  une  femme  qui  avait  à  peu  près 
cinquante  ans.  Elle  était  encore  belle, 
malgré  sa  pâleur  et  les  rides  qui  com- 
mençaient à  sillonner  son  frout  ;  mais 
surtout  elle  paraissait  bonne.  On  devinait 
à  la  tristesse  empreinte  sur  tous  ses  traits 
qu'elle  avait  éprouvé  de  grands  malheurs , 
et  qu'elle  en  conservait  un  pénible  et  dt)i> 
loureux  souvenir.  Elle  occupait  un  petit 
appartement  avec  une  femme  de  cliambre 
de  son  âge.  Tous  les  habitans^de  la  maison 
avaient  pour  elle  une  compassion  respec- 
tueuse. On  me  raconta  son  histoire  :  k 
voici. 


La  famille  de  Sophie  Dorsaine  était  no- 
ble et  rich&  Elle  avait  à  peine  seize  ans 
lorsque  ses  parens  l'emmenèrent  en  émi- 
gration. Elle   habitait   avec   sa   mère   la 
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yille  de   Manheim  ,  tandis   que  son  père 
et  son  frère  étaient  allés  combattre. 

Elle  venait  de  perdre  sa  mère ,  dont  le 
chagrin  avait  abrégé  les  jours  ,  lorsqu'on 
apporta  dans  la  maison  où  elle  logeait  , 
son  père  atteint  d'une  blessure  mortelle; 
elle  apprit  en  même  temps  qu'on  ne  sa- 
vait ce  qu'était  devenu  son  frère. 

Sophie  prodigua  les  plus  tendres  soins 
à  son  père;  ils  furent  inutiles;  elle  le  vit 
expirer  dans  ses  bras.  Elle  était  mineure , 
on  lui  conseilla  de  rentrer  en  France,  pour 
tâcher  de  sauver  une  partie  de  ses  biens. 
-  A  peine  a-t-elle  passé  les  frontières,  ac- 
compagnée d'Ursule  ,  la  femme  de  cham- 
bre de  sa  mère  ,  qu'elle  reçoit  des  nouvelles 
de  son  frère,  mais  de  bien  tristes  nou- 
velles. Ce  frère  qu'elle  adorait, avait  quitté 
l'Allemagne  ,  après  la  dispersion  de  son 
corps  ,  pour  se  jeter  dans  la  Vendée.  Dès 
son  premier  combat ,  il  avait  été  dange- 
reusement blessé.  A  travers  mille  dangers , 
elle  pénètre  jusqu'au   lieu  où  son   frère  a 
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éié  recueilli elle  arrive  pour  recevoir 

ses  derniers  soupirs. 

Le  lendemain  même  du  jour  oii  l'on 
avait  célébré  les  funérailles  de  son  frère  , 
elle  allait  partir...  la  ville  est  surprise  par 
les  bleus,  l^a  jeune  fille  veut  fuir;  elle  est 
atteinte  et  conduite  devant  un  colonel 
républicain.  La  guerre  se  faisait  dans  la 
Vendée  d'une  manière  atroce  :  les  femmes 
souvent  n'étaient  pas  épargnées.  Le  colonel 
Montclair  prit  sous  sa  protection  sa  jeune 
prisonnière  ;  il  la  conduisit  lui-même  jus- 
qu'aux portes  d'Angers,  où,  sous  un  faux 
nom ,  elle  put  vivre  en  sûreté.  Ce  fut  lui 
qui ,  bientôt  après  ,  lui  envoya  sa  fidèle 
Ursule ,  dont  elle  avait  été  séparée.  Le 
colonel ,  dès  que  son  service  le  lui  per- 
mettait ,  accourait  à  Angers.  Avec  les  plus 
grandes  précautions ,  il  s'occupait  de  la 
sécurité  et  du  bien-être  de  mademoiselle 
Dorsaine.  Il  en  avait  coûté  à  cette  jeune 
personne  d'être  forcée  de  recevoir  les  se- 
cours du  colonel  Montclair  ;  mais  il  avait 

7^ 
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mis  tant  de  délicatesse  à  les  lui  offrir ,  il 
semblait  si  heureux  d'obliger  mademoiselle 
Dorsaine ,  qu'elle  sentit  elle-même  quelque 
douceur  àne  pas  l'affliger  par  un  refus.  La 
mort  de  son  père  et  celle  de  son  frère  avaient 
fait  une  terrible  impression  sur  l'âme  de 
Sophie  ;  le  colonel  cherchait,  par  ses  soins , 
à  lui  prouver  qu'il  lui  restait  encore  un 
ami.  Il  ne  parvenait  pas  à  la  consoler ,  mais 
il  lui  inspirait  une  vive  et  tendre  recon- 
naissance. Il  avait  obtenu  d'elle  la  permis- 
sion de  lui  écrire  ;  ses  lettres  étaient  tou- 
chantes et  respectueuses.  Dans  sa  situation, 
il  restait  à  mademoiselle  Dorsaine  peu  d'es- 
poir de  conserver  ses  biens.  Le  colonel,  par 
ses  correspondances  avec  des  hommes  fort 
puissans  alors,  faisait  des  démarches  pour 
empêcher  qu'elle  ne  fût  considérée  comme 
émigrée. 

Six  mois  se  passèrent  avant  que  le  co- 
lonel osât  faire  entendre  à  mademoi- 
selle Dorsaine  que  le  plus  sûr  moyen  de 
sauver    sa   fortune   serait  de    lui    accor- 
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lier  sa  main.  Aux  termes  d'une  des  nom- 
breuses lois  de  ce  temps  ,  les  biens  étaient 
conservés  aux  filles  et  aux  veuves  des  émi- 
grés ou  des  Vendéens ,  qui  avaient  épousé 
un  militaire  républicain.  Le  colonel  avait 
une  protectrice  zélée  auprès  de  mademoi- 
selle Dorsaine  ;  c'était  mademoiselle  Ur- 
sule. Mais  il  avait  un  appui  encore  bien 
plus  grand^  dans  la  reconnaissance  de  la 
belle  Sophie.  Au  milieu  de  ses  malheurs 
et  de  la  douleur  que  lui  causaient  les 
pertes  cruelles  qu'elle  avait  faites  ,  elle 
éprouvait  je  ne  sais  quel  charme  conso- 
lateur à  se  rappeler  les  procédés  généreux 
de  M.  Montclair.  Mademoiselle  Ursule  ne 
cessait  de  répéter  à  sa  maîtresse  quen 
supposant  que  son  mariage  ne  la  fît  pas  ren- 
trer dans  ses  biens  ,  ce  mariage  au  moins 
lui  donnerait  un  état  dans  le  monde,  et 
que  ce  serait  toujours  un  très-beau  sort 
pour  une  femme  d'être  l'épouse  d'un 
colonel   de  l'armée  française.   Mademoi- 
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selle  Dorsaine  se  laissa  persuader ,  et  de- 
vint bientôt  madame  Montclair. 

Le  colonel  voulut  que  sa  femme  allât 
s*établir  à  Paris.  Il  avait  obtenu  un  congé 
de  quelques  jours  qu'il  passa  près  d'elle  ; 
mais  bientôt  son  devoir  le  rappela  sous  les 
drapeaux.  Il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade ,  et  partit  pour  aller  commander  un 
corps  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 

Deux  mois  après,  madame  Montclair 
lisait  dans  un  journal  le  récit  d'une  grande 
victoire  ;  tout  à  coup  le  papier  s'échappe 
de  ses  mains....  Après  s'être  couvert  de 
gloire,  le  général  Montclair  avait  été  tué... 
Quel  coup  affreux  pour  cette  malheureuse 
femme  1  Son  père ,  son  frère  ,  son  mari  , 
victimes  de  la  guerre  1  Quel  effroi,  quelle 
horreur  lui  inspiraient  ces  querelles  des 
hommes  aussi  atroces  qu'insensées  qui  se 
décident,  ou  plutôt  s'enveniment  par  le 
fer,  le  feu,  le  carnage,  la  dévastation  l... 
qui  moissonnent  tant  de  générations  !  qui 
anéantissent  des  familles  !.».  En  moins  de 
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deux  ans  ,  elle  avait  été  frappée  comme 
fille ,  comme  sœur,  comme  épouse  :  elle 
était  grosse.  «  Ah  !  grand  dieu  !  s'écriait- 
»  elle  ,  si  j'ai  un  fils,  ils  me  renlèveront... 
M  ils  le  tueront,   n 

Elle  tomba  dans  un  sombre  désespoir. 
Pendant  quelques  jours,  sa  chère  Ursule 
put  à  peine  obtenir  d'elle  quelques  paroles. 
A  la  fatale  nouvelle  >  elle  avait  été  suffo- 
quée ;  elle  n'avait  pu  verser  une  larme. 
Maintenant  des  pleurs  coulaient  sans  cesse 
de  ses  yeux  fixes  et  mornes,  et  son  silence 
et  ses  regards  annonçaient  une  perpétuelle 
et  douloureuse  méditation. 

Tout  à  coup ,  elle  sort  de  son  abatte- 
ment; elle  s'occupe  avec  ses  gens  d'af- 
faires de  régler  les  tristes  héritages  des 
trois  êtres  si  chers  qu'elle  a  perdus. 
Au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  elle 
réalise  une  somme  suffisante  à  la  vie  mo^ 
deste  qu'elle  se  propose  de  mener;  puis, 
rompant  brusquement  ses  relations  avec 
toutes  les  personnes  qu'elle  connaissait  à 
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Paris,  elle  va  demeurer  dans  un  petit 
viHage  à  quelques   lieues  de  la  capitale. 

Elle  n'a  pour  société  que  sa  fidèle  Ursule, 
et  ne  voit  les  gens  du  pays  que  pour 
les  services  indispensables  qu'ils  peuvent 
lui  rendre.  Elle  était  douce  ,  affable , 
bienfaisante  ;  on  respecta  le  mystère  dont 
die  cherchait  à  s'environner  ;  elle  ne  fut 
point  dénoncée  ,  elle  ne  fut  point  tour- 
mentée. Sans  rien  connaître  de  ses  mal- 
heurs, car  elle  avait  défendu  à  la  discrète 
Ursule  de  les  révéler ,  on  la  plaignait ,  on 
l'aimait;  aucun  voisin  ne  cîierchait  à  trou- 
bler sa  solitude. 

Elle  attendait  dans  les  plus  cruelles  tran- 
ses le  terme  de  sa  grossesse.  Oh!  combien 
die  désirait  une  fille  !  ses  vœux  furent 
trompés  :  elle  accoucha  d'un  fils. 

Cet  événement  l'aurait  mise  dans  le  plus 
grand  danger ,  si  elle  n'eût  d'avance  pré- 
paré tout  son  courage.  «  Cher  enfant  !  » 
disait -elle  en  baignant  de  larmes  son 
nouveau  -  né ,  «  non  !  ils  ne  t'arracheront 
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»  pas  à  ma  tendresse  ;  tu  mourrais  comme 
»  ton  père;  tu  mourrais  comme  ont  péri 
«  les  miens.  Non  !  tu  vivras  ;  je  saurai 
D  te  dérober  aux  dangers ,  aux  horreurs 
»  de  cette  affreuse  guerre ,  à  ces  lois  ter- 
»  ribles  qui  enlèvent  les  fils  à  leurs 
»  mères,  pour  en  faire  des  assassins  ou 
»  dés  victimes.  » 

Son  fils  reçut  le  nom  d'Eugène  :  elle  se 
garda  de  confier  à  une  autre  le  soin  de  le 
nourrir.  A  peine  fut-elle  en  état  de  sup- 
porter les  fatigues  d'un  voyage  qu'elle  se 
défit  de  la  maison  oii  elle  s'était  retirée  , 
et  qu'elle  partit  avec  son  fils  et  sa  chère 
Ursule,  pour  un  petit  domaine  qu'elle  avait 
fait  acheter  secrètement  dans  le  départe- 
ment des  Vosges.  11  était  entouré  de  bois, 
de  montagnes  ,  et  absolument  isolé.  Là  , 
sans  affectation ,  elle  s'annonça  au  vieux 
jardinier  concierge  et  aux  habitans  d'un 
petit  hameau  situé  à  quelque  distance  de 
sa  propriété ,  comme  une  veuve  qui  venait 
d'accoucher....  d'une  fille. 
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Lorsqu'elle  crut  son  secret  bien  assuré  , 
elle  respira.  Elle  allait  vivre  dans  un  dé- 
sert où  la  nature  était  âpre  ,  sauvage , 
effrayante  ;  mais  elle  y  était  à  l'abri  des 
soupçons  et  des  indiscrétions  des  hommes. 
Son  nouveau  séjour  était  éloigné  de  tous 
les  points  où  se  faisait  la  guerre.  Il  n'y  avait 
point  de  grande  route  ,  point  de  passages 
de  troupes.  Elle  ne  voyait ,  et  encore  fort 
rarement ,  que  des  paysans  sans  ambition 
pour  leur  compte  ,  et  sans  curiosité  sur  le 
compte  d'autrui  ;  le  chef-lieu  où  il  fallait 
que  les  jeunes  gens  du  pays  se  rendissent 
à  l'époque  du  recrutement ,  était  éloigné 
de  plusieurs  lieues  de  l'habitation  de  ma- 
dame Montclair;  elle  était  tranquille.  Il 
s'en  fallait  que  sa  douleur  fût  éteinte, 
mais  cette  douleur  se  transforma  bientôt 
en  une  douce  et  tendre  mélancolie. 

Eugène ,  sous  le  nom  d'Eugénie ,  fut 
élevé  comme  une  jeune  fille.  Quelquefois 
sa  mère  en  était  honteuse.  En  voyant  la 
bonne  Ursule  donner  à  son  fils  des  leçons 
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de  couture  et  de  broderie,  elle  rougissait. 
«  Est-ce  là ,  se  disait-elle ,  ce  que  je  de- 
»  vrais  apprendre  au  fils  du  généra4  Mont- 
»  clair?  »  Mais  bientôt  le  souvenir  des 
terribles  couj^s  qui  l'avaient  frappée,  ve- 
nait la  rendre  à  sa  résolution. 

Elle  sentait  combien  eHe  était  insuffi- 
sante à  l'éducation  de  son  fds  ;  cependant 
elle  voulut  s'en  charger  seule,  et,  pour  être 
en  état  de  l'instruire,  elle  s'instruisit  elle- 
même.  Bientôt  la  petite  Eugénie  reçut  des 
leçons  de  musique,  de  dessin,  de  français, 
d'italien,  et  même  quelques  leçons  de  latin. 
L'intention  de  madame  Montclair  n'était 
pas  de  cacher  toujours  le  sexe  de  son  fils; 
elle  sentait  bien  que  c'était  impossible  ;  mais 
de  jour  en  jour,  elle  s'affermissait  dans  le 
dessein  de  ne  révéler  son  secret ,  que  lors»- 
qu'elle  verrait  la  paix  universelle  ,  solide- 
ment établie.  Elle  frémissait  toutes  les^ 
fois  (ju'elle  apprenait  dans  sa  solitude  ^es 
victoires  éclatantes  de  nos  armées.  Elle 
savait  Irop  combien  ces  victoires  coû- 
Tom. \.  L-cu>,ias.  8 
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taient  cher  aux  vainqueurs ,  et  elle  faisait 
remarquer  à  Ursule  que  le  récit  de  tous 
ces  grands  succès  fastueusement  annon- 
cés dans  les  papiers  publics,  se  terminait 
toujours  par  Ténumération  des  morts  et 
des  blessés.  Elle  se  désolait  de  la  continua- 
tion de  la  guerre  ;  elle  croyait  qu'elle 
ne  finirait  jamais.  De  quel  poids  elle  se 
sentit  soulagée  à  la  nouvelle  de  la  paix 
d'Amiens! 

Son  fils  avait  neuf  ans;  il  était  dans  la 
plus  complète  ignorance  de  son  sexe.  Com- 
ment aurait-il  pu  pénétrer  le  secret  que 
lui  cachait  sa  mère  ?  il  ne  voyait  qu'elle  et 
sa  bonne  Ursule.  Madame  Montclair  s'était 
attachée  surtout  à  inspirer  à  son  fils  la 
douceur,  la  modestie,  la  timidité  d'une 
jeune  fille.  Elle  y  était  à  peu  près  parv^ 
nue  ;  le  caractère  bon  et  aimable  du  jeu- 
ne enfant  avait  favorisé  les  desseins  de  sa 
mère.  Quelquefois  cependant,  elle  s'ef^ 
frayait  en  lui  voyant  des  accès  de  vivacité, 
de  pétulance  ;  avec  quel  soin  elle  cher- 
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chait  à  modérer  celte  impétuosité!  Malgré 
tous  ses  efforts ,  elle  ne  put  réussir  à  lui 
donner  de  la  coquetterie  ,  et  la  petite  Eu- 
génie s'occupait  très-peu  de  sa  parure.  Au 
moment  de  cette  heureuse  et  trop  courte 
paix  d'Amiens ,  madame  Montclair  fut 
tentée  d'avouer  son  mensonge  à  son  fils; 
mais  quel  embarras!  elle  hésitait,  elle 
tremblait  de  l'aveu  qu'elle  allait  faire  ; 
et  d'ailleurs  Eugène  était  si  jeune!  Pour- 
rait-il la  comprendre? pourrait-il  compren- 
dre ses  motifs?  n'allait-il  pas  en  vouloir 
à  sa  mère  ?  n'allait-elle  pas  perdre  sa  con- 
fiance ?  et  comment  s'y  prendre  pour  ré- 
véler un  mystère  aussi  étrange  ?  Quelque- 
fois elle  voulait  charger  de  la  confidence 
Ursule  pour  qui  lapetiteEugénieavait  beau- 
coup d'amitié.  Le  temps  se  passa;  la  guer- 
re éclata  de  nouveau  ;  les  transes  de  ma- 
dame Montclair  revinrent  avec  plus  de 
force.  Combien  elle  se  félicita  de  n'avoir 
point  parlé  ! 

Eugène  ,  toujours  sous  le  nom  d'Eugé- 
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nie ,  avait  atteint  seize  ans.  'Il  aurait  été 
d'une  taille  moyenne  pour  un  garçon  ;  il 
était  d'une  grande  taille  pour  une  fille , 
et  les  gens  du  pays  disaient  que  la  demoi- 
selle de  madame  Montclair  était  aussi 
belle  que  bonne.  A  cette  époque,  il  arriva 
une  cruelle  contrariété  à  madame  Montr 
clair.  Ursule  reçut  la  nouvelle  que  sa  mère 
était  dangereusement  malade.  Elle  implo- 
rait de  sa  maîtresse  la  permission  d'aller 
voir  sa  mère.  Comment  la  refuser?  Elle 
promettait  de  revenir;  mais  pendant  son 
absence  ,  madame  Montclair  ,  dont  la 
santé  commençait  à  s'altérer ,  pouvait-elle 
vivre  seule  ?  Et  comment  ne  pas  mettre 
dans  la  confidence  -la  perso;nne  qui  rem- 
placerait Ursule  ? 

•Depuis  près  de  deux  ans,  une  maison 
bien  modeste ,  une  cabane  avait  été  con- 
struite à  un  quart  de  lieue  de  Tbabitation 
de  madame  Montclair.  C'était  là  ,  au  pied 
,d'une  montagne  couverte  de  bois  .  que 
.deçieurait  Jacques  Morin ,  le  garde  fores- 
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tier,  avec  sa  femme  et  sa  fille  âgée  de 
treize  ans.  Ce  voisinage  avait  d'abord  con- 
trarié madame  Montclair  ;  mais  que  faire  ? 
11  avait  bien  fallu  qu'elle  s'y  habituât. 
Jacques  Morin,  qui  avait  servi,  était 
presque  toujours  à  la  chasse  ou  à  la  pêche; 
il  était  fort  poli  ,  fort  respectueux  , 
quand  par  hasard  il  rencontrait  à  la  pro- 
menade madame  Montclair  et  sa  fille^ 
Madame  Morin  très-vive  très-pré  venante, 
très-communicative  ,  était  venue  plusieurs 
fois  aider  Ursule  dans  son  service,  et 
avait  pris  en  grande  affection  la  jeune 
Eugénie.  Madame  Montclair  s'était  mon- 
trée bienveillante  pour  madame  Morin  ; 
madame  Morin  s'était  montrée  très-recon- 
naissante envers  madame  Montclair.  Deux 
ou  trois  fois,  la  femme  du  garde  forestier 
avait  amené  avec  elle  sa  fille  ,  la  petite 
Fanchette  ,  que  mademoiselle  Eugénie 
avait  semblé  voir  avec  un  très-vif  plai- 
sir. Ursule  proposa  de  choisir  madame 
Morin    pour    la    remplacer  ;    c'était   une 
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femme  sûre  ;  on  pouvait  compter  sur 
son  attachement,  sur  sa  discrétion;  on 
pouvait  lui  révéler  le  grand  secret  ;  elle 
n'en  parlerait  à  personne,  pas  même  à  son 
mari.  Madame  Montclair  hésita  long- 
temps ,  enfin  elle  se  décida. 

Quelle  fut  la  surprise  de  madame  Mo- 
rin  !  «  Eh  quoi  !  s'écria-t-elle ,  cette  jeune 
»  Eugénie  !  c'est  un  jeune  homme  !  Je 
»  n'en  reviens  pas.  Ah!  madame,  je  me 
y>  le  figure  avec  ses  habits  d'homme... 
M  Quel  joli  garçon!...  »  A  ce  mot,  ma- 
dame Montclair  se  repentait  déjà  d'avoir 
mis  madame  Morin  dans  sa  confiden- 
ce ;  mais  le  mal  était  fait.  Madame  Mo- 
rin s'engagea  sous  les  plus  grands  sermens 
à  garder  le  silence. 

Ursule  partit.  L'amitié  de  madame  Mo- 
rin pour  mademoiselle  Eugénie  semblait 
avoir  redoublé.  Madame  Montclair,  reve- 
nue de  ses  premières  craintes,  prit  bientôt 
en  elle  une  entière  confiance.  Mademoi- 
selle Eugénie  aimait  beaucoup  à  faire  de 
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longues  promenades,  et  sa  mère,  retenue 
souvent  chez  elle  par  sa  mauvaise  santé, 
la  laissait  sortir  avec  madame  Morin. 

Un  jour  Eugénie  pria  en  grâce  madame 
Morin  de  vouloir  bien  la  conduire  chez 
elle  ;  il  y  avait  si  long-temps  qu'elle  n'a- 
vait vu  la  petite  Fanchette  qu'elle  aimait 
de  tout  son  cœur  !  Madame  Morin  y  con- 
sentit. Au  moment  où  elles  arrivèrent,  Jac- 
ques Morin  rentrait  ;  il  venait  de  lâchasse. 
Il  posa  son  fusil  coiitre  In  cheminée ,  et  sa- 
lua respectueusement  mademoiselle  Mont- 
clair.  Celle-ci,  après  avoir  embrassé  de 
bonne  amitié  la  petite  Fanchette  qui  rou- 
gissait ,  sans  savoir  pourquoi ,  regardait  le 
fusil  avec  une  grande  curiosité  ;  elle  té- 
moigna le  désir  d'apprendre  comment  on 
se  servait  de  cette  arme,  a  Oh!  oh!  »  lui  ré- 
pondit en  riant  Morin ,  «  ces  joujoux-là 
M  ne  conviennent  pas  à  de  jeunes  filles  ; 
a  elles  sont  gauches  à  s'en  servir.  » 
—  a  Pourquoi  donc  cela?  »  dit  Eugénie 
en  saisissant  le  fusil ,  en  le  tournant  et  le 
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retournant  lestement  dans  ses  mains.  «  Eh  f 
»  eh  !  notre  jeune  demoiselle  »,  lui  dit  Mo- 
rin ,  «  je  Crois  en  effet  que  vous  y  seriez 
»  bientôt  aussi  habile  que  moi.  »  Made- 
moiselle Eugénie  voulut  que  Morin  lui 
enseignât  sur-le-champ  comment  il  fallait 
tenir  le  fusil.  Celui-ci ,  après  s'être  bien 
assuré  que  Son  arme  n'était  pas  chargée , 
lui  fît  ajuster  sa  petite  fille  Fanchette  qui 
s'était  remise  à  travailler  dans  un  coin  de 
la  chambre,  et  qui,  toute  effrayée,  se  leva 
poiir  se  sauver  dans  un  coin  opposé.  Fan- 
chette, en  voyant  mademoiselle  Montclair 
suivre  avec  précision  les  instructions  de 
son  père ,  la  trouvait  encore  plus  aimable; 
elle  avait  peur,  et  elle  riait.  Madame  Sfo- 
rin  admirait  la  grâce  et  l'air  martial  du 
beau  garçon,  tandis  que  le  père  Morin , 
ancien  militaire,  bon  compagnon,  grand 
amateur  des  belles,  trouvait  que  made- 
moiselle Eugénie  était  vraiment  un  beau 
brin  de  fille. 

Depuis  ce  jour ,  mademoiselle  Eugénie 
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faisait  de  fré([uentes  visites  chez  le  père 
Moriii.  Il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  . 
l'accompagner  à  l?»  chasse,  malgré  les  re- 
montrances de  madame  Morin.  Le  père 
Morin  avait  une  petite  jument  dont  il  se 
servait  pour  aller  à  la  ville  la  plus  pro- 
ciiaine;  mademoiselle  Eugénie  aimait  à 
monter  h  cheval,  et  à  faire  galoper 
la  jument,  ce  qui  faisait  mourir  de  peur 
mademoiselle  Fanchette.  Le  plaisir  de 
la  chasse  et  celui  de  monter  à  cheval 
étaient-ils  les  seuls  motifs  qui  attiraient 
mademoiselle  Eugénie  chez  le  garde  fores- 
tier? Tandis  que,  sans  pouvoir  s'expliquer 
tout  l'intérêt  que  lui  inspirait  Eugén-ie  , 
la  jeune  fille  de  Morin  sentait  augmenter 
diaque  jour  son  amitié  pour  la  fille  de  ma- 
dame Montclair,  le  jeune  homme  se  sen- 
tait également  entraîné  vers  mademoiselle 
Fanchette  par  un  attrait  involontaire,  et 
qu'il  ne  pouvait  également  s'expliquer. 

Madame  Montclair  était  loin  de  se  dou- 
ter des  parties  de  chasse,  des  promenades 
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à  clieval  que  faisait  son  fils ,  et  surtout  du 
charme  qu'il  éprouvait  près  de  la  petite 
Fanchette;  mademoiselte  Eugénie  ne  disait 
rien  à  sa  mère  de  ses  fréquentes  visites 
chez  le  garde  forestier.  Madame  Montclair 
se  fiait  a  la  prudence  et  à  la  discrétion  de 
madame  Morin  ;  elle  n'en  attendait  pas 
moins  avec  impatience  le  retour  d'Ursule. 

Elle  était  heureuse  ;  elle  venait  de  re- 
cevoir une  lettre  de  cette  chère  Ursule 
qui  lui  annonçait  que  sa  mère  allait  mieux, 
et  qu'elle  espérait  être  bientôt  de  retour 
auprès  de  sa  bonne  maîtresse  ,  lorsqu'un 
matin  ,  au  moment  où  elle  donnait  une 
leçon  de  musique  à  son  fils  ,  qui  l'écoutait 
d'un  air  distrait  et  un  peu  ennuyé  ,  tant 
il  était  pressé  de  courir  auprès  de  sa  chère 
Fanchette  ,  on  entendit  dans  le  lointain 
le  son  du  tambour. 

A  ce  bruit  tout  nouveau  pour  le  jeune 
homme,  la  mère  frémit ,  le  jeune  garçon 
tressaille  ;  il  s'élance  à  la  fenêtre.  C'était  une 
compagnie  de  grenadiers  qui  sortait  d'une 
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des  routes  de  la  forêt ,  et  se  dirigeait  vers 
le  hameau.  Jamais  aucun  corps  ,  ni  même 
aucun  détachement,  ne  traversait  le  pays; 
mais  quel  coin  de  la  France ,  lorsque  nous 
étions  en  armes  contre  toute  l'Europe , 
pouvait  se  flatter  d'être  toujours  exempt 
des  .  logeraens  de  gens  de  guerre?  Tous 
les  villages  circonvoisins  regorgeaient  de 
troupes;  les  grenadiers  devaient  faire 
séjour  dans  le  hameau. 

A  la  vue  de  ces  armes  brillantes  ,  de  ces 
uniformes  ,  de  ces  hommes  marchant  en 
ordre  au  son  du  tambour,  toute  Timpé- 
luosité  du  jeune  homme  éclate  ;  il  court 
à  la  porte  de  la  maison  pour  les  voir  de 
plus  près;  «Je  suis  perdue  !  »  dit  la  pauvre 
mère ,  en  tombant  presqu'anéantie  sur  un 
fauteuil.  Elle  reprend  ses  sens;  elle  re- 
joint le  cher  objet  de  ses  inquiétudes  ; 
elle  veut  l'arracher  à  ce  dangereux  spec- 
tacle; mais  long-temps  ses  efforts  sont 
inutiles.  Tandis  que  sa  mère  l'entraîne  , 
le  jeune  homme  détourne  encore  les  yeux, 
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contemple  les  soldats.  «  Oh  !  oh  !  »  dit 
un  sergent,  en  passant  près  de  lui ,  «  voilà 
»  une  grande  et  belle  fille  !»  —  a  Elle  a  un 
»  air  mâle  »,  répond  un  camarade. 

Madame  Montclair  fut  obligée  de  rece- 
voir deux  soldats  que  fort  heureusement 
le  jardinier,  d'après  les  ordres  de  sa  maî- 
tresse ,  parvint  à  soustraire  aux  regards 
de  mademoiselle  Eugénie,  en  les  logeant 
chez  lui. 

Dans  la  journée  ,  mademoiselle  Eugénie 
ne  manqua  pas ,  suivant  sa  coutume  ,  de 
prier  madame  Morin  de  la  conduire  à  sa 
maison.  Le  sergent,  qui  le  matin  avait  Re- 
marqué mademoiselle  Eugénie,  était  logé' 
chez   le  père  Morin.   Ils  avaient    renoué 
connaissance ,    ils   avaient  servi  dans   le 
même  corps ,  en  sorte  que  le  sergent  avait 
été  reçu  comme  un  ami  de  la  maison.  On 
était  à  table   lorsqu'Eugénie    et  madame 
Morin    arrivèrent;    Farchetle    servait   à 
boire  aux  deux   amis.   Le   vieux  sergert 
avait  trouvé  la  petite  Fanchette  très-jolie  , 
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et  se  permettait  avec  elle  quelques  propos 
lestes   qui   faisaient    rire   le  père.  Marie» 
moiselle   Eugénie ,  qui  avait  été  frappée 
de    la    belle    tenue    des    soldats    qu'elle 
avait  vus  défiler,  fut  enchantée  de  trouver 
un  d'entre  eux   chez  le  père  Morîn.  Elle 
lui  fit   une   révérence  respectueuse  ,    qui 
annonçait    toute  la   considération  qu'elle 
ressentait    pour   lui    et    pour    son   habit. 
«  Eh  !  »  dit  le  vieux  sergent  déjà  un  peu  en 
pointe  de  vin,  «  c'est  la  belle  fille  que  j'ai 
»  vue  ce  malin!» En  parlant  ainsi,  il  vou- 
lut prendre  la  main  de  mademoiselle  Eu-' 
^énie,   qui,  modeste  et  retenue,  le  re- 
poussa un  peu  rudement.  «  Oh  !  oh  !  d  dit-il , 
<(  elle  est  fière  ;  vive  la  petite  Fanchettc  ! 
»  père   Morin  ;  elle  est  douce  comme  un 
i)  agneau.  »   H  voulut  l3aiser  la  main  de 
Fanchette....  Tout  d'un  coup  ,  voilà  made- 
moiselle Eugénie  qui  serre  avec  force  le 
hras  du  sergent ,  et  le  tient  en  respect,  en 
Jui  lançant  des  regards  menaçans....  «  Ehi 
i)  mais  ,  c'est  un  garçon  que  cette  fille-là!  9 
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s'écrie  le  sergent  tout  ébahi.  —  «  Chut! 
y>  il  ne  faut  pas  le  dire  »,  répond  indiscrè- 
tement madame  Morin. 

Qui  pourrait  peindre  l'étonnement,  la 
stupéfaction  de  tous  les  personnages  qui 
se  trouvaient  dans  la  petite  chambre  du 
garde  forestier?  «  Cette  belle  fille  serait 
»  un  garçon  ?  »  disait  Morin.  —  «  Oh  !  oh  !  » 
dit  le  sergent.  Fanchette  commençait  à 
voir  clair  dans  son  cœur,  et  déjà  elle  se 
désolait  que  ce  jeune  homme  qu'elle  avait 
pris  pour  une  fille ,  fût  le  fils  d'une  grande 
dame.  Madame  Morin  prenait  du  dépit 
contre  elle-même  du  mot  qui  lui  était 
échappé.  Mais  Eugénie,  ou  plutôt  Eu- 
gène !  quels  sentimens  divers  agitaient 
son  âme  ! 

C'était  sans  doute  la  vérité  que  venait 
de  dire  madame  Morin  ;  il  en  était  per- 
suadé. Mais  par  quels  motifs  lui  avait-on 
caché  son  sexe  ?  Il  pressait  madame  Morin 
de  questions,  et  cependant  il  jetait  des 
regards  pleins  d'amour  sur  la  jeune  Fan- 


DE    LA.    RÉVOLUTION.  l83 

chette.   Il  fallut  bien  que  madame  Morin 
répondît    aux  instances  d'Eugénie  et  de 
son    mari    par   une   révélation   complète. 
Elle   les  suppliait  de  ne  point  dire  à  ma- 
dame  Montclair  qu'elle  l'avait  trahie.  Ils 
le  lui  promirent.  «  Eh  quoi  !  »  dit  le   ser- 
gent ,  en  portant  respectueusement  la  main 
à  son  bonnet  de   police ,  a   mademoiselle 
»  serait  le  fils  du  brave  général  Montclair! 
»  J'ai  eu  l'honneur  de  servir  sous  les  or- 
»  dres  de  votre  respectable  père;   je   l'ai 
»  vu  tomber,  je  m'en  souviens ,  et  en  tom- 
»  bant ,  il  nous  criait  encore  :  En  avant  !  »  A 
ces   mots  qui  lui  rappelaient  la   gloire  et 
la  mort  de  son  père ,  le  jeune  homme  se 
sentit  tout   à   la   fois   saisi   de   courage , 
d'attendrissement  et  de  honte  ;   il   com- 
prenait les   motifs  qui  avaient  engagé  sa 
mère   à    lui  cacher  son   sexe;  il  brûlait 
de  combattre  ,    de    vaincre  ou   de  mou- 
rir   glorieusement    comme    son   père  ;  il 
jetait  un  coup  d'œil   de  mépris  et  d'indi- 
gnation sur  ses   vêtemens  de  femme.  On 
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«'avait  pas  encore  eu  le  lemps  de  s'expll- 
r<juer,  de  revenir  de  la  surprise  produite 
par  l'indiscret  aveu  de  madame  Morin  , 
lorsqu'on  vit  entrer  madame  Montclair. 

Se  sentant  un  peu  mieux ,  elle  avait 
suivi  les  traces  de  sa  chère  Eugénie;  elle 
avait  une  bonne  nouvelle  à  lui  donner  :  le 
soir  même,  Ursule  devait  arriver  à  la 
ville  voisine,  et  le  lendemain  mat^n  de 
très-bonne  b<îure,  elle  aurait  repris  son 
service  auprès  de  sa  chère  maîtresse. 
Comment  madame  Montclair  aurait- elle 
pu  soupçonner  que  son  secret  venait 
d'être  révélé  ?  Le  jeune  homme  ne  dit 
rien  ;  mais  plus, que  jamais  il  |)rodiguait  à 
,*a  mcre  des  témoign-ages  de  tendresse. 
Cependant  il  semblait  préoccupé;  sa  mère 
s'en  inquiétait.  Il  attribua  sa  distraction  à 
une  indisposition  subite;  elle  s'alarma 
encore  davantage.  Ils  reprirent  ensemble 
le  chemin  -de  leur  maison.  La  fausse  Eii^ 
génie  dit  à  sa  mère  qu'elle  avait  besoiii  d^ 
acpos  ;  elle  4'embrassa  encore  plus  affec- 
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tueusement  que  de  coutume,  avec  un  at- 
tenclrissement  visible,  presqu'en  versant  des 
larmes,  et  elle  se  relira  dans  sa  chambre. 

Oh  !  quelle  douleur  pour  madame  Mont- 
clair  !  Le  lendemain,  au  moment  où  elle  se 
félicitait  du  retour  de  sa  chère  Ursule , 
elle  reconnut  à  n'en  pouvoir  douter  le 
plus  grand  malheur  qu'elle  eût  à  craindre: 
son  fils  avait  fui.  Au  risque  de  se  tuer,  il 
était  descendu  par  une  fenêtre  qui  don- 
nait sur  le  jardin;  il  avait  franchi  un  mur. 
Sa  mère  trouva  sur  sa  table  une  lettre  où, 
en  peu  de  mots,  il  lui  apprenait  qu'il  sa- 
vait tout.  Cette  lettre  était  bien  tendre , 
bien  affectueuse;  mais  il  fuyait  sa  mère  ! 
11  allait  trouver  un  parent  de  son  père 
qui  avait  un  grade  distingué  dans  l'ar- 
mée en  marche  contre  la  Russie.  Il  était 
impatient  de  reprendre  les  habits  de  son 
sexe,  et  de  montrer  qu'il  était  digne  de 
son  père  ,  et  des  parens  de  sa  mère. 

Eperdue,    égarée,   madame  Montclair 
n'aspire  plus  qu'à  rejoindre  son  fils ,  à  se 

8* 
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jeter  à  ses  pieds ,  à  le  supplier  de  se  con- 
server pour  elle.  Elle  part  avec  Ursule. 
Arrivée  à  la  ville,  elle  apprend  que  son 
fils  a  fait  ressource  de  petits  bijoux  de 
femme  dont  elle  avait  été  heureuse  de  le  J 
parer;  qu'il  a  changé  précipitamment  ses 
habits  de  femme  contre  les  vêtemens  de 
son  sexe ,  et  qu'il  a  pris  en  toute  hâte  la 
route  de  l'Allemagne. 

Je  ne  raconterai  point  tous  les  détails 
du  voyage  pénible  que  fit  madame  Mont- 
clair  pour  rejoindre  son  fils.  Il  avait  trop 
d'avance  sur  elle  pour  qu'elle  pût  l'attein- 
dre. A  Varsovie,  elle  apprit  qu'il  avait  trouvé 
ce  parent  de  son  père  auquel  il  voulait 
s'adresser;  elle  apprit  que  ce  parent  l'avait 
attaché  à  son  état  major.  La  malheu- 
reuse mère  poursuivit  sa  route  ;  elle  tra- 
versa Wilna.  De  quel  effroi  elle  était  dé- 
chirée à  l'aspect  de  tous  ces  préparatifs 
homicides  qui  précèdent,  qui  accompa- 
gnent ou  qui  suivent  une  immense  ar- 
mée en  campagne  ! 
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Elle  arrive  à  Smolensk  ,  le  jour  même 
de  la  grande  affaire.  Elle  entend  le 
bruit  épouvantable  de  l'artillerie.  N'écou- 
tant rien,  seule,  elle  court  sur  le  champ 
de  bataille.  C'était  le  moment  où  nos 
troupes  victorieuses  s'étaient  mises  à  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Elle  marche  h  tra- 
vers les  débris  de  chariots,  de  fourgons, 
de  caissons,  au  milieu  des  chevaux  ren- 
versés, des  blessés  implorant  des  secours 
ou  la  mort.  Elle  s'effraie  en  voyant  la  terre 

jonchée  de  cadavres  russes  et  français 

Parmi  ces  derniers,  un  jeune  homme  se 
soulève  péniblement,  la  regarde,  la  re- 
connaît :  ((  Oh  ma  mère  !  dit-il ,  pardonne- 
j)  moi!...  »  Il  expire.  Elle  tombe  inanimée 
sur  le  corps  de  son  fils. 

Sa  fidèle  Ursule  l'avait  suivie.  Qu'elle 
eût  de  peine  à  la  rendre  à  la  vie  !  Hélas  ! 
n'eût-il  pas  mieux  valu  pour  elle  qu'elle 
succombât!...  Quand  elle  reprit  ses  sens,  sa 
raison  était  perdue! 

Ursule  ramena  sa  maîtresse  en  France. 
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Tant  qu'elles  restèrent  sur  le  théâtre  de  la 
guerre ,  la  déplorable  madame  Montclair 
éprouva  les  plus  violens  accès  de  folie. 
Elle  devenait  plus  tranquille  quand  elle 
ne  voyait  plus  les  apprêts  ou  les  signes 
des  combats;  mais  alors  un  lugubre  et 
muet  désespoir  succédait  à  ces  terribles 
accès. 

Voilà  déjà  bien  des  années  qu'elle  est 
dans  cette  maison  de  santé  ,  où  sa  chère 
Ursule  a  voulu  l'accompagner.  Elle  est 
habituellement  douce,  calme,  et  elle  se 
montre  reconnaissante  de  l'intérêt  qu'on 
Uii  témoigne  ;  mais  si  elle  entend  le  tam- 
bour, si  un  uniforme  frappe  ses  yeux, 
tout  son  corps  frémit,  ses  lèvres  se  dé- 
colorent et  tremblent  ;  ses  regards  sont 
fixes  et  hagards;  elle  déchire  ses  vête- 
mens  ;  elle  court  échevelée  à  travers  le 
jardin  en  criant  douloureusement  ;  a  Mon 

»  fils!,....    Eugène! Mon    père!    mon 

»  frère  ! et  toi  !  le  père  de  mon  fils!....  v 

Epuisée  de   fatigue,  elle   tombe,  et  son 
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accès  ne  cesse  qu'après  un  long  évanouis- 
sement. 

A  chaque  mot  de  ce  triste  récit ,  je  sen- 
tais augmenter  mon  émotion.  «  Pauvre 
»  femme!  me  disais-je;...  tant  de  malheurs!.. 
»  et  si  digne  d'être  heureuse!...  »  Oh!  que 
je  partageais  bien  tous  ses  sentimens!  Com- 
bien l'histoire  de  ses  infortunes  fortifiait 
mon  antipathie  pour  la  guerre! 


Je  suis  rentré  dans  mon  asile  :  je  m'y 
trouve  bien  ;  je  m'y  trouve  très-bien.  Non- 
seulement  je  suis  résigné ,  mais  je  suis 
content.  La  retraite  me  convient;  le  mon- 
de est  si  périlleux  pour  moi!....  si  j'y 
rentrais,  j  y  ferais  encore  des  sottises;  j'y 
éprouverais  encore  des  malheurs.  Ici ,  je 
suis  àTabri  des  passions  et  des  événemens. 
Lorsque  les  soirs,  avant  de  m'endormir, 

je  pense  à  tous  les  incidens  de  ma  vie 

Certes  je  suis  loin  de  m'en  glorifier;  mais 
pour  me  servir  d'un  terme  de  métaphysi- 
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que,  d'autres  ont  encore  eu  plus  que  moi 
à  rougir  de  leur  libre  arbitre  ;  j'ai  essuyé 
bien  des  traverses;  mais  que  sont-elles  au- 
près des  épouvantables  malheurs  de  ma- 
dame Montclair?N'ai-je  donc  pas  à  rendre 
grâce  à  la  providence  !  , 


Chaque  jour  me  confirme  dans  l'opinion 
que  je  dois  me  féliciter  d'être  ici.  Nous 
lisons  les  journaux  ;  nous  savons  les  nou- 
velles; nous  sommes  au  courant  de  tous 
les  grands  événemens,  et  même  de  tous 
les  petits,  pour  peu  qu'ils  fassent  quel- 
que bruit.  Il  n'arrive  pas  un  procès  bi- 
zarre ,  un  mariage  singulier ,  un  testa- 
ment original ,  une  révolution  dans  les 
modes,  une  anecdote  tant  soit  peu  scan- 
daleuse ,  dont  nous  n'ayons  bien  vite  con- 
naissance. Il  y  a  autant  de  différence 
d'opinions  parmi  nous,  que  dans  les 
chambres  et  autres  assemblées  politiques 
ou   littéraires  ;   nous    avons   notre    parti 
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d'opposition    et    notre    parti   ministériel; 
nous   avons   notre  extrême    droite,  notre 
extrême    gauche  et  notre   centre.   Malgré 
tous  mes  efforts,    par   suite    d'habitude, 
je  ne   peux    me    défendre  d'aller    tantôt 
à  gauche  ,  tantôt  à  droite;  heureusement 
cela  ne  me  fait  rien   perdre   dans  l'estime 
de  mes   camarades.  Nos   discussions,  oîi 
préside   la   bonne   foi,  sont  sans  aigreur, 
sans  obstination,  sans  animosité;  nous  ne 
vivons  pas  entre  nous  comme  des  moines 
haineux    qui   cherchent     à    se    jouer    de 
vilains  tours;  nous  vivons  comme  de  bons 
voisins  qui  cherchent  à  se  rendre  agréables 
les  uns  aux  autres. 

Cependant  dès  que  nous  recevons  quel- 
ques nouvelles  du  dehors,  je  me  souviens 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  autrefois,  et  je 
songe  à  ce  que  je  pourrais  faire,  à  ce  que 
je  ferais  si ,  dans  les  circonstances  qui  se 
succèdent,  je  quittais  ma  retraite....  J'en 
frémis. 

Pauvre,  il  faut  bien  le  dire,  je  n'ai  pas 
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été  toujours  très-deiicat  ;  qui  sait  si  je  ne 
deviendrais  pas  encore  moins  scrupuleux? 
Riche,  j'ai  été  sot  et  prodigue;  qui  sait  si 
je  ne  deviendrais  pas  fier,  dur  et  avare? 
Ici  ,  du  moins,  j'ai  une  vertu  négative;  si 
je  ne  fais  pas  de  bien,  je  ne  fais  pas  de 
mal. 


Au  moment  de  la  guerre  d'Espagne, 
je  ressentis  intérieurement  quelques,  re- 
grets de  ne  pouvoir  me  lancer  de  nou- 
veau dans  les  fournitures a  Halte-là, 

»  me  dis-je ,  monsieur  Giffard!  Si  vous 
»  vous  retrouviez  de  nouveau  dans  les 
»  affaires ,  faible  comme  vous  l'êtes ,  ne 
w  feriez-vous  pas  encore  pis  que  vous 
»  n'avez  fait  ?  » 


Lors  des  dernières  élections^  quand 
nous  apprîmes  toutes  les  manœuvres , 
toutes  les  menées,  toutes  les  cabales   qui 
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furent  mises  en  usage  ,  et  qu'il  n'était  pas 
difficile  de  signaler,  car  elles  se  faisaient 
assez  publiquement  :  «  Oh  !  oh  !  me  dis-je  , 
»  si  j'étais  là ,  les  gens  qui  me  connaissent 
»  pour  un  homme  souple,  maniable,  in- 
»  sinuant,  jetteraient  peut  être  les  yeux 
»  sur  moi  pour  en  faire  un  agent,  uncour- 
))  tier  en  matière  électorale,  et,  j'en  ai 
»  bien  peur ,  je  n'aurais  pas  assez  de  force 
»  d'âme  pour  refuser  la  proposition.  « 


Et  lorsque  nous  apprîmes  que  quelques 
journaux  presque  sans  abonnés  avaient  été 
sourdement  achetés  à  grands  frais;  que  les 
actionnaires  de  plusieurs  autres  qui  comp- 
taient un  grand  nombre  d'abonnés,  avaient 
été  circonvenus,  sondés,  tâtés,  misa  prix; 
quequelques-uns'avaientétéséduits,éblouis 
et  s'étaient  vendus;  que  de  tous  ces  jour- 
naux achetés,  les  uns  avaient  pris  brus- 
quement ou  peu  à  peu  une  autre  couleur, 
les  autres  semblaient  n'avoir  été  acquis  ^e 
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pour  disparaître  et  s'anéantir  entre  les 
mains  des  nouveaux  propriétaires  :  «  Que 
»  le  ciel  soit  béni!  me  dis-je ;  si  je  n'étais 
»  pas  dans  ma  retraite,  qui  sait  si  l'on  n'au- 
»  rait  pas  voulu  me  mêler  dans  tout  ce  tri- 
»  potage  ?  On  a  eu  besoin  de  prête-noms 
»  sans  doute ,  d'hommes  de  paille  à  qui 
»  on  a  dû  promettre  et  compter  des  pots 
»  de  vin?...  aurais-je  pu  résister?  » 


Et  lorsqu'au  moment  du  projet  de  loi 
sur  la  réduction  des  rentes ,  la  fièvre  de 
l'agiotage  saisit  tant  de  personnes  qui  jus- 
que-là étaient  restées  étrangères  au  jeu 
funeste  de  la  bourse ,  lorsque  tant  de  pai- 
sibles bourgeois,  de  nobles ,  et  même ,  dit- 
on,  d'ecclésiastiques  et  de  magistrats  se 
livraient  à  ces  attrayantes  et  dangereuses 
spéculations,  lorsque  plusieurs,  fort  embar- 
rassés entre  le  désir  d'avoir  des  indemnités 
et  la  crainte  de  voir  diminuer  leurs  rentes, 
poussaient  à  la  hausse,   et  se  hâtaient  de 
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vendre,  moi  qui  toutes  les  fois  que  je  n'a- 
vais eu  rien  de  mieux  à  faire,  avais  cher- 
ché des  ressources  dans  le  brocantage,  le 
courtage  et  l'agiot ,  n'aurais -je  pas  été 
un  des  premiers  atteint  par  Tépidémie?  Qui 
sait,  si  je  n'aurais  pas  avalé  des  bouillons 
r.bien  amers?  Qui  sait,  si  les  primes  y  les  re- 
ports^ les  achats  firme  ^Jîxe  ou  fin  de  mois^ 
l'obligation  de  payer  les  différences  {}) ^ 
ne  m'auraient  pas  de  nouveau  conduit  à 
Sainte-Pélagie...  ou  ailleurs-? 


Et ,  lorsque  plusieurs  journaux  ayant 
refusé  de  se  vendre,  on  crut  devoir  réta- 
blir la  censure;  lorsqu'on  se  trouva  fort 
en  peine  pour  avoir  des  censeurs,  lorsque 
plusieurs  hommes ,  bien  connus  pour  tout 
accepter,  eurent  la  pudeur  de  refuser  ces 


(i)  Termes  de  bourse. 
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glorieuses  fonctions  :  «  Si  j'étais  là ,  me 
»  dis-je  ,  qui  sait  si  je  n'accepterais  pas?  » 


A  coup  sûr ,  j'aurais  pris  parti  tour  à 
tour,  et  dans  le  même  jour  peut-être, 
pour  les  Grecs  et  pour  les  Turcs,  pour 
Bolivar  et  pour  Iturbide ,  pour  le  roman- 
tique et  pour  le  classique,  pour  les  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  et  pour  l'ensei- 
gnement mutuel,  pour  la  saignée  et  pour 
la  médecine  purgative ,  pour  et  contre  la 
vaccine ,  pour  et  contre  le  gaz  hydrogène, 
pour  les  bonnes  lettres  et  pdur  les  belles 
lettres,  pour  la  congrégation  et  pour  les 
libertés  de  l'église  gallicane...  Et  avec  mon 
laissez-aller ^  et  mon  caractère  de  père 
tout  a  tous  y  qui  sait  si  je  n'aurais  pas  fini 
par  me  faire  jésuite  de  robe  courte? 


Ne  songeons  point  à  sortir  d'ici  ;  j'y  ai 
trouvé  le  repos,  des  amis,  des  amis  qui 
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ne  me  trahiront  pas,  que  je  ne  serai  ja- 
mais tenté  de  trahir  :  il  n*y  a  entre  nous 
ni  vices  à  flatter,  ni  passions  à  satisfaire. 
Mon  logement  n'est  pas  fastueux  :  mais 
l'été,  il  est  assez  frais  ;  Thiver,  il  n'est  pas 
trop  froid.  Mon  mobilier  n'est  pas  consi- 
dérable, mais  j'ai  une  chaise  pour  m'as- 
seoir,  et  une  table  pour  écrire.  Mes  vête- 
mens  ne  sont  pas  magnifiques  ,  mais  je 
n'ai  ni  à  recevoir  ni  à  rendre  de  visites  de 
cérémonie.  Ma  nourriture  n'est  pas  très- 
délicate,  mais  elle  est  saine  ,  et  à  mon  âge 
on  a  besoin  de  régime....  Que  peut  dési- 
rer de  plus  un  sage? 
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